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Nous dedions ce livre a toutes les victimes civiles de la seconde guerre mondiale. 

En particulier aux femmes et aux enfants d'Oradour-sur-Glane, de Dresde et d'Hiroshima. 

Nous dedions egalement ce livre aux vaincus que Ton a calomnies sans leur donner le droit 

de repondre. 
0000000000000000000 

"Les charlatans ne veulent pas qu'on decouvre la verite car elle ruinerait leurs artifices, 
empecherait leur profit, etalerait leur honte." 

Lanza del Vasto 

"Un innocent est un innocent, quelle que soit l'atrocite du crime dont on l'accuse." 

Maitre Henri Leclerc 

"Reconnaitre qu'on a pu de bonne foi se meprendre, parce que Ton a ete trompe, n'est un 
discredit pour personne. La formule inscrite au pochoir sur les murs d'ltalie: // Duce ha 
sempre ragione n'est pas une manifestation de superiorite mais un aveu de secrete faiblesse. 
C'est l'aveu d'un complexe d'inferiorite qui conduit a ecarter toute contradiction, parce qu'on 
ne se sent pas en mesure de la soutenir." 

Louis Rougier 
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REMARQUE SUR LES ILLUSTRATIONS 
ET SUR LES DOCUMENTS ANNEXES 

Certains des cliches illustrant le present ouvrage sont extraits de publications editees apres 
le drame d'Oradour-sur-Glane et citees en reference bibliographique. lis peuvent comporter 
des annotations manuscrites de Vincent Reynouard, redigees au cours de son enquete, a un 
moment ou il ignorait qu'il serait conduit a les remettre a la disposition du public. 

II en est de meme pour les fac-similes des pieces annexees a l'ouvrage. 

[NOTE DE L'AAARGH: Les illustrations sont affichees ulterieurement] 

REMARQUE SUR L'UTILISATION DU SIGLE SS 

La division Das Reich, dont faisait partie le regiment Der Ftihrer, appartenait a la Waffen 
SS, branche combattante issue de XAllgemeine SS, avec laquelle elle ne doit pas etre 
confondue. 

La necessite de combattre sur plusieurs fronts et de compenser des pertes de plus en plus 
importantes conduisit la Waffen SS a s'ouvrir progressivement a tous les peuples dEurope, 
et meme extra-europeens, constituant ainsi une legion etrangere du III e Reich. 

Dans cet ouvrage, cependant, l'appellation Waffen SS a ete couramment simplifiee en SS 
afin de ne pas alourdir le texte. 

ORTHOGRAPHE DES NOMS PROPRES 



L'orthographe allemande a ete conservee pour les noms d'origine germanique. 
00000000000000000000000000 



Le grand public reste persuade qu'a Oradour-sur-Glane les SS ont massacre plusieurs 
centaines de femmes et d'enfants. II s'imagine que ceux-ci ont ete brales vifs dans une eglise 
volontairement incendiee. 

Pourtant, la simple etude des ruines du sanctuaire suscite de nombreux doutes. Comment se 
fait-il que, la ou des dizaines de corps ont ete reduits en cendres, des draperies et des objets 
en bois leger aient pu etre preserves? Comment se fait-il que des corps aient ete 
dechiquetes, coupes en morceaux, comme a la suite d'un bombardement aerien ? 

Certains repondront que, face a une tragedie humaine aussi impressionnante, de telles 
interrogations purement techniques sont insupportables. 

Je n'en disconviens pas. La mort d'etres humains, quelles qu'en soient les circonstances, 
reste un drame. Le lOjuin 1944, dans la commune d'Oradour-sur-Glane, plusieurs centaines 
de civils sans distinction d'age ou de sexe ont peri dans des conditions terribles. D'autres ont 
survecu, mais ayant perdu leurs parents, leurs enfants et parfois plus d'une dizaine de 
membres de leur famille. Aujourd'hui, le passant qui visite le " village martyr " a le devoir 
de s'incliner devant la memoire des victimes et la souffrance des survivants. 

Toutefois, la renommee d'Oradour-sur-Glane vient de ce que ses habitants ne sont pas morts 
dans une catastrophe naturelle, mais ont ete assassines. Depuis 1944, en outre, les 
coupables sont clairement designes: il s'agit des SS de la division Das Reich, parmi lesquels 
un certain nombre de " Malgre-nous " alsaciens. Or, dans un contexte aussi violent que 
celui de la debacle allemande et de la deliquescence des autorites issues de la defaite, les 
passions exacerbees et la haine accumulee ne permettaient pas de juger sereinement ni de 
mener une enquete impartiale, puisque le coupable etait tout designe et que le risque eut ete 
grand, a l'epoque, d'emettre un doute. C'est sur ce terreau que leve le mensonge, par action 
et par omission, comme le montre suffisamment revolution et parfois la contradiction 
interne des versions francaises du drame. De plus, ces versions successives se heurtent a la 
these defendue par des specialistes allemands. 

Voila pourquoi le devoir de memoire et de respect face aux souffrances endu-rees ne doit 
paralyser ni l'envie de connaitre la verite, ni la capacite de reflexion pour y parvenir. 

L'equipe qui a redige ce livre a effectue, sous ma direction, une enquete approfondie sur la 
tragedie d'Oradour. Elle a choisi logiquement de commencer par l'examen du lieu du crime 
qui est aussi la piece a conviction principale du drame: l'eglise. Comment, au soir du lOjuin 
1944, se presentait l'edifice? Peut-on en deduire la nature des phenomenes qui ont entraine 
sa destruction? Elle s'est egalement rendue sur les lieux afin de visiter les ruines telles qu'on 
peut les voir aujourd'hui, afin de les inspecter, de les photographier et de prendre des 
mesures. Elle a interroge des pompiers, des artificiers, des fondeurs de cloches. Elle a visite 
un carillon... 

C'est seulement ensuite qu'elle s'est interessee aux temoignages des rescapes, des SS et des 
sauveteurs qui vinrent sur les lieux apres la tragedie. 

Sept ans apres le debut de notre enquete, nous publions nos conclusions. Celles-ci sont en 
disaccord avec l'histoire officielle, ce qui vaudra a cet ouvrage d'etre attaque. Si des fautes, 
meme minimes, peuvent etre trouvees ca et la, elles seront lourdement exploitees pour 
deconsiderer l'ensemble de notre travail. Mais nous savons par experience que l'assaut 
principal viendra d'ailleurs. On nous pretera des motivations douteuses,on nous accusera de 



vouloir rehabiliter les SS, le national-socialisme et, pour tout dire, d'etre au service de 
l'internationale brune. 

Des aujourd'hui, nos detracteurs doivent savoir que nous meprisons de telles attaques. En 
effet, les polemiques ad hominem n'ont qu'un seul objectif: detourner l'attention du public et 
l'empecher de se concentrer sur le travail en lui-meme. Lorsque je lis un ouvrage, quel qu'il 
soit, je me moque de l'identite de son auteur. S'il traite du Saint Suaire de Turin, peu 
m'importe qu'il soit ecrit par un pretre, un agnostique ou un athee. Seuls comptent les 
arguments developpes par 1' auteur. Car, en parlant de cette relique, un pretre peut 
commettre de grosses erreurs et un athee peut faire preuve d'une parfaite objectivite. 

Celui qui s'occupe d'Histoire a le devoir d'etouffer, au moins pour un temps, ses passions 
afin de s'ouvrir a la contradiction. II doit se concentrer davantage sur la these que sur 
l'auteur. Les faits decrits dans le travail ont-ils une materialite demontree? L'auteur a-t-il 
utilise toutes les sources a sa disposition? S'il en a rejete certaines, en avait-il le droit? A-t-il 
cite les textes fidelement? A-t-il respecte le contexte? Son interpretation des faits est-elle 
acceptable, obeit-elle a la logique? Si toutes ces questions recoivent une reponse 
affirmative, alors la these defendue par l'auteur doit etre, jusqu'a preuve du contraire, 
acceptee. En revanche, si une reponse se revele negative, son travail doit etre, soit amende, 
soit rejete. C'est alors seulement qu'on peut s'interesser a la personnalite de l'auteur afin de 
rechercher si son intention etait bien de tromper sciemment son lecteur. 

Si, demain, certains detracteurs nous convient a un debat honnete, nous nous empresserons 
de repondre favorablement. Dans le cas contraire, nous imiterons Jesus face a Pilate : nous 
garderons le silence. 

Vincent REYNOUARD 



INTRODUCTION 

Oradour-sur-Glane est un petit village de Haute- Vienne (France). Depuis 1944, son nom 
reste le principal symbole de la "barbarie nazie" en France occupee. Le 10 juin 1944, des SS 
de la division Das Reich auraient, pour des raisons obscures, detruit le village, fusillant 200 
hommes (environ) et brulant vifs, dans l'eglise, plus de 440 femmes et enfants. 

En Janvier 1945, le gouvernement francais, "soucieux defaire du village martyr un lieu de 
pelerinage national" (1), decida de classer les mines d'Oradour-sur-Glane parmi les sites 
historiques. Aujourd'hui encore, ces ruines, minutieusement conservees, font office de 
musee a ciel ouvert. 

Chaque annee, "plusieurs centaines de milliers de personnes" visitent ce lieu tragique (2) . 
A l'entree, une pancarte leur demande d'etre decemment vetues et de garder le silence. Puis, 
echelonnees le long du parcours, des plaques indiquent les differents "lieux de supplice" 
(endroits ou furent abattus les hommes par groupes de 20 a 60) et demandent aux passants 
un instant de recueillement. Dans toutes les batisses partiellement ecroulees, des objets 
domestiques abimes sont encore visibles (touches, casseroles rouillees, restes de lits, de 
machines a tricoter...) ainsi que des epaves d'automobiles, de velos et de materiel 
professionnel (scies, bouteilles pour chalumeau, balances. ..).Tres souvent, ces objets ont ete 
places la apres le drame. II faut en effet savoir qu'un volumineux stock d'epaves rouillees 
(Figure 1) se trouve a proximite de l'eglise, dans un endroit inaccessible aux visiteurs. C'est 
la que les equipes chargees de la conservation viennent chercher les reliques qu'elles 
disseminent ensuite dans les ruines. II en resulte parfois d'evidentes mises en scene comme 
le montrent les cliches 2 a 4. 

Des guides se relayent dans les ruines et plus particulierement dans l'eglise ou, plusieurs 
fois par jour en ete, ils racontent aux groupes de visiteurs la tragedie du 10 juin 1944. 

Plonge dans cette ambiance quasi religieuse, le touriste se contente de regarder et d'ecouter, 
passivement, sans se poser la moindre question. Au sortir du musee, il pourra, s'il le desire, 
acheter une brochure souvenir parmi les differentes proposees. Celles-ci ont en commun de 
presenter les SS comme les assassins indiscutables des civils d'Oradour. Pourtant... 

Pourtant, celui qui aura la curiosite de consulter les divers ouvrages parus sur le sujet, celui 
qui examinera les ruines de l'eglise et qui etudiera le proces que les autorites francaises 
intenterent, en 1953, a 65 soldats presents, le 10 juin 1944 a Oradour (3), celui qui, enfin, 
aura la chance de pouvoir parler a differents rescapes du massacre, celui-la decouvrira une 
quantite impressionnante de zones d'ombre et de contradictions dans la version officielle du 
drame. 

Peu apres le 10 juin 1944, un juge militaire allemand, Detlev Okrent, fut charge d'enqueter 
sur la tragedie d'Oradour. Le 4 Janvier 1945, il rendit son rapport qui n'a jamais ete rendu 
public. En 1983, a Berlin-Est, il fut utilise tors du proces d'un ancien SS d'Oradour, Heinz 
Barth. Bien plus, il n'en est pratiquement jamais question dans les livres ou articles 
"officiels" traitant du drame d'Oradour. En France, un dossier "Oradour" dort dans les 
archives de la Gendarmerie, au Blanc (Indre) mais, lorsque vous en demandez 
communication, on vous repond qu'il ne sera pas consultable avant l'annee 2053. On 
comprend aussitot que seules des consciences tourmentees ont des raisons de craindre 
l'ouverture des archives. 



En 1974, la revue Elsa, editee par le Mouvement regionaliste d'Alsace-Lorraine, publia un 
article du docteur Marcel Iffrig. S'appuyant sur les ecrits d'un ancien commandant de la 
division Das Reich, Otto Weidinger, l'auteur affirmait qu'"Oradour-sur-Glane [etait] un 
exemple typique de falsification historique" et livrait a ses lecteurs ce qu'il declarait etre 
"l'authentique version des faits"(4). Un scandale s'ensuivit au cours duquel le depute 
communiste de la Haute- Vienne, Marcel Rigout, ecrivit au Garde des Sceaux afin de 
stigmatiser ce qu'il considerait etre: 

une falsification grossiere des faits et une veritable apologie de ce crime, 
tendant a justifier et a rehabiliter les bourreaux (5). 

Quelques annees plus tard parut la traduction francaise de la brochure d'Otto Weidinger 
intitulee: Tulle et Oradour, une tragedie franco -allemande (6). Dans un expose infiniment 
plus detaille que celui du docteur Iffrig, l'auteur expliquait les causes du drame et degageait 
la responsabilite des SS dans la tragedie de l'eglise. En 1991, la diffusion et la vente de cet 
opuscule furent interdites par le ministere de l'lnterieur (7). 

O. Weidinger n'est cependant pas le seul "revisionniste" a s'etre interesse au bourg tragique. 
En 1981, un publiciste allemand, Herbert Taege, publia un livre (non traduit en francais) qui 
remettait fondamentalement en cause la version officielle du drame (8). D'apres Le Figaro, 
cet ecrit aurait "seme le doute, jusque dans les rangs des historiens" (9). En Belgique, 
egalement, un pharmacien, Pierre Moreau, a publie une brochure de vingt pages intitulee: 
En ecoutant crier les pierres. A l'aide d'arguments relevant de la pyrotechnie et apres avoir 
etudie les ruines de l'eglise, l'auteur tentait de demontrer que le sanctuaire n'avait pas ete 
incendie mais avait explose, l'origine de l'explosion ayant ete le sommet du clocher, "la ou 
jamais un soldat allemand ne penetra" (p. 13). II y a deux ans, P. Moreau fut violemment 
attaque par Bernard Fischbach, auteur d'un livre paru a l'occasion du cinquantenaire du 
drame et intitule: Oradour V extermination (10). 

Toutes ces publications prouvent que, pour beaucoup, la version officielle du drame 
d'Oradour-sur-Glane n'est pas conforme a la verite. II est d'ailleurs a noter qu'en 1985, apres 
avoir "passe au crible les depositions de temoins et des tonnes de materiel d'archives 
allemandes", le redacteur en chef de la tres officielle revue allemande Weltbild avait estime 
que "la lumiere" sur cette tragedie "n'[etait] pas encore faite" (11). En compagnie de 
l'historien Andreas Hillgruber (specialiste de l'Allemagne nationale-socialiste), il avait 
demande: 

que les archives francaises soient ouvertes a une commission mixte 
d'historiens francais et allemands [ Id.]. 

Cette requete n'eut aucune suite. Plus de quarante ans apres les faits, ainsi, le drame 
d'Oradour restait entoure d'un epais brouillard que certains ne semblaient pas presses de 
dissiper. II y a sept ans, l'equipe de l'ANEC entreprit une enquete sur cette affaire. 
Longtemps interrompue pour des raisons diverses, celle-ci fut reprise a l'occasion du 
cinquantenaire de la tragedie. Le texte que nous publions ci-apres constitue nos conclusions 
apres toutes ces annees de recherche. 



NOTES DE LINTRODUCTION 

1) Voy. Ville Martyre..., p. Ill: "Note d'information officielle publiee par la presse le 5 
Janvier 1945". 

2) Voy. Le drame..., p.36. 

3) Nous reviendrons plus tard sur ce proces. Toutefois, notons que seuls 21 anciens SS 
etaient presents; les 44 autres furent juges par contumace (voy. l'acte d'accusation redige le 
lerdecembre 1952). 

4) Voy. Elsa, deuxieme trimestre 1974, p. 4, article intitule: "Oradour-sur-Glane". 

5) Voy. La Montague, 26decembre 1975, pp.1 et 7. 

6 ) Auto-editee, Aalen, sans date, 62 p. 

7) Voy. le Journal officiel du 13 Janvier 1991. En 1994, apres que cette brochure eut fait sa 
reapparition, le ministere francais de l'lnterieur tint a reaffirmer qu'il etait "interdit de faire 
circuler, de distribuer et de vendre cet opuscule " (voy. La Charente libre, 12 mars 1994). 

8 ) Son titre est: Wo ist Kain? Enthiillungen und Dokumente zum Komplex Tulle + Oradour 
(Ou est Ca i n? Revelations et documents sur l'affaire de Tulle+Oradour) Editions Askania, 
1981. Une recension de cet ouvrage a ete publiee par Pierre Zind dans le journal alsacien: 
Nouvelle Voix/Neue Stimme (No 62 et suivants, 1983). 

9) Voy. Le Figaro, 6 Janvier 1985, p. 4, article de Jean-Paul Picaper intitule: "RFA: le 
drame d'Oradour refait surface". 

10) Editions Ronald Hirle, 1994. Voy. pp. 209-211. 

11) Voy. Le Figaro, 6 Janvier 1985, p. 4, article deja mentionne . 



[29] 

Premiere section 
Etude materielle du drame de l'eglise 

Visite des ruines de l'eglise 

Des deux drames humains qui survinrent a Oradour le 10 juin 1944 (la mort des hommes 
fusilles par les SS dans les lieux ou ils avaient ete parques et de celle de plusieurs centaines 
de femmes et d'enfants dans l'eglise), seul le second, celui des femmes, est aujourd'hui 
unanimement retenu. Si, par exemple, nous consultons le dictionnaire Petit Robert, nous 
lisons, sous le nom "Oradour-sur-Glane": 

Le 10 juin 1944, les Allemands, par mesure de represailles, massacrerent 643 
personnes, dont 500 femmes et enfants, qui perirent enfermes dans l'eglise 
volontairement incendiee . (1) 

La mort des hommes d'Oradour est done tombee dans un oubli relatif, a la fois choquant et 
comprehensible: choquant parce que la majorite d'entre eux, a l'instar de milliers d'otages en 
pays occupes, ont ete fusilles alors qu'ils n'etaient pas personnellement engages dans la lutte 
clandestine; mais comprehensible parce que cette violence s'inscrit dans le cycle attentats- 
repression de la logique revolutionnaire. En revanche, le meurtre de plusieurs centaines de 
femmes et d'enfants enfermes dans une eglise apparait, en France au moins, comme un 
crime specifique qui occulte le precedent. 

Dans le cadre de notre enquete, nous avons done choisi de porter prealablement notre 
attention sur la tragedie de l'eglise. 

La these officielle de Vincendie 

"L eglise a ete le theatre d'un violent incendie". Telle est la conclusion que, des 1945, MM. 
Guy Pauchou (ancien sous-prefet de Rochechouart, pres d'Oradour) et Pierre Masfrand 
(ancien conservateur des ruines d'Oradour) exposerent dans un livre qui, aujourd'hui encore, 
reste T'ouvrage officiel du Comite du Souvenir et de 1' Association des Families des Martyrs 
d'Oradour-sur-Glane". (2) 

Les auteurs se fondaient notamment sur le temoignage d'une femme, Marguerite 
Rouffanche, qui est officiellement consideree comme l'unique rescapee de l'eglise (3 ) . 
Nous reviendrons plus tard sur sa deposition. 

Depuis, jamais, officiellement, cette version n'a ete remise en cause. En 1953, par exemple, 
au proces des SS de la division Das Reich, les 65 accuses furent juges pour: 

[l 1 ] incendie volontaire d'une eglise appartenant a une collectivite francaise, 
lequel a[vait] cause la mort de plusieurs personnes qui se trouvaient dans le 
lieu incendie . (4) 

Lors des audiences, plusieurs temoins a charge declarerent avoir vu l'eglise bruler. Parmi 
eux, citons Pierre Joyeux, qui, le 10 juin 1944, se trouvait dans un hameau proche 
d'Oradour. A l'audience du 26 Janvier 1953, il lanca : 

Nous ne savions pas ce qui se passait [mais] bientot, nous vimes l'eglise en 
flammes . (5 



En 1990, un autre temoin du drame, Maurice Beaubreuil, qui etait interroge par Vincent 
Reynouard, pretendit avoir vu le clocher de l'eglise s'effondrer sous l'effet des flammes. 

Certains accuses eux-memes confirmerent la these de l'incendie. Paul Graff, par exemple 
(un "Malgre-nous " alsacien (6)), declara avoir vu le clocher s'effondrer sous l'effet du feu. 
(7) Auparavant, il avait, selon ses propres declarations, recu l'ordre de porter des fagots 
dans l'eglise (Ibid., p. 18). 

Cette abondance de temoignages pourra satisfaire le lecteur peu curieux. Toutefois, deux 
faits surprendront le chercheur impartial : 

— l'idee d'incendier une eglise en granit parait saugrenue. Les auteurs d'un article paru en 
langue anglaise ont souligne qu'a Oradour le sanctuaire chretien etait un batiment en pierre 
("a stone structure" (8)); or, un tel edifice ne s'enflamme pas facilement. De plus, notons 
que, selon les aveux unanimes des inculpes, les SS venus a Oradour ne possedaient aucun 
materiel incendiaire susceptible de les aider dans une telle tache. Au proces de Bordeaux, 
les auteurs de facte d'accusation pretendirent que les SS avaient apporte dans le village 
martyr des "bombes incendiaires" et une "poudre" qui permettait au feu de se repandre 
facilement. (9) Mais ces allegations n'avaient aucun fondement. Nous reviendrons plus loin 
sur i'armement des SS venus dans le village martyr; toutefois, citons des a present Louis 
Hoehlinger, un "Malgre-nous" qui, en decembre 1944, avait declare qu'a sa connaissance ils 
n'avaient ni emporte de materiel incendiaire a Oradour, ni confectionne un tel armement sur 
place. (10) Ces propos furent confirmed par un autre inculpe, Jean-Pierre Elsaesser. Le 24 
septembre 1945, celui-ci declara qu'il n'avait pas: 

eu l'occasion de constater qu'il ait ete fait usage de munitions incendiaires 
pour mettre le feu aux immeubles a Oradour .(11) 

Par consequent, les enqueteurs auraient du s'interroger pour savoir par quel moyen les SS 
avaient mis le feu a l'eglise. Or, et c'est ici le deuxieme fait troublant : 

— depuis 1944, aucun rapport d'expertise portant sur l'eglise n'a ete publie. Pourtant, 
lorsqu'une batisse est detruite par un incendie suppose d'origine criminelle, des experts sont 
nornmes afin de mener une enquete minutieuse. Pierre Grapin ecrit : 

l'enquete debutera par une inspection exterieure du batiment brule, notant, 
d'apres les destructions, l'etendue et l'intensite du feu. Dans la mesure du 
possible, l'inspection de l'interieur qui suivra s'attachera a determiner le sens 
de la propagation du feu, avec pour but essentiel la decouverte du point 
initial de l'ignition qui sera dans la plupart des cas le "point le plus bas", en 
raison de la propension des flammes a monter. Mais l'etude des cendres et 
residus doit permettre de deceler la possibilite d'un embrasement venant du 
haut et du a la chute de materiaux incandescents. 

Des "detecteurs de vapeur" ou d'hydrocarbures sont utilises et les traces 
d" accelerants" sont recherchees ainsi que d'eventuels mo yens de mise a feu 
chimique [note : du type "pyrophore de Gay-Lussac" ou "pyrophore de 
Homberg", etc.]. Parfois le boutefeu utilise brule finalement moins bien que 
les materiaux qu'il sert a enflammer, tels certains chiffons mal imbibes de 
liquide inflammable. La decouverte de plusieurs foyers initiaux decele 
presque a coup sur une intention criminelle. 



L'examen des metaux, notamment du cuivre, dont on connait la temperature 
de fusion (1093-C) renseignera sur l'intensite du feu en differents points. 

Des echantillons au sol, dans lesquels un liquide inflammable peut s'etre 
infiltre, seront preleves assez profondement pour atteindre une couche non 
brulee. D'autres examens de laboratoire porteront sur des fragments de bois, 
de metal, de tissus, de cordeau bickford, etc. [...]. 

[33] Les corps des victimes sont naturellement l'objet d'un examen medico- 
legal attentif tendant a savoir les conditions de la mort: asphyxie, 
intoxication, bralure proprement dite, ou cause anterieure a l'incendie. 

Les temoins eventuels du sinistre seront systematiquement interroges, avec 
toutes les reserves necessaires ; il leur sera demande notamment : 

- - a quel endroit ils ont commence a voir les flammes ou la fumee ; 

- - ou ils se trouvaient a ce moment ; 

- - quelle a ete la couleur de la fumee, si elle etait seule ou accompagnee de 
flammes, et si elle a change de couleur au cours du sinistre ; 

- - quelle fut la rapidite du developpement de l'incendie ; 

- - s'ils ont entendu un bruit ou vu une eruption brusque de matieres 
incandescentes laissant supposer une explosion, etc. (12) 

Certes, un paragraphe intitule : "Constatations faites dans I'eglise" existe dans l'ouvrage de 
MM. Pauchou et Masfrand (pp. 59-67), ainsi que dans un rapport des Renseignements 
generaux rendu le 4 juillet 1944. (13) Mais aucun de ces textes n'a ete redige par un 
veritable expert. Pour rediger leur livre, MM. Pauchou et Masfrand se sont servi de deux 
rapports: le premier emane de l'eveche, le second du docteur Bapt, directeur de la Sante en 
1944. A chaque fois, la description des ruines de I'eglise est trap succincte pour etre 
exploitee ; et s'il y est souvent question de cendres, d'ossements humains, de charniers, 
d'impacts de balles sur les murs, on y chercherait en vain des explications concernant 
l'incendie en lui-meme (foyers initiaux, mode de propagation, chaleur maximale atteinte...). 
De meme, aucun resultat d'analyse des cendres ou de pierres n'y figure. Quant a des 
rapports d'autopsies pratiquees sur des cadavres de femmes et d'enfants, il n'en est jamais 
question. 

Les memes constatations peuvent etre effectuees lorsqu'on etudie le dossier de l'instruction 
du proces de Bordeaux (1953). Malgre l'abondance de pieces, seules quelques lignes sont 
consacrees a l'etat de I'eglise apres la tragedie. II s'agit le plus souvent de rapides 
descriptions emanant de visiteurs qui ne sont nullement des experts. (13a) Enfin, notons 
que, ni en 1944, ni en 1953 (au proces de Bordeaux) les temoins du drame n'ont ete 
interroges de la maniere preconisee par P. Grapin. 

Faut-il en cone lure qu'aucune expertise de I'eglise n'a ete realisee depuis 1944? Certes, non. 
Un dossier concernant Oradour existe bel et bien mais il dort aujourd'hui dans des archives 
installees au Blanc, dans l'lndre. II ne sera consumable qu'en 2053... Renferme-t-il 
l'expertise que nous cherchons? C'est possible, et nous reviendrons plus tard sur la question 
des archives cachees au public. 



Devant ce vide, notre collectif a decide de mener lui-meme sa propre enquete. Or, celle-ci 
devait necessairement debuter par un examen minutieux des lieux du crime. 

Etat actuel de l'eglise 

Aujourd'hui, le touriste qui se rend a Oradour croit sincerement contempler l'eglise telle 
qu'elle etait au soir du 10 juin 1944. (14) C'est une erreur. Certes, en 1945, le gouvernement 
francais decida de conserver l'eglise "dans l'etat ou elle se trouvait apres l'incendie". (15) 
Mais, en realite, de multiples transformations y ont ete apportees depuis, transformations 
qu'aucun panneau ne mentionne. Citons-en deux, les plus importantes. 

Les voutes de la nef ont aujourd'hui disparu ; elles se sont ecroulees, decouvrant le ciel. Or, 
ces dernieres avaient resiste au sinistre du 10 juin 1944, bien qu'ayant ete fortement 
ebranlees; elles ne se sont effondrees que plus tard, en octobre 1944, (16) et l'edifice est 
reste en l'etat. 

La voute du clocher, en revanche, s'est en grande partie effondree lors du sinistre. Plusieurs 
sources l'attestent. En premier lieu, citons le rapport emanant des Mouvements unis de 
Resistance et redige par un "envoye special qui a[vait] pu s'introduire [34] clandestinement 
sur les lieux du crime". Publie tout d'abord dans une revue du Mouvement de liberation 
nationale puis integre dans le dossier de l'instruction du proces de Bordeaux, son auteur 
racontait avoir : 

vu une eglise a l'entree effondree. (17 

Mentionnons egalement l'ouvrage de P. Poitevin ou il est question du bronze de la cloche 
fondue qui s'est "encastre dans les pierres tombees de la voute". (18) En 1953, au proces de 
Bordeaux, un temoin, Hubert Desourteaux, declara etre alle a l'eglise le matin du dimanche, 
11 juin 1944. La, il vit "un monceau [...] de pierres". (19) Les voutes de la nef et les murs 
ayant resiste, ces pierres ne pouvaient provenir que du clocher. Quarante et un ans plus tard, 
enfin, Aime Renaud, autre rescape du drame interroge par V. Reynouard, a declare que, le 
dimanche matin 11 juin 1944, il avait vu la voute du clocher effondree. (20) Par consequent, 
cet effondrement ne nous parait pas susceptible d'etre remis en question. 

Or, le visiteur qui, aujourd'hui, penetre dans l'eglise peut voir la voute du clocher intacte. 
Celle-ci a ete minutieusement reconstruite (figure 5) et, faute de panneau informatif, seul un 
oeil averti peut le discerner. Apres le choc subit par l'edifice, on comprend facilement la 
necessite d'une consolidation des mines qui, cependant, n'imposait pas cette restauration. 
Nous verrons que le procede n'est pas innocent. 

D'autres modifications moins importantes ont egalement ete apportees, sur lesquelles nous 
ne nous attarderons pas (statues deplacees, grille d'evacuation des eaux ajoutee, pente du sol 
modifiee, porte interieure de la sacristie refaite, chapes de beton construites au-dessus des 
voutes encore intactes...). 

Des lors, une premiere conclusion s'impose: une etude serieuse de l'eglise telle qu'elle etait 
au soir du 10 juin 1944 ne peut plus etre realisee sur le site meme. Seuls restent, au 
chercheur, les cliches pris peu apres la tragedie. 

Naturellement, nous connaissons les limites d'une recherche menee a partir de cliches. En 
effet, une photographie n'est pas une image objective contrairement a l'idee admise. L'angle 
que le photographe choisit pour sa prise de vue lui permet de grossir certains details et d'en 
cacher d'autres. De plus, un cliche peut avoir ete pris "peu apres" la tragedie mais 



suffisamment apres pour que les lieux aient deja subi quelques transformations. Des lors, il 
conviendra d'etre prudent au moment de conclure. 



Etat de l'eglise apres la tragedie 

Aspect exterieur 

L'eglise d'Oradour avait six toitures: celle du clocher, celle du choeur, celle de la nef, celle 
de la sacristie et celles des deux chapelles laterales. Toutes ces toitures avaient disparu apres 
la tragedie du [35] 10 juin. II n'en restait rien, pas meme une poutre. (21) 

Au sommet du clocher se trouvait une sphere en laiton creuse (figures 6 et 7) surmontee 
dune croix en acier. Le visiteur peut la voir aujourd'hui a l'interieur de l'eglise ou elle est 
exposee. Certes, il voit bien un objet deteriore (la partie superieure de la sphere est 
entierement deformee, par endroits dechiree, et la croix est tordue), mais il remarque surtout 
que la sphere n'a pas fondu, (22) malgre sa faible epaisseur de quelques millimetres 
seulement. 

Outre les toitures, tous les vitraux et tous les carreaux des fenetres visibles sur les cliches 
avaient disparu. (23) 

Certaines photographies de P. Poitevin montrent d'importantes traces de suie sur les murs 
nord et est (24) (figure 8 : photo du mur est). Nous avons doute longtemps de leur 
authenticite. Pourtant, en juin 1996, dans une exposition sise a Oradour, la reproduction 
d'un cliche detenu par l'lmperial War Museum, a definitivement confirme l'existence des 
traces de suie sur le mur nord du sanctuaire. (24a) 

Une autre trainee de suie est egalement visible sur la facade sud du clocher.(25) Elle resulte 
tres probablement de l'incendie qui ravagea une dependance du presbytere. 

Tous les autres cliches publies ne montrent aucune trace de suie, que ce soit au niveau de la 
porte d'entree principale (26) ou des ouvertures pratiquees dans les murs du clocher, (27) au 
niveau des ouvertures des chapelles sud (28) ou des fenetres percees dans le mur sud de la 
nef (29). Egalement lorsqu'on examine les parties des murs ou les toitures disparues 
prenaient appui, on ne percoit aucune trace de suie, excepte sur le mur nord du transept. 
(30) 

[36] Penetrans maintenant a l'interieur de l'eglise. 

Aspect interieur 

Nous savons que la voute du clocher s'effondra quasiment en totalite, le 10 juin 1944. On 
s'attendrait done a decouvrir un sol couvert de gravats sur les photographies posterieures a 
cette date. Or, les cliches publies ne montrent rien de tel. Tous presentent un sol net, deja 
deblaye, sur lequel ne reposent plus que des fragments des six cordons de l'oculus. (31) Ce 
fait est a rapprocher de la reconstruction minutieuse de la voute du clocher : visiblement, les 
autorites locales desirent cacher son effondrement aux touristes. 

Quoi qu'il en soit, examinons les cliches dont nous disposons. Sous le clocher, dans le coin 
droit, au-dessus d'un grand vase en granit, des traces d'impacts ainsi qu'une trainee de suie 
sont visibles. Un incendie de faible intensite a du s'y developper. Le reste du mur ou le 
revetement a disparu jusqu'a une hauteur de lm 50 environ ne montre toutefois aucune trace 



de suie. Dix traces de poutres disparues sont visibles a environ 2m 50 du sol. Ces poutres 
devaient soutenir une tribune a laquelle on accedait par un escalier. Ce dernier a, lui aussi, 
disparu mais des traces sont encore visibles sur les murs est et ouest (32) (figure 9). 

Deux cloches, installees en 1884, se trouvaient dans l'eglise d'Oradour. (33) 

[37] Elles ont, nous dit-on, fondu lors de l'incendie. D'apres des mesures effectuees en 1994, 
le diametre de base de la premiere cloche etait egal a lm 30 environ (soit une masse de 700 
kg) et celui de la seconde a 80 cm environ (soit une masse de 300 kg). (34) De la premiere, 
il ne reste qu'une masse informe de metal (bronze) dans laquelle on distingue tout de meme 
un fragment de la base qui n'a pas fondu. Des inscriptions et des motifs decoratifs sont 
encore visibles sur ce morceau preserve (figure 10). 

Le battant de cette cloche, piece en acier qui n'a pas fondu, est prisonnier, par sa base 
uniquement, de la masse de metal. De la seconde cloche, il ne reste rien, excepte un 
fragment de base qui a ete preserve et sur lequel on distingue encore nettement le relief de 
la decoration. 

Etrangement, seul le fragment de la seconde cloche est visible sur les photo-graphies 
publiees apres le 10 juin 1944. [35] Certes, dans son ouvrage, P. Poitevin publie un cliche 
sous lequel on peut lire : "Le bronze de la [sic] cloche fondue et amalgamee dans les pierres 
de la voute du clocher effondre". (36) Mais si cette photographie montre des pieces 
metalliques qui semblent effectivement provenir du clocher (notamment des elements de 
liaison des poutres du beffroi), on cherche en vain la masse de bronze et le battant de la 
cloche principale tels qu'ils sont visibles aujourd'hui. 

Portons maintenant notre attention sur la premiere chapelle situee au sud: la chapelle Saint- 
Joseph. P. Poitevin, qui visita l'eglise peu apres la tragedie, ecrit que cette partie du 
sanctuaire "a ete epargnee par le feu". (37) Les photographies d'epoque donnent raison a 
l'auteur. L'autel en bois present dans la chapelle est intact; (38) aujourd'hui encore, on peut 
le voir, seules les dorures sont ecaillees (figure 11). Dans cette partie du sanctuaire, les murs 
sont propres, sans trace de suie. (39) Le revetement est tout de meme decolle par endroits. 
(40) En outre, une grosse poutre en bois, ne portant aucune trace de brule, est visible, au sol, 
devant l'autel. (40a) Malgre nos recherches, nous n'avons pu decouvrir sa provenance. 

La seconde chapelle sud, en revanche, n'a pas ete epargnee. Contrairement a la chapelle 
Saint- Joseph, l'autel qui s'y trouvait etait en brique, recouvert de panneaux en marbre gris- 
blanc. Au soir du 10 juin 1944, les panneaux avant manquaient, decouvrant les briques 
interieures. (41) Depuis cinquante ans, l'aspect de cet autel n'a guere change; des briques ont 
cependant disparu et des morceaux de marbre, issus vraisemblablement des panneaux avant, 
sont poses dessus. Mais la facon rectiligne dont le marbre est brise suggere une decoupe 
artificielle du materiau. 

D'apres un cliche d'epoque, le mur est de la chapelle parait propre, sans trace de suie. (42) 
Toutefois, ce meme cliche montre qu'un incendie de faible intensite s'est probablement 
developpe au niveau du sol dans le coin forme par les murs est et sud. En effet, une tache 
blanche caracteristique apparait sur la paroi sud. Cette tache est surmontee par une trainee 
de suie. Au-dessus, le platre a disparu, decouvrant les pierres du mur. De facon surprenante, 
ni la voute (que Ton distingue), ni le tour du vitrail ne portent de traces de suie. Voila 
pourquoi l'incendie qui s'est developpe la nous parait avoir ete de faible intensite. 



[38] Enfin, remarquons que la porte de cette chapelle a ete preservee et qu'elle est encore 
visible aujourd'hui (figure 12). 

Apres la tragedie, une epaisse couche de cendre recouvrait, dit-on, les dalles de cette 
chapelle. Sous la photographie publiee par P. Poitevin, on lit la legende suivante : "La 
chapelle Sainte-Anne, dont le sol est recouvert de vingt centimetres d'ossements et de 
cendres". La mauvaise qualite du cliche ne nous a pas permis de connaitre avec certitude la 
nature de ces cendres. Cependant, remarquons qu'aucun os (ou fragment d'os) n'est visible. 
Par consequent, si Ton en croit P. Poitevin, il faut admettre que les humerus, les radius, les 
cubitus ainsi que les femurs, les tibias, les perones, les bassins et les cranes des victimes 
auraient ete pulverises. Or, aucun incendie ne peut occasionner d'aussi gros degats sur des 
squelettes humains. 

Les cendres retrouvees dans la chapelle Sainte-Anne furent l'objet de bien des rumeurs. En 
1953, un journaliste du Monde n'hesita pas a ecrire que les secouristes en avaient retire "un 
metre" et qu'il s'agissait "de cendres humaines". (43) 

Venons-en maintenant au choeur de l'eglise. La se trouvait le maitre-autel qui, au soir du 10 
juin 1944, etait partiellement detruit, sa partie superieure gauche ayant disparu (figure 13). 
Si, aujourd'hui, on examine la partie inferieure gauche on constate que les dessins sculptes 
ont presque entierement disparu; ils offrent l'apparence de motifs erodes ou passes au papier 
de verre. Lorsqu'on passe les doigts sur cette partie, on constate qu'elle tombe en poussiere. 
Au soir de la tragedie, pourtant, cette partie etait intacte et les dessins parfaitement visibles. 
(44) Par consequent, on en deduit que ces degradations eurent lieu apres le drame. Ce fait 
parait confirme par P. Poitevin qui, apres avoir parle du "bas-relief intact des disciples 
d'Emmaus", raconte que lors d'une visite suivante il vit le maitre-autel s'effriter, "ses pierres 
tomb[ant] en poussiere". (44a) 

Autre remarque: aujourd'hui encore, le maitre-autel est sureleve d'une cinquantaine de 
centimetres. Ce detail est comprehensible lorsqu'on sait qu'au debut de la messe catholique, 
dite de saint Pie V, le pretre monte a l'autel. (45) Par consequent, des marches existaient qui 
permettaient notamment d'acceder au tabernacle. A Oradour, elles etaient [39] 
probablement de meme nature que celles que Ton peut encore voir devant l'autel de la 
Vierge et celui de Saint- Joseph, c'est-a-dire en bois. Une geometrie particuliere permettait 
leur encastrement dans l'autel. Un cliche d'epoque montre que ces marches avaient disparu 
apres le drame. (46) 

Enfin, notons qu'a l'endroit ou se trouvaient ces degres, le sol dalle cesse subitement pour 
laisser place a un sol en terre battue (figure 14). Au milieu de cet ilot de terre apparait une 
pierre blanche (qui n'est done pas en granit comme les dalles) de forme approximativement 
ovale. De facon curieuse, la surface superieure de cette pierre est totalement lisse et se situe 
au niveau exact des dalles. Ces constatations laissent penser qu'un passage menant vers des 
sous-sols a du exister en cet endroit. En temps normal, celui-ci etait masque par les marches 
en bois. La pierre blanche faisait partie d'un systeme qui permettait de les retirer facilement 
afin d'acceder a cette entree. 

On ne manquera pas de qualifier cette hypothese d'audacieuse. Pourtant, deux faits semblent 
attester l'existence de ces sous- sols: 

— le sol dalle de l'eglise presente par endroits des depressions sensibles. On peut supposer 
que la surface du dallage a epouse les affaissements survenus dans les caves; 



— en consultant le Bulletin de la Soc '< ircln >lo iqin t historiqu hi > > usin, au tome 
LXXII, une description de l'eglise d'Oradour-sur-Glane publiee suite a une "excursion 
archeologique", nous apprend que: 

Par suite d'une forte difference de niveau, le chevet [partie de l'eglise qui se 
trouve derriere le ch oeur] est sureleve sur des caves qui servent de resserres. 
(47) (figure 15). 

C'est clair : des caves se trouvent sous l'edifice religieux. Notons en outre l'indicatif present 
utilise par les auteurs de la description: "de caves qui servent". Celui-ci indique qu'a cette 
epoque (1920-1930), les sous-sols de l'eglise etaient encore utilises et, done, qu'on pouvait y 
acceder. En 1994, V. Reynouard avait suppose que leur entree se trouvait dans la sacristie, 
masquee par un tas de tuiles. II fondait sa conviction [40] notamment sur les allegations de 
P. Poitevin qui, dans son livre publie en 1944, avait parle de souterrains auxquels on 
accedait par le sous-sol de la sacristie. (48) Toutefois, des recherches complementaires 
organisees sur les lieux infirment cette hypothese. 

La possibilite de l'entree devant l'autel est d'autant plus plausible que le choeur est la partie 
la plus ancienne de l'edifice. Elle date du Xlle siecle, alors que les autres parties datent du 
XVe siecle, la sacristie etant, pour sa part, d'epoque "moderne". (49) En outre, il semble que 
l'eglise d'Oradour a ete construite a l'emplacement d'un ancien lieu de culte paien et, par 
consequent, qu'une crypte avait prealablement existe. Celle-ci aurait plus tard ete 
transformee en cave, (50) puis comblee a une date inconnue. 

Quoi qu'il en soit, la presence de ces sous-sols n'est pratiquement jamais revelee a Oradour. 
En effet, si Ton excepte l'ouvrage de P. Poitevin et certains livres revisionnistes, (51) jamais, 
depuis 1945, leur existence n'a ete mentionnee. Dans son ouvrage, F. Delage ne dit rien sur 
les caves. Or, cet auteur avait participe a f'excursion archeologique" au cours de laquelle 
l'eglise d'Oradour avait ete visitee; (52) il ne pouvait done ignorer leur existence. A. 
Hyvernaud, quant a lui, cite l'extrait du BSAHL que nous avons donne plus haut, mais il 
prend soin de supprimer l'indicatif present et d'ajouter le mot "autrefois". 

Le passage devient alors : 

Par suite d'une forte difference de niveau, le chevet est sureleve sur des caves 
qui servaient autrefois de resserres. (53) 

Poursuivons cependant. 

Aucune trace de suie n'est visible sur le mur est, dans lequel ont ete perces quatre 
emplacements de vitraux. (54) Sur ce mur, le crepi est intact. En revanche, le revetement du 
mur nord, dans lequel se decoupe la porte permettant d'acceder a la sacristie, a presque 
entierement disparu. (55) La non plus, aucune trace de suie n'est visible. Les memes 
constatations peuvent etre faites sur le mur oriente au sud (56) ainsi que sur la voute. (57) 

Au soir du 10 juin 1944, de nombreux morceaux de pierre jonchaient le sol du choeur (58) 
(figure 16). Ceux-ci semblent etre responsables des degats causes au maitre-autel. D'ou 
pouvaient-ils provenir? Ni des voutes de la nef ni de la voute du choeur, qui ne se sont pas 
effondrees durant le sinistre. De la voute du clocher? Cette hypothese est a retenir, surtout 
lorsqu'on examine les restes de la statue du cure d'Ars. 

Avant le jour tragique, cette statue etait accrochee, par sa base, au mur nord de la nef, tout 
pres du choeur, a 2m environ du sol. Le 10 juin 1944 au soir, toute la partie situee au-dessus 



du bassin avait disparu, pulverisee par une pierre qui avait laisse un impact dans le mur (59) 
(figure 16 bis). 

Cette statue etait creuse, faite en platre renforce par des poils de chevre ou de cheval. (60) 
Si le projectile qui a ecrase la partie superieure etait [41] tombe du plafond, il n'aurait pas 
laisse de trace sur le mur. Par consequent, le projectile provenait du clocher (seule partie de 
l'eglise detruite). De plus, il possedait une vitesse suffisante pour briser la moitie haute de la 
statue sans renverser la moitie basse pourtant simplement posee sur une plaque horizontale 
fixee dans le mur par deux barres metalliques. (61) 

Poursuivons cette etude en portant notre attention sur la chapelle laterale nord, la chapelle 
de la Vierge. 

De facon certaine cette partie du sanctuaire a ete preservee. Le 10 juin au soir, les dalles du 
sol etaient encore nettement visibles, (62) contrairement au choeur, a la nef et a la chapelle 
Sainte-Anne ou la poussiere, les cendres et les gravats recouvraient tout, donnant rillusion 
dun sol en terre battue. (63) 

Un cliche publie dans l'ouvrage Ville Martyre... montre nettement, adosse au mur est de 
cette chapelle, l'autel en bois dedie a la Vierge: il est intact (64) (fig. 17). Les fleurs en tissu 
posees dessus ont egalement ete preservees (65) (figure 18). De meme, on constate que le 
mur est, avec tous les ex-voto, n'a subi aucun dommage et ne porte aucune trace de suie. 

En face de l'autel, adosse au mur nord, se trouve le confessionnal. Construit en bois leger (6 
mm d'epaisseur), il etait egalement intact au soir de la tragedie. (66) Aujourd'hui encore, le 
visiteur peut le voir et meme s'y asseoir (figure 19). Letonnante preservation d'une piece 
aussi legere dans une eglise qui aurait ete ravagee par le feu gene les tenants de la these 
officielle. Dans leur ouvrage, MM. Pauchou et Masfrand publient une photographie 
montrant le confessionnal avec, au premier plan, une voiture d'enfant fortement 
endommagee (metal oxyde et tordu). Point n'est besoin d'etre specialiste du feu pour 
comprendre que cette voiture a ete apportee a cet endroit intentionnellement. En effet, le 
contraste entre le metal qui a ete soumis a une forte chaleur et le confessionnal intact est 
saisissant. Si vraiment, la voiture s'etait trouvee la le 10 juin 1944, le [42] confessionnal 
n'aurait pas resiste; il aurait brule, au moins en partie. Cette tromperie a ete imaginee afin 
d'emouvoir le visiteur (l'horreur de l'enfant qui a du mourir carbonise dans la voiture) et 
d'inhiber ses facultes de raisonnement. Remarquons, d'ailleurs, que cette voiture n'est plus 
visible sur le cliche du confessionnal publie par P. Poitevin et qu'elle reapparait sur une 
photographie montrant, cette fois, plusieurs voitures d'enfant endommagees. (67) 

Rappelons, enfin, que le confessionnal ne porte aucune trace de sang, d'eclat ou de balle. 

Terminons cet examen de l'eglise par la sacristie. 

A notre connaissance, aucun cliche montrant l'interieur de cette piece apres la tragedie 
n'existe ou n'a ete publie. Cet "oubli" renforce notre mefiance. 

Aujourd'hui, le visiteur peut penetrer dans les ruines de la sacristie par une porte exterieure. 
Une fois dans le local, il apercoit, sur le mur oppose, a environ 3m du sol, une large 
ouverture obstruee par un panneau de bois. II s'agit de la porte qui, avant le 10 juin 1944, 
donnait sur le choeur; par mesure de securite, les autorites d'Oradour font condamnee pour 
eviter que, de l'eglise, des touristes trop curieux ne se penchent et ne chutent. Sur les murs 
nord, sud et est, toujours a 3m du sol, des trous regulierement espaces sont encore visibles: 
traces de poutres qui ont aujourd'hui disparu. 



Ce local comportait deux (peut-etre trois) niveaux (fig. 20). Du choeur, le pretre franchissait 
la porte aujourd'hui condamnee et se retrouvait, sur un plancher, dans une piece qui lui 
servait de sacristie. Un escalier lui permettait sans doute de descendre au niveau inferieur 
qui servait de "debarras, avec la chaudiere du chauffage" (68), d'apres P. Zind, 

Depuis la tragedie, deux tas de tuiles plates ont ete entreposes dans ce qui fut le debarras. Le 
plus important recouvre une partie du mur sud. De meme peut-on voir dans un coin un tas 
de ferraille. On y remarque des elements qui servaient a accrocher entre elles les poutres du 
beffroi (figures 21 et 22). 

Ces dernieres remarques achevent notre etude de l'eglise apres la tragedie. En guise de 
conclusion provisoire, nous pouvons affirmer que : 

— si quelques incendies de faible intensite se sont developpes ici ou la au sein du sanctuaire, 
aucun embrasement general ne s'est developpe (absence de traces de suie) qui pourrait 
expliquer les degats visibles apres le 10 juin 1944; 

— des phenomenes extremement violents se sont produits au moins dans le clocher et peut- 
etre, aussi, sous les toits. Ceux-ci provoquerent l'effondrement de la voute d'entree. 

Quelle fut la nature de ces phenomenes? Telle est la question a laquelle nous allons 
maintenant tenter de repondre. 

Fig.22a : ci-contre. 

Beffroi avec sa cloche, avant son installation dans un clocher d'eglise (celui de N.D. de 
Grace a Honfleur). 

On distingue nettement les elements metalliques servant a lier entre elles les poutres du 
beffroi. 



NOTES DE LA PREMIERE PARTIE, I 

1 )Petit Robert, edition de 1989, vol. II (noms propres), p. 1333. 

2) Voy. Vision d'epouvante..., p. 59. 

3) Madame Rouffanche est morte en 1989. Sa tombe se trouve dans le cimetiere d'Oradour. 

4) Voy. l'acte d'accusation au proces de Bordeaux, pp. 3, 4 et 5. 

5) Voy. Ouest-France, 27 Janvier 1953, p. 3, col. A. 

6) Sur la vie de P. Graff, voy. Le Monde, 20 Janvier 1953, p. 7, col. A. 

7) "LE PRESIDENT. — Est-ce que vous n'avez pas assiste, sur le pont de la Glane, a 
l'effondrement du clocher ? GRAFF. - C'est cela. LE PRESIDENT. - Vous avez vu 
l'effondrement; et dans quelles circonstances s'est effondre le clocher? GRAFF. — Par le 
feu." (voy. les stenotypies du proces, audience du 16 Janvier 1953, p. 21). Nous pourrions 
de meme citer le SS Hoehlinger qui, lors de l'instruction, declara etre passe devant l'eglise 
qui brulait (voy. dossier de l'instruction du proces, liasse III, interrogatoire de Hoehlinger en 
date du 27 juillet 1946, 4 p., p. 3). 

8) Article dont une copie a ete trouvee par les auteurs dans les archives de Robert Faurisson. 
Aucune reference ne l'accompagnait. 

9) "les SS, dans la rage de destruction, incendiaient le village d'Oradour a l'aide de bombes 
incendiaires" (acte d'accusation, p. 6); "ils jettent une poudre qui doit etre lancee au moyen 
dun vaporisateur [...]. Le feu se repand facilement" (Ibid., p. 7). 

10) "Je n'ai pas connaissance qu'au depart de St-Junien notre compagnie ait ete munie de 
materiel incendiaire. Je n'ai jamais vu confectionner des charges garnies de produits 
incendiaires" (voy. dossier de l'instruction, liasse I, interrogatoire de L. Hoehlinger en date 
du 14 decembre 1944, p. 3). 

11) Voy. le dossier de l'instruction, liasse VII, interrogatoire d'Elsaesser en date du 24 
septembre 1945, p. 7. 

12) Voy. P. Grapin, Les Incendies (P.U.F., collection Que sais-je ?, 1979, 128 p.), pp. 90- 
92. 

13) Voy. La memoire d'Oradour..., pp. 102-103. 

13a) Par exemple Marc Freund-Valade, prefet de Limoges qui s'etait rendu a Oradour le 13 
juin 1944. Dans son rapport du 15 juin 1944, celui-ci ecrit : 'Dans l'eglise, en partie en 
mines, se trouvaient encore des debris humains, calcines, provenant de cadavres d'enfants 
(tels qu'un pied d'enfant dans une pantoufle), des ossements etant meles aux cendres des 
boiseries. Le sol etait jonche de douilles portant la marque de fabrication STKAM et les 
murs de l'eglise portaient de nombreuses traces de balles a hauteur d'homme. II est a noter 
que si la toiture de l'eglise est effondree, le plafond qui est fait de maconnerie est a peu pres 
intact ainsi que les murs. Le feu n'a done pu prendre a l'interieur de l'eglise que s'il y a ete 
mis intentionnellement" (pp. 1-2). 



14) Dans son allocution prononcee le 10 juin 1994, F. Mitterrand a declare que "les mines 
du village etaient maintenues dans l'etat ou elles avaient ete laissees apres le massacre" 
(Transcription de Henri Lewkowicz, p. 4). 

15) Voy. VilleMartyre..., p. 111. 

16) "La voute avait resiste en apparence ; pourtant des crevasses s'apercevaient, donnant a 
redouter un prochain ecrasement ; et, en effet, dans les derniers jours d'octobre, 
l'ecroulement est survenu, creant dans le haut de la nef une immense ouverture" (voy. Ville 
Martyre..., p. 48). Ce texte est confirme par un document que Ton peut consulter aux 
archives departementales de Haute- Vienne sous la cote 14 F 42. II s'agit d'une lettre sur 
papier a l'en-tete du "Syndicat d'initiative de Cieux" (village non loin d'Oradour) en date du 
25 aout 1944. L'auteur, qui s'adressait a F. Delage, l'informait que "les voutes paraiss[ai]ent 
n'avoir aucun mal". Preuve que l'effondrement fut posterieur a l'ete 1944. Sur ce sujet, voy. 
aussi Oradour-sur-Glane, p. 51; Dans VEnfer..., p. 59. Les auteurs de ces deux derniers 
ouvrages n'indiquent pas la date a laquelle les voutes se sont effondrees. 

17) Voy. Les Huns..., derniere page; texte intitule : "Un editorial que Philippe Henriot ne 
fera pas. Les Huns sont passes par la". Voy. aussi le dossier de l'instruction du proces de 
Bordeaux, liasse I, rapport intitule : "Le crime d'Oradour-sur-Glane. Les Huns sont passes 
par la". 

18) Voy. Dans VEnfer..., p. 74. Voy. aussi L' Autre Histoire..., p. 16. 

19) Voy. les stenotypies du proces de Bordeaux, audience du 22 Janvier 1953, p. 16. 

20 ) Depuis, un membre des equipes de secours qui vint sur les lieux du drame a partir du 
13 juin 1944 a confirme ce fait: il s'agit d'Henriette Massaloux-Dumay (Lettre de H. 
Massaloux- Dumay a Vincent Reynouard en date du 25 mars 1996. Un autre membre des 
equipes de secours, l'abbe Philippe Schneider, a ecrit le 18 mars 1996 : 'la voute du clocher 
etait, je crois, effondree."). 

21) Pour la toiture des chapelles sud, voy. Oradour-sur-Glane, photographie p. 6. Pour les 
autres toitures, voy. Dans VEnfer..., sixieme photographie entre les pages 48 et 49 ; voy. 
aussi Ville Martyre..., PL II entre les pages 16 et 17. Le rapport redige par M. Freund- 
Valade et date du 15 juin 1944 semble confirmer ces constatations ; l'auteur ecrit : "la 
toiture de l'eglise est effondree" (voy. le dossier de l'instruction du proces de Bordeaux). De 
meme peut-on lire, dans la lettre a F. Delage sur papier a l'en-tete du "Syndicat d'initiative 
de Cieux" : 'la couverture [de l'eglise] est entierement detruite". 

22) La fleche n'est pas visible sur les photographies de l'eglise anterieures a la tragedie qui 
ont ete publiees par P. Poitevin et F. Delage. En effet, le clocher est, a chaque fois, coupe. 
Toutefois, on la distingue nettement sur une photographie qui a ete publiee dans la brochure 
intitulee : Le drame... (voy. p. 7). 

23) Le vitrail du mur ouest et celui de la chapelle Saint- Joseph ne sont pas visibles. De 
meme, les deux fenetres percees dans le mur est de la sacristie n'apparaissent sur aucun 
cliche posterieur au 10 juin. Aujourd'hui, tous ces vitraux et tous ces carreaux ont disparu. 
Peut-etre etaient-ils deja pulverises le soir du 10 juin. 

24) Voy. Dans VEnfer..., sixieme et tantieme photographie, entre les pages 48 et 49. 
24a) Exposition intitulee : "La memoire d'Oradour" (28 juin-8 septembre 1996). 



25) Voy. Oradour-sur-Glane..., photographie p. 62. 

26) Voy. Dans I'Enfer..., sixieme photographie entre les pages 48 et 49. 

27) Pour les facades sud et est, voy. Oradour-sur-Glane..., photographie p. 6; pour la fa§ade 
nord, voy. Dans I'Enfer..., sixieme photographie entre les pages 48 et 49. Aucun cliche n'est 
publie qui montrerait le vitrail de la facade ouest. 

28) II y a deux chapelles sud. L'une possede un petit vitrail et, au ras du toit, une petite 
meurtriere qui devait servir a eclairer les combles, au-dessus des voutes. II n'existe aucun 
cliche montrant le petit vitrail apres l'incendie. En revanche, la petite meurtriere est 
parfaitement visible a l'extreme droite de la photographie parue dans Oradour-sur-Glane..., 
p. 62. On ne distingue aucune trace de suie. L'autre chapelle possedait un grand vitrail 
(d'architecture gothique, le seul dans l'eglise, qui est romane) dont on voit la partie 
superieure dans l'ouvrage Oradour-sur-Glane (photographie p. 6) et la partie inferieure dans 
le livre Ville Martyre (PL IV, entre les pages 16 et 17). Aucune trace de suie n'est visible. 
Cette chapelle possedait egalement une porte visible dans le livre susmentionne (PI. IV, 
entre les pages 16 et 17). La encore aucune trace de suie ne se detache. 

29) Voy. Oradour-sur-Glane..., photographie p. 6. 

30) Voy. notamment le cliche publie dans Oradour-sur-Glane..., p. 6. On y apercoit 
nettement la trace du toit de la nef sur le mur est du clocher. Aucune trace de suie n'est 
decelable. II en est de meme sur le haut du mur des chapelles sud, la ou reposait la toiture 
(voy. meme cliche) ainsi qu'a l'extremite superieure des murs du choeur (tour carree) qui 
supportaient egalement une toiture (voy. Ville Martyre..., PI. II, entre les pages 16 et 17 ; 
Dans I'Enfer..., huitieme photographie, entre les pages 48 et 49 ; Oradour-sur-Glane, 
photographie p. 6). 

31) Voy., notamment, Oradour-sur-Glane..., photographie p. 54. Ce cliche est egalement 
reproduit dans Le drame..., p. 32, ainsi que dans la brochure Souviens-toi..., p. 14. 

32) Pour toutes ces constatations, voy. Le drame..., p. 32 et Souviens-toi..., p. 14. 

33) Voy. Chanoine Lecler, Etude sur les cloches de I'ancien diocese de Limoges (publie en 
1902), p. 166. 

34) Pour les details des calculs qui nous ont permis de parvenir a ces estimations, voy. 
annexe 1. 

35) Voy. notamment Oradour-sur-Glane..., photographie p. 54. 

36) Voy. Dans I'Enfer..., troisieme photographie, entre les pages 64 et 65. 

37) Voy. Dans I'Enfer..., p. 74. 

38) Voy. Ville Martyre..., PL VII, entre les pages 16 et 17. 

39) Pour le mur sud, voy. Oradour-sur-Glane, photographie p. 48; pour le mur est, voy. 
Ville Martyre..., PL VII, entre les pages 16 et 17; pour le mur ouest, voy. Vision 
d'epouvante..., photographie p. 63. 

40) Voy. Oradour-sur-Glane..., photographie p. 48. 

40a) Voy. Ville Martyre..., PL VII, entre les pages 16 et 17. 



41) Voy. Dans VEnfer..., quatrieme photographie, entre les pages 64 et 65. 

42) Voy. Oradour-sur-Glane, photographie p. 48. 

43) Voy. Le Monde, 3 fevrier 1953, p. 4, col. B. 

44) Voy. notamment La memoire d'Oradour..., cliche p. 32. 
44a) Voy. Dans VEnfer..., p. 75. 

45) Voy. premiere partie de la messe, cinquieme paragraphe : "Le pretre monte a l'autel". 

46) Voy. Ville Martyre..., PL VI, entre les pages 16 et 17, cliche du haut. 

47) Voy. BSAHL, t. LXXII, p. 579. 

48) Voy. Dans VEnfer..., p. 49 : "[Les femmes refugiees dans la sacristie] s'efforcent de 
descendre un escalier branlant pour se refugier dans un debarras, afin d'essayer de gagner 
ensuite l'exterieur ou les souterrains". 

49) Voy. Petite Histoire..., p. 14 : "[L'eglise] qui fut incendiee par les nazis en 1944 fut-elle 
la premiere [construite a Oradour]? On n'en sait rien non plus; mais la partie la plus 
ancienne de l'eglise, le choeur, est manifestement du Xlle siecle. Ce n'est que beaucoup plus 
tard, vers la fin du XVe siecle, apres la Guerre de Cent Ans, que la nef et les chapelles 
laterales seront construites, donnant a l'eglise la forme qu'elle garde encore". Voy. 
egalement BSAHL, op. cit., le plan de l'eglise ou l'epoque des differentes parties est notee, la 
sacristie etant qualifiee de "moderne". 

50) Voy. Petite Histoire..., p. 14 : "En Limousin, nombre de localites portent le nom 
d'Oradour. LOuradou, en langue limousine, c'est l'endroit ou Ton prie. Pour certains 
auteurs, les oradours - oratoires - auraient pris la place de monuments paiens qui se 
trouvaient presque toujours au point de jonction des voies romaines et auraient joue un role 
funeraire". 

51) Voy. notamment la recension de P. Zind. II y est question de "souterrains, actuellement 
mures" (Nouvelle Voix..., No 66, p. 5, col. A). 

52) Dans le tome du BSAHL deja cite, le nom de Franck Delage est cite dans la liste des 
participants a l'excursion. 

53) Voy. Petite Histoire..., p. 15. Naturellement, l'auteur est en droit de rediger une telle 
phrase. Mais il aurait ete plus honnete de citer la reference du BSAHL et de recopier l'extrait 
tel quel, en le faisant suivre au besoin d'explications. 

54) Voy. Oradour-sur-Glane..., photographie p. 53. 

55) Pour le mur sud, voy. Oradour, Tulle..., p. 1829. 

56) Voy. Ville Martyre..., PL VI, entre les pages 16 et 17. Seule une petite partie du mur est 
visible, ce qui empeche son etude exhaustive. 

57) Voy. Oradour-sur-Glane..., photographie p. 53. 

58) Voy. Souviens-toi..., p. 14. Rappelons egalement la deposition de Jean-Hubert 
Desourteaux au proces de Bordeaux. Celui-ci avait penetre dans l'eglise le lendemain du 



drame, vers onze heures. II declara avoir vu "un monceau [...] de pierres" (stenotypies du 
proces de Bordeaux, audience du 22 Janvier 1953, p. 16). 

59 ) Voy. Souviens-toi..., p. 14. 

60) Constatations faites par V. Reynouard qui a examine les restes de la statue aujourd'hui 
poses sur l'autel de la Vierge, dans la chapelle laterale nord de l'eglise. 

61) On voit nettement cette plaque horizontale sur le cliche paru dans Oradour, Tulle..., p. 
1829. D'apres les constatations faites par V. Reynouard, la statue etait simplement posee 
dessus. 

62) Voy. Ville Martyre..., PL VI, entre les pages 16 et 17. 

63) Voy. notamment Dans I'Enfer..., p. 74. L'auteur ecrit : "La grande nef est videe de ses 
chaises et de ses bancs, mais la terre battue est couverte de debris de toutes sortes". 

64) Voy. Ville Martyre..., PL VI, entre les pages 16 et 17. 

65) On peut aujourd'hui les voir dans le Memorial d'Oradour, dans une petite salle a gauche 
en entrant. Un petit ecriteau porte la mention suivante : "Fleurs qui etaient sur l'autel de la 
Vierge de l'eglise d'Oradour le lOjuin 44". 

66) Voy. Dans I'Enfer..., deuxieme photographie, entre les pages 64 et 65. 

67) Voy. Vision d'epouvante..., p. 66 ; Oradour- sur-Glane..., p. 56. Une troisieme 
photographie montrant cette voiture d'enfant est publiee dans Oradour et Tulle..., p. 1829. 

68 ) Voy. Nouvelle Voix..., No 66, p. 5, col. A. Aujourd'hui encore, on peut voir, dans le 
coin gauche du local, un conduit de cheminee qui monte jusqu'au sommet des murs. En 
outre, les photographies de l'eglise prises avant et apres le 10 juin 1944 montrent, sur le toit 
de la sacristie, une petite cheminee (voy., par exemple, Dans I'Enfer..., cinquieme 
photographie, entre les pages 48 et 49). Tous ces faits confirment l'installation, dans le sous- 
sol de la sacristie, d'un materiel de chauffage. 



II 
L' eglise endommagee par des explosions 

[49] 

Le clocher ebranle par une detonation ? 

La preservation de la croix faitiere 

D'apres la these officielle, un gigantesque incendie detruisit le clocher et fit fondre les 
cloches. Or, si tel avait ete le cas, la croix faitiere serait tombee au milieu des flammes et la 
sphere en laiton, tres fine, aurait fondu. Or, nous avons vu qu'il n'en etait rien. Par 
consequent, l'hypothese du feu doit etre rejetee et remplacee par celle d'une detonation qui 
se serait produite dans le clocher. Celle-ci engendra une forte poussee verticale qui, vers le 
bas, fit s'effondrer la voute et la tribune (1) et, vers le haut, contribua a rejection du to it et 
de la croix faitiere (figure 23). Projetee au loin, celle-ci ne subit pas les effets secondares 
de l'explosion qui endommagerent les cloches restees sur place du fait de leur masse. 

On objectera qu'une telle explosion aurait detruit les murs du clocher. Ce n'est pas certain. 
Le croquis ci-contre montre effectivement un type d'explosion dont les effets sont 
omnidirectionnels. Mais on peut aussi disposer des explosifs pour differentier les effets 
selon les directions de l'espace . 

Par exemple, disposes circulairement, au moment de la detonation "l'axe central du 
dispositif sera le lieu d'une elevation extraordin aire de temperature et de pression". (2) D'ou 
une gigantesque poussee qui se developpera principalement selon l'axe vertical (figure 24). 
C'est le principe de la "charge creuse". 

Or, dans le clocher de l'eglise, la disposition des lieux incitait naturellement au stockage des 
explosifs le long des murs. Dans ce cas, quand elle survient, l'explosion provoque un effet 
comparable a celui de la "charge creuse", selon l'axe vertical qui est, de surcroit, l'axe de 
moindre resistance du batiment: plancher et voute vers le bas et toiture vers le haut, au lieu 
de murs epais lateralement. Ce qui explique l'absence de degats sur les murs. 

[50] 

Autres elements appuyant la these de l'explosion 

Outre la preservation de la croix faitiere, d'autres elements appuient la these de l'explosion. 

Citons, tout d'abord, l'absence de suie sur les murs du clocher. Si un incendie avait ravage le 
clocher, un temps assez long se serait ecoule avant que la toiture ne s'effondre. Dans cet 
intervalle, la fumee se serait echappee par les seules ouvertures disponibles : les 
meurtrieres, la baie donnant sous les combles du toit central et, sans doute aussi, les vitraux 
dont le metal de liaison est le premier a fondre (figure 25). Des lors, de la suie aurait du se 
deposer sur les murs exterieurs. Or, on ne constate rien de tel sur aucune des photographies 
prises apres la tragedie. 

A ce sujet, nous renvoyons le lecteur au livre de David Irving: La Destruction des villes 
allemandes. (3) On y voit une photographie montrant, dans les annees soixante, une ville 
allemande totalement reconstruite. Seule, au bout de l'avenue, une cathedrale est anterieure 
a 1945. Celle-ci porte encore les marques des bombardements. Son clocher, construit en 
pierre, a subi un incendie. Toutefois, seul le haut de la fleche a ete detruit. La fumee s'est 



done echappee par les ouvertures, noircissant la totalite du clocher. Quinze ans plus tard, 
cette suie etait encore visible. (4) 

Citons ensuite la fusion partielle de la cloche. En 1994, un fondeur interroge par V. 
Reynouard, raconta qu'un jour il s'etait rendu dans une eglise dont le clocher venait d'etre 
devaste par le feu. A I'emplacement des cloches ne subsistaient plus que des galettes de 
bronze sur le sol. Ce recit ne saurait surprendre. Lorsqu'un incendie fait fondre une cloche, 
le phenomene est tres lent car aucun foyer ne peut degager instantanement assez de chaleur 
pour porter une masse de bronze a 750-C. (5) Par consequent, la temperature interne de la 
cloche s'eleve graduellement. Les alliages etant de bons conducteurs de la chaleur, des 
phenomenes de diffusion interviennent, permettant a la chaleur de se repartir dans toute la 
cloche. Des lors, les differences de temperature dans le bronze seront relativement faibles et 
e'est [51] ainsi que la fusion, si elle intervient, sera totale, transformant la cloche en une 
flaque de metal liquefie. 

Or, a Oradour, la facon dont a ete detruite la grande cloche infirme cette these. Nous avons 
vu qu'une partie de sa base etait intacte mais prisonniere dans une masse informe de metal. 
Les parties de la cloche ont done ete portees a des temperatures tres differentes. Les unes 
ont fondu, les autres ont ete preservees, avec les motifs qui y etaient moules. Par 
consequent, le phenomene d'echauffement a ete tres violent, tres rapide et tres bref, ce qui 
concorde parfaitement avec la these de l'explosion. Lors d'une detonation, en effet, le 
volume de gaz produit est de 12.000 a 15.000 fois le volume de l'explosif a l'etat solide (6) : 
en quelques microsecondes, done, la pression dans le clocher s'est elevee, entrainant une 
tres forte augmentation de temperature. (7) Une partie de la chaleur produite au moment de 
la detonation s'est instantanement communiquee a la cloche ou, plus exactement, aux parties 
de la cloche qui se trouvaient dans les regions de l'espace touchees par l'explosion. Ces 
parties ont fondu (ou se sont ramollies) sans que la chaleur emmagasinee ait eu le temps de 
se diffuser dans les autres parties de l'alliage. 

Enfin, quatre autres constatations faites dans l'eglise renforcent la these de l'explosion. II 
s'agit : 

- - des gravats visibles sur les photographies prises immediatement apres le 10 juin dans la 
nef centrale ; 

- - des degats occasionnes au maitre-autel ; 

- - des larges surfaces de crepi disparues sur differents murs ; 

- - de la relative preservation des chapelles laterales dediees, l'une, a saint Joseph, l'autre, a 
la sainte Vierge (les degats observes dans la chapelle Sainte-Anne ayant manifestement une 
autre cause). 

Pour expliquer ces faits, il suffit de rappeler qu'une partie de l'energie fournie par 
l'explosion a ete communiquee aux pierres detachees de la voute du clocher. Ces dernieres 
furent alors projetees, a grande vitesse, dans l'eglise et plus particulierement, pour des 
raisons de geometrie, dans la nef et dans le ch oe ur. L'une d'entre elles a percute la statue 
du cure d'Ars, pulverisant sa partie superieure ; il en fut de meme pour la partie superieure 
gauche du maitre-autel, totalement detruite. Remarquons, d'ailleurs, que dans son rapport 
l'eveche de Limoges a parle du maitre-autel " brise en certains endroits par les balles et les 
marteaux " . (8) Or, comment croire que, le 10 juin (ou posterieurement), les SS aient perdu 
leur temps a taper sur cet objet avec de tels outils? De facon tres probable, les degats 



observes par les seminaristes et consigned dans le rapport de l'eveche ont ete causes par des 
pierres venues frapper cet autel. D'autres projectiles en provenance du clocher, enfin, ont 
percute les murs, entra inant la degradation du crepi. 

On comprend maintenant pourquoi les autorites d'Oradour cachent au public la destruction 
de la voute du clocher. Cette tromperie en appelle d'ailleurs d'autres. Aujourd'hui, le visiteur 
peut encore voir, en quelques endroits de l'eglise, des impacts profonds dans les murs. (9) 
Gravement, les guides lui expliquent qu'il s'agit des impacts de balles tirees par les SS 
depuis la porte principale. Or, on doit noter que bon nombre de ces degradations se trouvent 
" sur certains murs inaccessibles de Ventree " . (10) On en conclut qu'au moins une partie 
de ces impacts n'est pas explicable par des tirs a balles, alors qu'elle le serait par Taction des 
pierres de la voute lancees avec violence par le souffle de l'explosion. 

[52] 

Des toitures soufflees par une explosion ? 

Nous avons vu qu'apres la tragedie toutes les toitures de l'eglise, et meme les poutres, 
avaient disparu. Or, en general, lorsqu'un incendie ravage une maison, les poutres du toit ne 
se consument que partiellement et, par consequent, restent en place. (11) Cette resistance est 
due a la mauvaise conductivite thermique du bois. P. Grapin ecrit : 

le bois, tout en brulant bien, est stable au feu et mauvais conducteur de la 
chaleur. A partir d'une certaine epaisseur, la carbonisation exterieure, 
relativement lente, cree une sorte d'ecran protecteur . (12) 

Naturellement, il est possible de consumer une poutre entierement si, pendant longtemps, on 
alimente le feu avec des matieres combustibles. Cependant, rappelons qu'a Oradour les 
voutes des chapelles laterales, du ch oe ur et de la nef ont resiste. Par consequent, aucune 
matiere combustible (a moins de supposer les combles remplis de fagots et de bois de 
chauffage) n'aurait pu alimenter le feu qui se serait declare sous les toitures. 

Portons maintenant notre attention sur une photographie publiee notamment par MM. 
Pauchou et Masfrand. On y voit la nef remplie de debris et de gravats suite a l'effondrement 
des voutes, (13) en octobre 1944. A supposer que, le 10 juin, les poutres de la toiture soient 
tombees, apres combustion partielle, sur les voutes, on devrait les apercevoir nettement, sur 
le cliche, au sommet des tas de pierres. Or, nous n'en voyons qu'une, et qui est intacte, sans 
trace d'ignition. 

De plus, precisons : 

- - qu'aucune trace de suie n'est visible sur la facade est du clocher, ce qui n'est pas 
compatible avec un incendie qui se serait propage a la toiture de la nef (figure 26) ; 

- - qu'aucune trace de suie n'est visible sur le mur sud de la nef. 

Or, si le toit des chapelles sud avait brule, ce mur aurait ete noirci (figure 27). 

Enfin, rappelons que, le soir du 10 juin, les voutes de la nef etaient crevassees . ( 14 ) Or, 
aucun incendie de toiture n'aurait pu occasionner de tels degats. De facon plus que probable, 
ces voutes ont ete ebranlees par l'explosion qui provoqua le decollement de larges surfaces 
de crepi du plafond. 



[53] P ar consequent, les poutres des toitures surmontant les chapelles sud et la nef n'ont pas 
pu bruler. Comme il n'en reste rien, on en conclut qu'elles ont ete soufflees par une 
explosion. (15) Remarquons aussi que le sommet du mur sud de la nef est fracture avec de 
nombreuses breches ( 16 ) ( figures 28 et 29). Ce fait confirme la these de l'explosion et 
nous indique que le point central a du se trouver dans les combles de la nef, plutot vers le 
mur sud. 

Reste le cas des toitures de la chapelle nord et du choeur. 

Pour la premiere, rappelons qu'un cliche publie par P. Poitevin montre de la suie sur le mur 
nord du transept. Des lors, la these de l'incendie semble,ici, s'imposer. Par la suite, le feu 
s'est tres certainement propage a la toiture de la chapelle dediee a la sainte Vierge, d'ou les 
trainees de suie que Ton observe tout au long du mur nord du transept. 

On pourra objecter que l'absence des poutres au niveau de ces toits infirme cette 
supposition. Ce n'est pas l'avis d'un pompier interroge par nous, qui a confirme que les 
traces de suie sur le mur rendaient certaine l'hypothese de l'incendie. Quant a l'absence des 
poutres, il repliqua sans hesitation : " Elles ont ete demontees apres le sinistre, c'est la seule 
explication " . Or, nous verrons qu'effectivement, dans la nuit du samedi au dimanche, des 
inconnus — qui n'etaient pas des Allemands — vinrent a l'eglise pour "nettoyer" les lieux 
(nous reviendrons plus en detail sur cet episode). On peut penser qu'ils ont enleve les 
poutres partiellement consumees de la chapelle nord et de la sacristie. De meme ont-ils fait 
disparaitre la toiture du choeur... 

Avec le recul du temps, on pourra trouver rocambolesque cette incursion d'inconnus venus 
en catimini voler de vieilles poutres et detruire une toiture. Mais au lendemain du drame, il 
etait de premiere urgence d'effacer les preuves de responsabilite mettant en peril la version 
de l'incendie sans explosion, qu'on devait imposer comme version officielle. Si l'eglise avait 
ete laissee en l'etat, meme le plus obtus des visiteurs n'aurait pas manque de s'etonner de 
l'etrange spectacle, du contraste entre les poutres partiellement consumees des toitures de la 
sacristie et de la chapelle nord avec la toiture intacte du ch oe ur et le vide observable au- 
dessus de la nef et des chapelles sud. II en aurait conclu que l'eglise avait ete le theatre de 
phenomenes tres differents suivant la localisation sous la toiture. L'explosion de charges 
sous les toits du ch oe ur et des chapelles sud n'aurait fait aucun doute. 

Ce serait done dans le but d'offrir un panorama uniforme des diverses toitures que les 
visiteurs nocturnes, ne pouvant envisager la restauration, auraient decide la suppression des 
vestiges trap significatifs. 



Moralite 

La conclusion de cette etude materielle est simple: l'eglise semble avoir ete le siege de 
plusieurs explosions. Celles-ci se sont notamment produites dans le clocher ainsi que sous 
les toitures de la nef et des chapelles sud. Dans les heures qui suivirent la tragedie, des 
inconnus ont tres probablement fait disparaitre les poutres subsistant au-dessus de la 
sacristie et de la chapelle nord; ils ont egalement enleve la toiture du ch oe ur. Leur objectif, 
en maquillant les lieux, etait d'empecher la contestation de la version des faits qui allait 
devenir la these officielle de l'incendie sans explosion. 

A present, etudions les recits des temoins directs de la tragedie pour savoir s'ils 
confirmeraient nos premieres deductions. 



NOTES DE LA PREMIERE PARTIE, II 

1 ) II est possible que la voute ait entraine la tribune dans sa chute. 

2 ) Voy. En ecoutant crier les pierres, pp. 13-14. Nous renvoyons le lecteur interesse a cette 
brochure. 

3 ) Editions France-Empire, 1965, 315 p. 

4 ) Voy. la quatorzieme photographie, entre les pages 160 et 161. Le fait que Ton voie la 
suie quinze ans apres s'explique quand on sait que 1' incendie en question etait de type B 
(provoque par des bombes incendiaires). 

5 ) Temperature pour laquelle un bronze de cloche (22 a 24% d'etain, 76 a 78% de cuivre) 
va fondre. 

6 ) Voy. Encyclopedic pratique de la Construction et du Bdtiment, publiee sous la direction 
de Bernard Dubuisson (Librairie Aristide Quillet, Paris, 1959), tome II, p. 1288. 

7 ) En effet, la temperature d'un gaz (parfait) est reliee a la pression selon la formule : PV = 
nRT ou P designe la pression (en Pascals), V le volume (en m 3 ), n le nombre de moles de 
gaz, R une constante et T la temperature (en Kelvins). Par consequent, si, a volume egal et a 
quantite de matiere egale, P augmente, T augmente proportionnellement. Cette equation 
s'applique aux gaz " parfaits " . Or, l'air, melange de gaz, ne peut etre suppose parfait. 
Cependant, cette equation permet d'obtenir des ordres de grandeur, car le phenomene 
physique (temperature liee a la pression) reste valable meme pour les melanges de gaz reels. 

8 ) Voy. Oradour-sur-Glane.. ., p. 51. 

9 ) Une photographie de ces impacts est publiee dans Ville Martyr e... (voy. PL VII, entre les 
pages 16 et 17). 

10 ) Voy. Oradour-sur-Glane..., p. 51 : il y est question de " traces de balles, encore 
visibles sur certains murs inaccessibles de V entree " . 

11 ) Voy. Courage et devouement / Les sapeurs-pompiers au cours des siecles (ouvrage 
collectif, editions Larrieu-Bonnel, Paris, 1970, 408 p.). De nombreux dessins et de 
nombreuses photographies montrent des batisses ravagees par le feu mais dont les poutres 
ont resiste (pp. 199, 200, 241, 258, 263). En revanche, aucune poutre ne resiste a un 
bombardement massif (voy. D. Irving, La Destruction..., op. cit., sixieme cliche, entre les 
pages 160 et 161). 

12 ) Voy. Pierre Grapin, Les Incendies (Presses Universitaires de France, collection " Que 
sais-je ? " , 1979, 128 p.), p. 100. 

13 ) Voy. Vision d'epouvante..., p. 58. 

14 ) Voy. Ville Marty re..., p. 48 : "La voute avait resiste en apparence; pourtant des 
crevasses s 'apercevaient, donnant a redouter un prochain ecrasement " . 

15 ) Toutefois, cette these appelle une question : ou sont passees les poutres et les tuiles 
ejectees lors de l'explosion? En effet, les photographies exterieures de l'eglise apres la 
tragedie ne laissent rien apercevoir. Nous reviendrons plus loin sur cette question. 

16 ) Voy. Oradour-sur-Glane..., photographies pp. 6 et 62. 



Deuxieme section 
Le drame de l'Eglise a travers les temoignages 

Le temoin No 1: Marguerite Rouffanche 

[59] 

Marguerite Rouffanche : temoin providentiel 

D'apres la these officielle, une seule femme aurait survecu au drame de l'eglise. II s'agit de 
Marguerite Rouffanche, nee Thurleaux le 19 decembre 1897, morte en 1989. Cinq jours 
seulement apres la tragedie, le prefet de Limoges Marc Freund-Valade declara: 

Sur ce qui s'est passe a rinterieur de l'eglise, nous avons le temoignage de la 
seule [femme] qui ait pu echapper a la mort et qui est actuellement en 
traitement a l'hopital de Limoges. (1) 

Quelques mois plus tard, MM. Pauchou et Masfrand ecrivirent: 

Son temoignage constitue tout ce qu'il est possible de savoir du drame. [...] 
nous devons nous en tenir strictement a son recit. Tous les details donnes en 
dehors de celui-ci ne sauraient etre que du roman. (2) 

Ces deux citations demontrent que, suite a la t ragedie, les autorites s'empres serent de 
declarer M me Rouffanche unique rescapee de l'eglise et seul temoin officiel. Celle-ci, 
d'ailleurs, accepta parfaitement son role puisqu'en 1953, devant les juges de Bordeaux, elle 
lanca : 

[...] je suis le vrai temoin de l'eglise, je suis sortie du four crematoire, le 
temoin sacre de l'eglise. (3) 

Or, il faut savoir que Ton ne connaitra jamais le nombre exact de personnes qui etaient 
presentes dans le bourg lorsque, vers 14 heures ce 10 juin, les SS arriverent. F. Delage, par 
exemple, affirme qu'avant le jour tragique " la commune comptait, dans son ensemble, 1630 
habitants " mais qu'il fallait y ajouter une " population flottante [...] assez importante a 
cause des circonstances de la guerre " . (4) De leur cote, MM. Pauchou et Masfrand ecrivent 



II y avait eu bien rarement autant de monde a Oradour-sur-Glane que ce 
samedi 10 juin 1944. En dehors des habitants trap occupes par les travaux 
des champs pour pouvoir s'absenter, et des refugies habituels parmi lesquels 
des enfants evacues du Midi [...], on constatait un important concours 
d'affluence. 

[60] Une visite medicale avait groupe a la maison de l'ecole le maximum des 
enfants; de plus, il devait y avoir au bourg une distribution de tabac, et les 
amateurs, pour la plupart des cultivateurs des environs, ne manquaient pas. 
Si Ton ajoute que certains promeneurs etaient venus y passer leur " week-end 
" dans le but de s'y reposer ou de s'y ravitailler, on se rendra compte que ce 
jour- la il regnait une certaine animation dans la petite cite. (5) 

Cette affluence fut la cause des rumeurs contradictoires qui, plusieurs semaines apres le 10 
juin, circulaient encore concernant le nombre des morts mais aussi celui des survivants 
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d'Oradour. Le tableau ci-apres resume ce qui peut etre trouve dans les principaux 
documents: 



Source 

Rapport de M. Freund-Valade 

Rapport de la Mission d'Information du Gouvernement provisoire de la 750 a 800 

Republique francaise 15juin 1944 

Rapport de la Gendarmerie nationale 18 septembre 1944 

Ouvrage de F. Delage 

Ouvrage de MM. Pauchou et Masfrand 



Ajoutons a cela qu'en 1953, au moment du proces des SS, de nouveaux rescapes, jusqu'alors 
inconnus, signalerent leur existence. (10) 

Ces differents rappels prouvent que peu apres la tragedie aucune liste exhaustive et sure des 
rescapes ne pouvait etre etablie. Par consequent, nous parait tres suspect l'empressement des 
autorites a declarer Mme Rouffanche unique survivante de l'eglise. En effet, seuls ceux qui 
desirent travestir les faits et qui trouvent une personne acceptant d'etre manipulee peuvent 
craindre l'arrivee ulterieure de temoins. 

Conscients de la gravite d'un tel propos, nous allons en demontrer le bien-fonde. 

Marguerite Rouffanche : temoin suborne 

La deposition "officielle" de M me Rouffanche - celle qui reste le plus souvent citee 
notamment par l'Association Nationale des Families des Martyrs d'Oradour-sur-Glane - est 
classee au dossier d'Oradour sous la cote 2. Recueillie par... MM. Pauchou et Masfrand, elle 
porte une signature legalisee le 30 novembre 1944 ( 11 ) . L' "unique" rescapee decrit la 
tragedie de l'eglise comme suit: 

Vers 14 h, le 10 juin 1944, apres avoir fait irruption dans ma demeure, des 
soldats allemands me sommerent de rejoindre le Champ de Foire en 
compagnie de mon mari, mon fils et mes deux filles. 

Deja de nombreux habitants d'Oradour y etaient assembles, cependant que de 
tous cotes affluaient encore des hornmes, des femmes, puis les enfants des 
ecoles qui arriverent en groupe. Les Allemands nous diviserent en deux : 
d'un cote les femmes et les enfants, de l'autre les hommes. Le premier 
groupe, dont je faisais partie, fut conduit par les soldats [67] armes jusqu'a 
l'eglise. II comprenait toutes les femmes de la ville, en particulier les 
mamans, qui entrerent dans le lieu saint en portant leurs bebes dans les bras 
ou en les poussant dans leurs petites voitures. II y avait la egalement tous les 
enfants des ecoles. Le nombre des personnes presentes peut etre evalue a 
plusieurs centaines. 

Entasses dans le lieu saint, nous attendimes, de plus en plus inquiets, la fin 
des preparatifs auxquels nous assistions. 



Vers 16 heures, des soldats ages d'une vingtaine d'annees placerent dans la 
nef, pres du ch oe ur, une sorte de caisse assez volumineuse de laquelle 
depassaient des cordons qu'ils laisserent trainer sur le sol. 

Ces cordons ayant ete allumes, le feu fut communique a l'engin dans lequel 
une forte explosion se produisit et d'ou une epaisse fumee noire et suffocante 
se degagea. Les femmes et les enfants a demi asphyxies et hurlant 
d'epouvante affluerent vers les parties de l'eglise ou fair etait encore 
respirable. C'est ainsi que la porte de la sacristie fut enfoncee sous la poussee 
irresistible d'un groupe epouvante. J'y penetrai a la suite, et, resignee, je 
m'assis sur une marche d'escalier. Ma fille vint m'y rejoindre. Les Allemands 
s'etant apercus que cette piece etait envahie, abattirent sauvagement ceux qui 
venaient y chercher refuge. Ma fille fut tuee pres de moi d'un coup de feu tire 
de l'exterieur. Je dus la vie a l'idee de fermer les yeux et de simuler la mort. 

Une fusillade eclata dans l'eglise. Puis de la paille, des fagots, des chaises 
furent jetes pele-mele sur les corps qui gisaient sur les dalles. 

Ayant echappe a la tuerie et n'ayant recu aucune blessure, je profitai d'un 
nuage de fumee pour me glisser derriere le maitre-autel. 

II existe dans cette partie de l'eglise trois fenetres. Je me dirigeai vers la plus 
grande qui est celle du milieu et, a l'aide d'un escabeau qui servait a allumer 
les cierges, je tentai de l'atteindre. Je ne sais alors comment j'ai fait, mais 
mes forces etaient decuplees. Je me suis hissee jusqu'a elle, comme j'ai pu. 
Le vitrail etait brise, je me suis precipitee par l'ouverture qui s'offrait a moi. 
J'ai fait un saut de plus de trois metres, puis je me suis enfuie jusqu'au jardin 
du presbytere. 

Ayant leve les yeux, je me suis apercue que j'avais ete suivie dans mon 
escalade par une femme qui, du haut de la fenetre, me tendait son bebe. Elle 
se laissa choir pres de moi. Les Allemands alertes par les cris de l'enfant 
nous mitraillerent. Ma compagne et le poupon furent tues. Je fus, moi-meme, 
blessee en gagnant un jardin voisin. Dissimulee parmi les rangs de petits 
pois, j'attendis avec angoisse qu'on vienne a mon secours. Je ne fus delivree 
que le lendemain vers 17 heures. (12) 

En verite, M me Rouffanche n'avait pas attendu novembre 1944 pour temoigner; rappelons 
que, des le 15 juin, le prefet de Limoges avait ecrit : 

Sur ce qui s'est passe a l'interieur de l'eglise, nous avons le temoignage de la 
seule [femme] qui ait pu echapper a la mort et qui est actuellement en 
traitement a l'hopital de Limoges . ( 13 ) 

Preuve que, moins d'une semaine apres la tragedie, M me Rouffanche avait deja parle. Pour 
decouvrir ce que celle-ci avait alors declare, reportons-nous aux documents de l'epoque. 

Dans son rapport, M. Freund-Valade resuma ainsi ses propos : 

Les femmes et les enfants ont ete enfermes dans l'eglise a 14 heures de 
i'apres-midi. Jusqu'a 17 heures, elles vecurent dans l'angoisse en entendant 
les echos des premiers incendies et des fusillades. 



Vers 17 heures des soldats allemands penetrerent a l'interieur de l'eglise et 
deposerent sur la table de communion un engin constitute par une sorte de 
caisse d'ou s'echappaient des meches enflammees qui, au bout d'un instant, 
rendirent l'atmosphere irrespirable. Une des femmes parvint a forcer la porte 
de la sacristie, ce qui permit de ranimer les femmes et les enfants deja 
touches par l'asphyxie. 

Les soldats allemands se mirent alors a tirer par les vitraux de l'eglise puis ils 
penetrerent pour achever par les tirs de leurs mitraillettes les derniers 
survivants et, en meme temps, repandaient sur le sol une matiere 
inflammable. 

Au moment ou le temoin parvenait a se hisser jusqu'au vitrail, les cris d'une 
mere qui voulait lui confier son enfant attirerent l'attention d'une sentinelle 
placee au dehors qui fit [62] feu sur la fugitive et la blessa grievement. Elle 
ne dut la vie qu'en simulant la mort [Ibid., pp. 2-3]. 

Le meme jour, Jean d'Albis, industriel mandate par la Croix-Rouge internationale et 
residant a Limoges, ecrivit au ministre Suisse W. Stucki : 

[Apres avoir tue les hommes,] vers 17 h, les Allemands sont entres dans 
l'eglise et ont depose sur l'autel un engin enflamme qui degageait une fumee 
suffocante. Une femme ayant essaye d'ouvrir la porte de la sacristie a ete 
immediatement abattue. Au bout d'un certain temps, des soldats ont penetre 
dans l'eglise et ont repandu sur le sol une matiere enflammee et se sont 
immediatement retires en fermant la porte. Une femme a reussi a briser un 
vitrail et a se sauver dans la campagne, poursuivie a coups de fusil ; elle a pu 
neanmoins s'echapper malgre plusieurs blessures [...] . (14) 

Nous n'insisterons pas sur les divergences de detail et en viendrons directement a la 
remarque principale: dans les documents rediges en juin 1944, la " caisse " ne fait que 
rendre l'atmosphere irrespirable ; a aucun moment il n'est question d'une detonation qui 
l'aurait prealablement secouee. Or, quelques mois plus tard, M me Rouffanche affirma que 
ce mysterieux objet avait ete le siege d' " une forte explosion " . 

Comment expliquer une telle difference ? 

Certains nous repondront que, dans les premiers jours, M me Rouffanche, probablement 
choquee, avait omis plusieurs details dont l'explosion survenue dans la caisse. Cette 
objection n'est cependant pas recevable, car sur cette question nous possedons un texte 
parfaitement clair. II s'agit du livre de P. Poitevin. Celui-ci ecrit : 

C'est a l'hopital de Limoges, salle Sainte-Elisabeth, quelques jours seulement 
apres la tragedie d'Oradour et des que l'etat de la blessee le permit, qu'une s 
oe ur devouee et misericordieuse, s oe ur Jeanne-d'Arc, voulut bien 
m'introduire aupres d[e Mme Rouffanche]. 

Dans la petite chambre de quatre malades, M me Rouffanche re§ut non 
l'etranger, non le journaliste — elle ignorait ma profession — mais l'ami, le 
parent. 



A vrai dire, je ne pris pas d'interview, me gardant bien de l'interroger, 
preferant sans l'interrompre ecouter ses paroles prononcees d'une voix faible 
et douloureuse . (15) 

Or, voici comment elle decrivit la caisse que " des SS " auraient apportee dans l'eglise: 

C'etait une caisse du volume et de la hauteur de ma table de nuit. Personne 
ne voulut s'en approcher, mais elle n'explosa pas [souligne par nous] . ( 16 ) 

Aucun doute n'est desormais permis: en juin 1944, Mme Rouffanche declarait qu'aucune 
detonation n'avait secoue la caisse apportee par les SS. Cinq mois plus tard, cependant, " 
l'unique temoin " operait un virage a 180 degres. 

Tout cela conforte notre these selon laquelle M me Rouffanche fut un temoin en service 
commande, un temoin qui ne fit que repeter ce qu'on lui imposait de dire. 

L'ouvrage de P. Poitevin, d'ailleurs, confirme qu'a l'hopital la rescapee ne decrivit pas ce 
qu'elle avait vu, mais appris, sous la direction de l'auteur, un recit certainement destine a 
devenir son temoignage definitif. En effet, P. Poitevin pretend qu'il prefera " sans 
l'interrompre, ecouter [les] paroles prononcees " par Mme Rouffanche. Or, voici ce que 
nous pouvons lire, dix lignes plus bas: 

Elle raconte ce qu'elle a vecu, calmement, posement, sans jamais varier ses 
declarations. Si elle omet un detail et qu'on le lui rappelle, elle repond 
simplement : " Oui, j'oubliais de le dire ". (17) 

[63] L'auteur peut affirmer que Mme Rouffanche ne variait jamais dans ses declarations; 
c'est done qu'il l'a ecoutee plusieurs fois. Pourquoi? Par plaisir? Ce serait absurde. Parce 
qu'il n'avait pas eu le temps de tout noter? II se flatte d'avoir vingt ans d'experience 
professionnelle en tant que journaliste . ( 18 ) En outre, P. Poitevin ne se contenta pas 
d'ecouter la rescapee, il l'interrompit parfois pour lui dire: " Vous oubliez ceci... " . 

Tout cela demontre qu'a l'hopital Mme Rouffanche, qui avait certainement ete choisie pour 
etre "l'unique rescapee de l'eglise", apprit, sous la direction de P. Poitevin, (19) un 
temoignage . ( 20 ) 

Bien sur, on trouvera etrange qu'un simple journaliste qui ignorait tout de l'affaire le 1 1 juin 
1944 au matin ait ete charge ou ait pris l'initiative de suborner un temoin. En realite, P. 
Poitevin n'etait pas un simple civil. Dans son ouvrage, il se decrit comme : 

Adherent au groupement Liberation, puis membre, des leur fondation, des MUR 
(Mouvements Unis de Resistance), sous le pseudonyme de Jean Guiton, envoyant des " 
papiers " a la presse clandestine, fournissant des renseignements politiques et militaires sur 
plusieurs departements [...]. (21) 

P. Poitevin etait un resistant important. II se trouvait done parfaitement designe pour partici 
per a la subornation du temoin. 

Ensuite, on se demandera pourquoi Mme Rouffanche (ou ceux qui la manipulaient) adopta 
subitement la these de l'explosion survenue dans la caisse. A vrai dire, ce changement 
obeissait, au moins, a deux imperatifs. 

Tout d'abord, il faut savoir que, peu apres la tragedie, certains temoins, interroges par les 
Renseignements generaux, parlerent d'une "forte detonation" qu'auraient immediatement 



suivie "des cris provenant de la direction de l'eglise". (22) II devenait done urgent 
d'expliquer ce mysterieux phenomene. 

Mais il y a plus. Dans les jours qui suivirent le drame, la delegation du Gouvernement 
provisoire de la Republique francaise publia un compte rendu des evenements d'Oradour 
date du 15 juin 1944. Son auteur, non identifie, affirmait que: 

la caisse deposee dans l'eglise [avait fait] explosion. (23) 

Done, un document officiel de la Republique mentionnait la detonation survenue dans le 
mysterieux engin confectionne par les SS. Une mise a jour de la premiere version des faits 
se revelait urgente pour les manipulateurs de Mme Rouffanche. Telle est la raison pour 
laquelle, durant l'ete 1944, l'unique rescapee de l'eglise adopta definitivement la these de 
l'explosion. 

A ceux qui, malgre nos arguments, conserveraient encore quelques doutes, nous 
rappellerons qu'un tel recit, forge dans l'affo lenient general, laissera fatalement transparaitre 
le mensonge. En effet : 

- - il ne tient pas compte de certaines realties materielles indelebiles inscrites sur les lieux 
du drame (ici l'eglise) ; 

- - ceux qui le racontent tombent, tot ou tard, dans le piege de la contradiction en voulant y 
apporter des precisions. 

Afin, done, de lever les derniers doutes qui pourraient subsister quant a la valeur du recit de 
M me Rouffanche, analysons de pres ses differentes declarations. 

[64] 

Marguerite Rouffanche : temoin fragile et embrouille 

Une mysterieuse caisse 

Vers 16 h, nous dit-on, des SS apporterent une "caisse" dans l'eglise. Ou la placerent-ils? 
Deja, les versions divergent. D'apres le rapport de M. Freund-Valade, celle-ci fut deposee " 
sur la table de communion " (rapport du 15 juin 1944 deja cite). D'apres J. d'Albis, les SS 
choisirent l'autel (rapport du 15 juin deja cite). Quelques mois plus tard, en novembre, Mme 
Rouffanche affirma que l'engin avait ete depose "dans la nef, pres du choeur" . Au proces de 
1953, enfin, le " temoin sacre " precisa : la caisse avait ete placee " sur deux chaises devant 
la sainte table ". (24) 

Quelles sont ses dimensions? L'unique rescapee ne repondit jamais clairement a cette 
question. En 1944, elle parla d'une " sorte de caisse assez volumineuse " et neuf ans plus 
tard, a Bordeaux, aucun detail supplementaire ne fut apporte. Les seules precisions auraient 
ete donnees a P. Poitevin. La caisse, lui dit-elle, etait " du volume et de la hauteur de [s]a 
table de nuit ", (25 ce que l'auteur traduit par " enorme caisse [...] haut[e] d'au moins un 
metre ". (26) 

Quant a son contenu, le mystere le plus complet demeure. La quasi-totalite des documents 
que nous avons eus entre les mains sont muets a ce sujet. Parmi les auteurs d'ouvrages ou 
d'articles, Jacques Delarue ecrit : 



On devait savoir plus tard que la caisse etait pleine de grenades speciales appelees " 
Panzervernebelungsgranaten " . Ces grenades de verre sont emplies d'un liquide fumigene 
asphyxiant et servent a deloger les equipages de chars . (27) 

L'auteur ne cite aucune source. Peut-etre s'est-il inspire d'un rapport de gendarmerie, le " 
rapport Bord " , ou il etait affirme que: 

les boches avaient depose dans le milieu de l'eglise une bombe lacrymogene 
[•••]• (28) 

Notons toutefois qu'aucune expertise d'un quelconque debris d'engin ne fut jamais 
entreprise afin de confirmer cette allegation. En realite, l'adjudant chef Bord ne faisait ici 
que reprendre, en extrapolant certainement, les propos de Mme Rouffanche. 

Quant aux SS qui furent juges plus tard, seul, parmi eux, l'Alsacien Jean-Pierre Elsaesser 
declara : 

Je n'ai pas bien vu comment la charge d'explosifs [mise dans l'eglise] avait 
ete confectionnee, car je me trouvais assez loin des lieux. Le chef de 
Bataillon Diekmann nous avait fait mettre au garde-a-vous sur la route 
durant cette operation. Je suppose neanmoins qu'on avait utilise des grenades 
a manche pour confectionner l'engin explosif. [...] ce precede nous avait ete 
enseigne pour combattre eventuellement les chars d'assaut . (29) 

Une telle deposition, emanant d'un homme qui se trouvait " assez loin des lieux " et qui en 
est reduit a des suppositions, a peu de valeur. Remarquons d'ailleurs que l'engin decrit par 
J. -P. Elsaesser est tres different d'une bombe lacrymogene destinee a asphyxier. 

Quoi qu'il en soit, le silence entretenu au sujet du contenu de cette mysterieuse boite nous 
parait revelateur du mensonge ambiant. 

Les seuls details precis que livra M me Rouffanche a propos de cette caisse concernent: 

- - les cordons qui en seraient sortis ; 

- - la mise a feu de son contenu. 

[65] Mais il convient alors de remarquer le flou et, plus grave, les contradictions qui furent 
celles du temoin. 

A propos des meches, Mme Rouffanche parla tout d'abord de " ficelles " qui auraient 
entoure la caisse . ( 30 ) En novembre 1944, les termes utilises furent plus clairs ; d'apres 
l'unique rescapee, " des cordons " sortaient de la boite, qui furent " allumes " , provoquant 
une "/orte explosion " . Neuf ans plus tard, a Bordeaux, M me Rouffanche s'embrouilla. 
Elle declara tout d'abord qu' " un cordon blanc " (seulement) sortait de l'engin infernal . ( 31 
) Puis elle se ravisa et parla " des cordons blancs " (Id.). Quant a savoir si les SS les 
allumerent, les termes de sa deposition furent tres vagues : " Je ne peux connaitre l'engin 
que c'etait " , declara-t-elle, " au bout d'un laps de temps, la caisse a eclate " (Id.). " Cette 
caisse est partie d'elle-meme. Evidemment, il devait y avoir un certain temps pour donner la 
detonation [sic], il fallait bien que ces messieurs se retirent [...] " (Ibid., p. 4). A aucun 
moment Mme Rouffanche ne precisa si les cordons avaient ete mis a feu. Ce silence sembla 
gener le president du tribunal. Celui-ci, en effet, apres avoir habilement profite d'une 
question de detail pour rappeler au temoin que les SS avaient allume les meches , (32) lui 
demanda franchement : " lis ont allume les meches blanches qui pendaient de la boite? " 



(Ibid., p. 4). Question a laquelle il fut finalement repondu par l'affirmative. On compte 
environ deux pages de transcription entre le moment ou M me Rouffanche parla pour la 
premiere fois de la caisse et le moment ou, sur interpellation du tribunal, elle declara enfin 
que les meches avaient ete mises a feu. 

Mais le plus grave survient lorsqu'on etudie les declarations relatives a la mise a feu du 
contenu de la caisse. En 1944, l'unique temoin de l'eglise declara que : 

le feu fut communique a l'engin dans lequel une forte explosion se produisit 
et d'ou une epaisse fumee noire et suffocante se degagea. 

Or, trois ans plus tard, devant la commission d'instruction de Bordeaux, cette meme 
personne declara : 

La caisse [...] a degage une fumee epaisse et asphyxiante, sans degager 
aucune flamme . (33) 

On ne saurait etre plus clair : " sans degager aucune flamme " ; par consequent, la caisse 
n'avait pas pris feu. M me Rouffanche, en voulant apporter des details a ses premieres 
declarations, s'est tout simplement contredite. 

Venons-en maintenant a la detonation . (34) 

La detonation, ses ejfets 

Apres avoir declare, en juin 1944 comme nous l'avons vu plus haut, que la caisse "n'explosa 
pas" , M me Rouffanche declara en novembre 1944, que " l'engin " fut le siege d' "une forte 
explosion". Trois ans plus tard, devant la commission d'instruction de Bordeaux, elle parla 
dun " bruit sourd ". ( 35 ) Le 31 Janvier 1953, enfin, elle lanca : "La caisse a eclate d'un 
bruit tres sourd . ( 36 ) On remarquera qu'au fil des annees les termes utilises devinrent 
moins forts. Toutefois, ils sont suffisamment explicites pour en deduire qu'il n'y aurait pas 
eu deflagration mais detonation. Ces deux termes, en effet, ne sont pas synonymes. La 
deflagration, qui concerne des substances explosives a vitesse de decomposition lente, 
n'engendre ni phenomene mecanique (onde de choc) ni bruit notable . (37) En revanche, une 
detonation engendre non seulement un " claquement aigu" mais aussi une "tres forte 
elevation de pression" qui sera responsable d'une onde de choc devastatrice . (38) 

D'apres le bruit qu'a entendu M me Rouffanche, seule une explosion aurait pu se produire. 
Cependant, quels en furent les effets mecaniques destructeurs? Le temoin n'en mentionne 
aucun. En novembre 1944, elle parla d'une "fumee noire et suffocante" qui [66] se serait 
degagee de la caisse, puis des " femmes et des enfants a demi asphyxies " . 

Neuf ans plus tard, devant le tribunal, elle se contenta de dire : " une fumee noire nous a 
entoures, on etouffait, et on ne se voyait plus dans l'eglise ". (39) P. Poitevin, pour sa part, 
ecrit : " La fumee pique et rougit les yeux, asseche les muqueuses, devient suffocante ". (40 
) 

Etrange explosion qui n'engendre aucune onde de choc et ne produit qu'une fumee noire! 
Depuis cinquante ans, d'ailleurs, cette histoire de fumee suffocante sert a fonder l'accusation 
selon laquelle les SS avaient tente d'asphyxier les femmes et les enfants. En 1953, ainsi, les 
anciens SS juges a Bordeaux furent accuses d'avoir confectionne une caisse d'ou se seraient 
echappes " des gaz asphyxiants ". (41) Mais, pour expliquer l'echec de cette tentative, les 
auteurs et les guides sont contraints d'invoquer... l'onde de choc qui aurait brise les vitraux, 



permettant au gaz de s'echapper . (42) II faudrait done en cone lure que les SS etaient 
parvenus a synthetiser des substances explosives intelligentes, capables de produire une 
onde de choc qui aurait epargne les humains pour se dinger vers les vitres. C'est se moquer 
du monde. 

Poursuivons. 

Epouvantes par l'explosion, les femmes et les enfants auraient afflue " vers les parties de 
l'eglise ou l'air etait encore respirable ". ( 43 ) Malgre l'obscurite qui regnait ( " on ne se 
voyait plus dans l'eglise " ), un " groupe epouvante " parvint a atteindre, dans le choeur, la 
porte de la sacristie. Sous la " poussee irresistible " , la porte " fut enfoncee " , permettant 
aux victimes, parmi lesquelles les filles de M me Rouffanche avec leur mere, de penetrer 
dans le local. 

Notons qu'en 1953, devant les juges de Bordeaux, Mme Rouffanche ne parla plus de porte 
enfoncee. Elle declara simplement : 

Nous nous sommes refugiees avec les filles dans la sacristie, cette piece nous 
a donne de fair, ca nous a permis de respirer . (44) 

Nous reviendrons plus tard sur les raisons supposees de ce silence. 

De nouvelles invraisemblances 

Que s'est-il passe ensuite ? En novembre 1944, Mme Rouffanche declara : 

[...] resignee, je m'assis sur une marche d'escalier. Ma fille vint m'y 
rejoindre. Les Allemands, s'etant apercus que [la sacristie] etait envahie, 
abattirent sauvagement ceux qui y venaient chercher refuge. Ma fille fut tuee 
pres de moi d'un coup de feu tire de l'exterieur. Je ne dus la vie qu'a l'idee 
que j'eus de fermer les yeux et de simuler la mort. 

Une fusillade eclata dans l'eglise. Puis de la paille, des fagots, des chaises 
furent jetes pele-mele sur les corps qui gisaient sur les dalles. 

Ayant echappe a la tuerie et n'ayant recu aucune blessure, je profitai d'un 
nuage de fumee pour me glisser derriere le maitre-autel . (45) 

Remarquons tout d'abord une premiere invraisemblance. Les femmes qui penetrerent dans 
la sacristie fuyaient une mort certaine. Or, en de tels moments, l'instinct de conservation 
s'empare des individus et les dirige vers la premiere issue. C'est ainsi que, dans des 
incendies d'immeubles, on a vu des personnes en proie a la panique sauter du quinzieme 
etage dans une chute, a coup sur, mortelle. Des lors, il parait etrange que M me Rouffanche 
ait interrompu sa fuite eperdue pour s'asseoir, resignee », sur une marche d'escalier. C'est 
psycho logiquement inconcevable. Et quand bien meme on pretendrait qu'elle ait soudain 
retrouve son sang-froid, comment croire qu'elle n'ait pas ete pietinee par la foule qui se ruait 
dans l'escalier po ur gagner la sortie du sous-sol ? 

[67] Mais il y a plus encore. 

Le recit de 1944 ne permet pas de connaitre les evenements qui survinrent dans la sacristie 
entre le moment ou le temoin pretend avoir fait la morte et l'instant ou elle aurait choisi de 
se relever pour fuir par le vitrail. Si Ton analyse son recit, on en deduit qu'apres avoir 
mitraille les femmes dans la sacristie les SS ont mis en place un bucher avant de l'allumer. 



Le feu aurait alors commence a se propager et c'est le moment qu'aurait choisi M me 
Rouffanche pour fuir, cachee par la fumee. 

Pourtant, voici les propos de la rescapee, tels qu'ils furent rapportes par les Renseignements 
generaux dans leur rapport du 4 juillet : 

Je m'assis sur les marches de l'escalier [de la sacristie], et ma fille qui etait 
egalement assise a mes cotes fut tuee par une balle provenant de l'exterieur et 
qui l'atteignit a la gorge. 

J'entendis, a plusieurs reprises, des bruits de mitraillade dans l'eglise. 

Je vis ensuite les Allemands jeter des chaises et des fagots sur les corps qui 
jonchaient le sol dans la nef droite [...] et y mettre le feu. 

Quelques instants apres, les Allemands se dirigerent vers la sacristie et nous 
mitraillerent a bout portant. 

Je fermai les yeux, je ne fis aucun mouvement et je ne fus pas atteinte par les 
balle s. 

Des que les soldats furent partis, je gagnai le choeur de l'eglise [...].( 46 ) 

Bien que les deux recits decrivent les memes evenements, on constate des divergences 
d'ordre chronologique, d'autant plus graves que six mois, tout au plus, separaient les deux 
depositions. C'est suffisant pour nous convaincre que nous suivons la bonne piste, car nous 
devons en Merer que M me Rouffanche n'a pas dit la verite sur le drame de la sacristie. 
Cette hypothese se confirme a l'etude des comptes rendus d'audiences du tribunal militaire 
de Bordeaux. 

Au proces de 1953, M me Rouffanche fit des revelations tres interessantes. Voici ce que 
Ton peut lire dans les stenotypies qui nous sont parvenues : 

M. LE PR E SIDENT. - - Vous etes done allee vous refugier dans la sacristie, d'autres 
personnes vous ont suivie. A ce moment-la, les SS sont venus vous mitrailler dans la 
sacristie, ils vous ont mitrailles en venant de l'exterieur ou de l'interieur ? 

Mme ROUFFANCHE. - - De l'interieur. 

M. LE PR E SIDENT. - - Par consequent, ils sont done entres dans l'eglise et ont tire sur 
vous de cette porte ? 

M me ROUFFANCHE. - - C'est exact. 

M. LE PR E SIDENT. - - Est-ce qu'a un moment donne le plancher de la sacristie ne s'est 
pas effondre ? 

Mme ROUFFANCHE. - - C'est ce que je voulais vous dire. 

M. LE PR E SIDENT. - - Dans quelles conditions s'est-il effondre ? 

Mme ROUFFANCHE : - - C'est une flamme qui est arr ivee et qui l'a fait s'effondrer. 



M. LE PR E SIDENT. - - Ce qui nous interesse, c'est qu'au cours du tir le plancher a pris 
feu? 

Mme ROUFFANCHE. - - Oui. 

M. LE PR E SIDENT. - - Est-ce qu'il y a eu une explosion au moment de l'effondrement ? 

Mme ROUFFANCHE : - - Oui, il y a eu une explosion. Les gens qui etaient dans la 
sacristie sont passes sous le plancher. Ma fille ainee et d'autres voisines ont brule vivantes. 
II ne faut pas oublier que plus de la moitie des personnes ont brule vives . 

[...] 

M. LE PR E SIDENT. - - Est-ce que vous avez assiste au moment ou des SS sont entres 
dans l'eglise pour porter de la paille et des fagots pour mettre le feu ? et je dis bien vous 
etiez derriere le maitre autel ? 

Mme ROUFFANCHE. - - J'etais assise au fond d'un escalier dans la sacristie, j'ai fait la 
morte [...]. 

M. LE PR E SIDENT. - - Et cet escalier, pouvez-vous le situer sur le plan ? 

Mme ROUFFANCHE. - - II etait dans la sacristie, du cote gauche juste en entrant. 

M. LE PR E SIDENT. - - Et c'est de cet escalier que vous avez pu voir ce qui se passait 
dans l'eglise ? [68] 

Mme ROUFFANCHE. - - Et je suis entree au moment ou la flamme entrait dans l'eglise. 

M. LE PR E SIDENT. - - Alors ils avaient tire ? Nous supposons qu'il y avait un certain 
nombre de femmes et d'enfants blesses ou tues ? Alors qu'avez-vous vu ? 

Mme ROUFFANCHE. - - A ce moment, j'ai vu Mme Dupic qui rendait le dernier soupir et 
moi je suis partie me cacher et alors c'est la que je suis sortie. 

M. LE PR E SIDENT. - - Alors les avez- vous vus entrer avec des fagots et de la paille ? E 
taient-ils nombreux ? 

Mme ROUFFANCHE. - - Ils etaient deux. 

M. LE PR E SIDENT. - - Vous en avez vu deux porter de la paille et des fagots et vous avez 
vu mettre ces matieres sur les cadavres qui etaient dans la nef ? 

Mme ROUFFANCHE. - - Pas a ce moment-la, Monsieur le president. 

M. LE PR E SIDENT. - - Et ou les avez- vous vus mettre ces fagots ? 

Mme ROUFFANCHE. - - Je dis bien a l'entree de la sacristie . 

[...] 

M. LE PR E SIDENT. - Qu'avez-vous fait ensuite ? 

Mme ROUFFANCHE. - Je suis montee par l'escabeau et je me suis lancee par la fenetre . ( 

47) 



Au cours de ce dialogue, M me Rouffanche a donne une multitude de details qui, 
jusqu'alors, n'avaient pas ete reveles. 

Son temoignage de novembre 1944, par exemple, ne donnait aucun renseignement sur 
l'endroit d'ou les SS auraient mitraille ceux qui s'etaient refugies dans la sacristie. Cette 
piece, en effet, comportait deux acces : on pouvait y penetrer, soit en venant du ch oe ur de 
l'eglise (acces No 1 sur le schema ci-contre), soit en venant du sous- sol, grace a un escalier 
sur lequel nous reviendrons (acces No 2 sur le schema). Par consequent, les SS auraient pu 
tirer en venant soit de l'exterieur, soit de l'interieur de l'eglise (figure 31). 

Peu apres la tragedie, un rapport de l'eveche semblait accrediter la premiere hypothese et 
rejeter la seconde. En effet, les seminaristes qui procederent au deblaiement de l'eglise 
declarerent que : "des centaines de douilles jonchaient le sol jusqu'au premier tiers de 
l'eglise". ( 48 ) Or, seul un homme parvenu a la porte de la sacristie, c'est-a-dire bien apres " 
le premier tiers " du sanctuaire, aurait pu tirer a l'interieur. II fallait en deduire que les SS 
avaient penetre a l'interieur de la sacristie en venant du sous-sol. 

Cette hypothese fut d'ailleurs reprise par P. Poitevin qui pretendit que : 

les bourreaux allemands [etaient] entres par une porte d'un debarras [le sous- 
sol de la sacristie] donnant de plain pied place de l'eglise . (49) 

Mais tout changea a Bordeaux lorsque M me Rouffanche elle-meme avoua que des SS, 
apres etre " entres dans l'eglise " , avaient tire " de l'interieur " . Bien que ces propos ne 
soient nullement contradictoires avec ceux de P. Poitevin, il fallait en conclure que des 
soldats etaient egalement arrives a la sacristie apres avoir traverse l'eglise. 

Contrairement a ce qu'on pourrait penser, un tel detail est tres important. En effet, rappelons 
que, selon la these officielle, les SS auraient depose une caisse dont se seraient echappes des 
gaz asphyxiants. Par consequent, et meme a supposer que les [69] vitraux se soient brises 
lors de l'explosion, l'eglise aurait du, pendant un laps de temps relativement long, etre 
saturee de vapeurs nocives. Sachant que jamais il ne fut question de masque a gaz chez les 
SS, comment croire que ces derniers aient pu penetrer dans le sanctuaire jusqu'au fond et 
tirer sans etre eux-memes incommodes? 

Certes, en 1953, M me Rouffanche prit soin de preciser que les soldats avaient passe le seuil 
de la porte " apres cette fumee dispersee ". ( 50 ) Toutefois, cette simple phrase ne suffit pas 
a nous convaincre. Ni sa deposition de 1944, ni celle de 1953 ne laissent supposer qu'une 
longue attente s'est deroulee entre le moment ou les femmes auraient penetre dans la 
sacristie et celui ou les SS auraient tire. Bien au contraire, on y apprend que l'unique temoin 
aurait juste eu le temps de s'asseoir sur une marche et d'etre rejointe par sa fille ainee. Pour 
que le recit de Mme Rouffanche puisse etre considere comme veridique, il faudrait que les 
lois physico-chimiques aient ete suspendues en attente d'une aeration miraculeuse de 
l'eglise. 

Mais ce n'est pas tout. Meme a supposer que, par miracle, les vapeurs nocives se soient 
rapidement dispersees, comment croire que des SS aient entrepris de mitrailler les 
survivants en penetrant jusqu'au fond de l'eglise ? De facon evidente, une telle entreprise efit 
ete folle considerant la geometrie des lieux et le materiau de construction (granit du 
Limousin); les balles tirees auraient en effet ricoche en tous sens, faisant courir aux tueurs 
un risque mortel. 

Parvenus a ce stade de notre etude, aucun doute ne saurait desormais subsister: 



M me Rouffanche fut un temoin commande qui apprit un recit globalement inexact, destine 
a maquiller les faits et a masquer la verite. Mais, comme l'immense majorite des faux 
temoins, celle-ci s'est demasquee en voulant plus tard donner de nouveaux details, des 
details qui devaient se reveler invraisemblables ou contradictoires. 

Un detail capital : I' explosion dans la sacristie 

A present, interessons-nous aux declarations entendues au proces de Bordeaux. En 1953, 1' 
"unique temoin" de l'eglise fit une revelation capitale. Elle parla de l'explosion dans la 
sacristie, une explosion qui entraina l'effondrement du plancher et la mort de certaines 
femmes. 

A notre connaissance, jamais le tribunal n'a tente de decouvrir ce qui avait provoque cette 
detonation. Rappelons, en effet, que le plancher de la sacristie etait soutenu par de grosses 
poutres dont les traces sont encore visibles dans les murs. Or, des poutres de cette section ne 
peuvent se briser que sous l'effet d'une poussee tres intense. Des grenades jetees dans le 
sous-sol etaient incapables de generer une onde de choc aussi puissante et, done, 
d'occasionner de tels degats . (51) 

M me Rouffanche declare avoir vu une " flamme " lors de l'explosion, preuve que le 
phenomene fut extremement violent. Le gaz peut-il, ici, etre a l'origine du sinistre ? II 
faudrait alors admettre qu'une ou plusieurs bouteilles de gaz etaient entreposees dans le 
sous-sol de la sacristie, ce qui, d'apres les declarations memes du temoin, est inexact . (52) 

En revanche, l'hypothese fondee sur la mise a feu d'explosifs, au sous-sol - en quantite 
insuffisante pour souffler les murs et le toit mais suffisante pour provoquer l'effondrement 
du plancher - , nous semble, ici, davantage plausible. L'explosion aurait ete suivie d'un 
incendie cause par la combustion du plancher tombe au sol et du bois de chauffage stocke 
en cet endroit. La porte donnant sur la place de l'eglise aurait permis le tirage necessaire 
pour activer la combustion. Ainsi pourraient s'expliquer: 

- - les traces de suie visibles sur le mur nord de la sacristie et notamment sur la fenetre 
rectangulaire; 

- - l'absence de trainee noire au-dessus de la porte du sous-sol (e'est par la que s'effectuait le 
tirage); 

- - la destruction, par le feu, du toit nord. 

[70] Reste une question majeure : les explosifs ont-ils ete app ortes puis mis a feu par les SS 
? Beaucoup seront tentes de repondre par l'affirmative. On peut opposer une grave 
objection. A supposer que les Allemands aient volontairement provoque la destruction du 
plancher, ce mefait n'aurait pas attendu neuf ans avant d'etre devoile au public. Bien au 
contraire, les officiels auraient clame haut et fort cette preuve que les SS possedaient bien 
des explosifs. Or, a propos du drame de la sacristie, e'est un silence coupable qu'observent 
depuis plus de cinquante ans les autorites francaises. En effet, rappelons les anomalies 
suiv antes: 

- - aucune photographie montrant l'etat de la sacristie apres le 10 juin 1944 n'existe ni n'a ete 
publiee ; 



- - dans son temoignage recueilli en 1944, Mme Rouffanche est restee tres evasive au sujet 
des evenements survenus dans ce local et elle n'a nullement evoque l'explosion qui s'y etait 
produite ; 

- - P. Poitevin excepte, aucun tenant de la these officielle n'a, avant P. Maysounave en 1996, 
tente d'expliquer ce qui s'etait passe dans la sacristie ; 

- - pour tenter d'expliquer la destruction du local, P. Poitevin a ete contraint d'inventer un 
recit selon lequel les SS auraient etabli "sous la sacristie un foyer dont la porte exterieure de 
la cave [aurait servi] de tirage pour activer la combustion"; (53) 

- - encore aujourd'hui, les guides d'Oradour passent sous silence l'explosion qui detruisit 
l'interieur du local. Cette discretion se comprend, car l'existence d'un depot de munitions 
dans l'eglise aneantirait definitivement la these officielle qui presente Oradour comme un 
village paisible. 

Ainsi, aujourd'hui, nous pouvons affirmer que, le 10 juin 1944, la sacristie de l'eglise 
d'Oradour a ete le siege d'une detonation qui detruisit son plancher et qui ne fut 
certainement pas le fait des SS. 

Pour terminer, notons que cette explosion infirme le recit de M me Rouffanche qui pretend 
etre restee sur l'escalier de la sacristie jusqu'au moment ou les SS auraient apporte des 
fagots dans l'eglise . ( 54 ) En effet, si vraiment le temoin s'etait trouve la ou il le pretend, il 
n'aurait pas survecu aux terribles effets de la detonation : le souffle et la flamme. 

Suspendons pour l'instant l'etude du temoignage de M me Rouffanche et considerons les 
depositions des autres temoins ou accuses lors du proces de 1953. Nous decouvrirons que 
certaines d'entre elles confirment la these des explosions survenues dans l'eglise. 



NOTES de la deuxieme section, I 

1 ) Voy. le rapport de M. Freund-Valade a Monsieur le Chef du Gouvernement, 15 juin 
1944, p. 2. 

2 ) Voy. Vision d'epouvante..., pp. 55 et 59. 

3 ) Voy. les stenotypies du proces de Bordeaux, audience du 31 Janvier 1953, p. 2. 

4 ) Voy. Ville Martyre..., p. 43. 

5 ) Voy. Vision d'epouvante..., p. 25. 

6 ) Ces chiffres ne tiennent pas compte des habitants d'Oradour qui etaient absents le jour 
du drame. 

7 ) Voy. Ville Martyre..., p. 43. 

8 ) " M. Moreau, I'actif maire delegue d'Oradour, jusqu'd present, a pu relever les noms de 
636 victimes. Mais on estime generalement que le chiffre des personnes massacrees n'est 
pas tres eloigne du millier " (p. 1 10). 

9 ) MM. Pauchou et Masfrand n'ont donne aucun chiffre. Nous avons done recueilli les 
noms cites au fil des pages et sommes ainsi parvenus a une trentaine de rescapes environ. 

10 ) Voy. Le Monde, 31 Janvier 1953, p. 5, col B : " Chaque jour, on apprend qu'une lettre 
parvient au tribunal signakint I'existence d'un nouveau rescape ignore jit /u'd iriainU nam 

11 ) Voy. Oradour-sur-Glane..., p. 9. 
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13 ) Voy. le rapport de M. Freund-Valade a Monsieur le Chef du Gouvernement, 15 juin 
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14 ) Voy. Rapport de Jean d'Albis a Walter Stucki en date du 15 juin 1944 (consumable aux 
Archives departementales de Haute- Vienne sous la cote 24 J 5, " Fonds d'Albis " ). 

15 ) Voy. Dans I'Enfer..., pp. 87-88. 

16 ) Ibid., p. 88. 

17 ) Voy. Dans I'Enfer..., p. 88. 

18 ) Ibid., p. 15 : P. Poitevin parle de son " experience de vingt ans de journalisme et 
d'enquetes " . 



19 ) Dans son ouvrage, P. Poitevin nous apprend qu'il fut : " Adherent au groupement de 
Liberation, puis membre, des leur fondation, des M.U.R. (Mouvements Unis de Resistance) 
" (voy. Dans VEnfer..., p. 13). 

20 ) Pierre Moreau parvient aux memes conclusions. Voy. En ecoutant crier les pierres, p. 

3. 

21 ) Voy. Dans VEnfer..., p. 13. 

22 ) Voy. le rapport des Renseignements generaux en date du 4 juillet 1944, in La memoir e 
d'Oradour..., p. 98, col. A, temoignage de MM. Jacques Garraud et Robert Besson : " Vers 
16 heures, nous percumes des cris provenant de la direction de l'eglise, qui furent suivis 
immediatement apres d'une forte detonation [...] " . 

23 ) Voy. le " Compte rendu des evenements qui se sont deroules le samedi 10 juin 1944 a 
Oradour-sur-Glane (Haute- Vienne) " (consumable a la BDIC, cote : F piece 3543 Res). Ce 
document a ete reproduit dans : 

- - Le Courrier Francais du Temoignage Chretien, No 12, sans date, pp. 1-2, " Chronique 
du terrorisme hitlerien en France. Oradour-sur-Glane " . 

- - Ville Marty re..., pp. 94 et suivantes. 

- - La memoire d'Oradour..., pp. 63-66. 
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24 ) Voy. les stenotypies du proces de Bordeaux, audience du 31 Janvier 1953, deposition 
de M me Rouffanche, p. 2. Voy. Doc 1.1. 

25 ) Voy. Dans VEnfer..., p. 88. 

26 ) Ibid., pp. 44 et 46. 

27 ) Voy. Trafics et crimes..., p. 426. En 1996, P. Maysounave, qui a lu J. Delarue, reprend 
cette these en ecrivant : " On a su apres la guerre, par deux SS qui ont recueilli le 
temoignage de membres de la compagnie d'Oradour, que cette caisse comprenait vingt-cinq 
grenades fumigenes antichars en verre, destinees initialement a aveugler ou asphyxier les 
equipages de chars ennemis au combat " (voy. Plus pres de la verite..., p. 285, n. 10). 

28 ) Voy. le rapport de gendarmerie du 28 septembre 1944 present dans le dossier du proces 
de 1953, 4 p., p. 3. 

29 ) Voy. le proces-verbal d'interrogatoire de J. -P. Elsaesser (present dans le dossier 
d'instruction du proces de Bordeaux), 24 septembre 1945, 8 p., p. 5. 

30 ) Voy. le rapport des Renseignements generaux en date du 4 juillet 1944, in La memoire 
d'Oradour..., p. 98, col. B : " Ensuite, deux jeunes soldats, ages de 20 a 25 ans, penetrerent 
dans l'eglise et deposerent en son centre une grande caisse entouree de ficelles ; ils y mirent 
le feu et aussitot une epaisse fumee se repandit " . 

31 ) Voy. les stenotypies du proces, audience du 31 Janvier 1953, p. 2. 



32 ) " Est-ce que vous pouvez nous dire si vous etiez encore dans le centre de l'eglise quand 
les SS ont apporte cette caisse de laquelle pendaient des meches auxquelles ils ont mis le 
feu ? " (Ibid., p. 3). 

33 ) Voy. le dossier d'instruction du proces de Bordeaux, liasse VI, interrogatoire de M me 
Rouffanche en date du 7 juillet 1946, une page. 

34 ) Nous n'etudierons pas la these de P. Poitevin puisque celle-ci, excluant la detonation, a 
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35 ) Voy. le dossier d'instruction du proces de Bordeaux, liasse VI, une page, interrogatoire 
de M me Rouffanche en date du 7 juillet 1946. 

36 ) Voy. les stenotypies du proces, audience du 31 Janvier 1953, p. 2. Voy. Doc 1.2.2. 

37 ) Voy. Paul Tavernier, Poudres et explosifs (Presses Universitaires de France, collection 
" Que sais-je ? " , Paris, 1969, 128 p.), p. 18. 

38) Ibid, pp. 19-20. 

39 ) Voy. les stenotypies du proces, audience du 31 Janvier, p. 2. 

40 ) Voy. Dans I'Enfer..., p. 48. 

41 ) Voy. facte d'accusation dresse a l'occasion du proces de Bordeaux, p. 6. On notera qu'il 
n'etait pas ici question de grenades fumigenes. D'ailleurs, de telles grenades n'ont jamais 
degage de fumee noire. 

42 ) Voy., par exemple, Albert Hyvernaud, Petite histoire d'Oradour-sur-Glane, de la 
prehistoire a nos jours (auto-edite, septieme edition, 1989, 78 p). L'auteur ecrit : " 
L'explosion avait fait eclater les vitraux, sinon, tout le monde aurait peri asphyxie " (p. 47). 
Cette these est egalement adoptee par M. Lamaud, guide d'Oradour. 

43 ) Temoignage de M me Rouffanche. Voy. Oradour-sur-Glane..., p. 49. 

44 ) Voy. les stenotypies du proces de Bordeaux, audience du 31 Janvier 1953, deposition 
de M me Rouffanche, p. 2. 

45 ) Voy. Oradour-sur-Glane, p. 50. 

46 ) Voy. le rapport du 4 juillet 1944, in La memoire d'Oradour... 

Al ) Voy. les stenotypies du proces de Bordeaux, audience du 31 Janvier 1953, pp. 4-7. 

48 ) Voy. Oradour-sur-Glane..., p. 51. 

49 ) Voy. Dans I'Enfer..., p. 89. En 1996, P. Maysounave adopte egalement cette these. 
Dans son ouvrage, il ecrit : " La plus jeune fille de M me Rouffanche a la carotide tranchee 
dans la sacristie, au-dessous de laquelle les Allemands ont penetre par une porte qui donne 
sur la place de l'eglise. Ils tirent a travers le plancher " . (p. 226). 

50 ) Voy. les stenotypies du proces de Bordeaux, audience du 31 Janvier 1953, p. 4. 

51 ) Cela nous a ete confirme par des artificiers de la ville de Caen. 



52 ) " au-dessous du plancher de la sacristie, il y avait du bois " (voy. les stenotypies du 
proces de Bordeaux, audience du 31 Janvier 1953, p. 5, deposition de M me Rouffanche). 
Gageons que, si une bouteille de gaz s'y etait egalement trouvee, M me Rouffanche n'aurait 
pas hesite a la mentionner. 

53 ) Voy. Dans I'Enfer..., p. 52. Nous verrons plus loin qu'en 1996 P. Maysounave a 
globalement repris la these de P. Poitevin. 

54 Voy. les stenotypies du proces de Bordeaux, audience du 31 Janvier 1953, p. 6. On lit: 
"M; LE PRESIDENT — Est-ce que vous avez assiste au moment ou des SS sont entres dans 
l'eglise pour porter de la paille et des fagots pour mettre le feu? et je dis bien vous etiez 
derriere le maitre autel? 

[ Mme ROUFFANCHE ]. — Jetais assise au fond d'un escalier dans la sacristie, j'ai fait la 
morte [...] " . 



II 

Les explosions dans l'eglise: 
confirmation par d'autres temoignages 

[75] 

Declarations de 55 

L'officier SS Diekmann , commandant le 1 er bataillon de la division Das Reich, supervisa 
les operations d'Oradour-sur-Glane. (1) Le 10 juin au soir, dans son rapport a son chef de 
corps, il declara que l'eglise avait " bride [...], explosant violemment " {Ibid., p. 30). Dans 
son journal de bord, le general allemand von Brodowsky ecrivit : 

14.6.44 : Une communication telephonique en provenance d'Oradour[-sur- 
Glane] [...] signale ce qui suit : [...] L'eglise prit feu. Des explosifs avaient 
ete entreposes dans l'eglise. Toutes les femmes et les enfants trepasserent. (2) 

Pour ces Allemands, done, l'explosion dans l'eglise etait incontestable. 

Naturellement, les autorites francaises crierent immediatement au scandale. (3) 

Plus tard, d'autres SS qui avaient opere a Oradour confirmerent que l'eglise avait saute. 
Citons par exemple Fernand Giedinger qui, dans une lettre a son avocat, ecrivit : 

Nous etions a une distance d'environ 200 metres de l'eglise, car l'eglise se 
trouvait, a vrai dire, en dehors [ " a la lisiere " serait plus exact] du bourg. 

Nous avons entendu tirer a une distance d'environ 400 metres et cela ne nous 
a pas particulierement emus, parce que nous avions deja fait des exercices de 
Panzer et des exercices de tirs reels [...]. Nous pensames qu'il s'agissait 
d'exercices de tir. 

Nous n'avons change d'avis qu'au moment ou l'explosion s'est produite dans 
l'eglise [...] . (4) 

Devant la commission d'instruction de Bordeaux, un autre SS, Henri Weber, declara : 

Nous avons entendu une rafale de mitraillette puis une detonation et des cris 
de femmes et d'enfants que nous entendions malgre la distance . ( 5 ) 

[...] nous avons entendu [...] le bruit d'une forte explosion, suivi de cris de 
douleur pousses par des femmes et des enfants . ( 6 ) 

Declarations de rescapes 

Par principe, certains penseront qu'en tenant de tels propos les anciens membres de la Das 
Reich mentaient afin de degager leur responsabilite dans la mort des femmes et des enfants. 
Pourtant, des 1944, certains survivants du drame declarerent avoir entendu de tres violentes 
detonations dans l'eglise, detonations que Ton ne peut attribuer a la mysterieuse " caisse " de 
M me Rouffanche. Madame Lang, par exemple, qui, le jour de la tragedie, s'etait cachee a 
quelques dizaines de metres du sanctuaire, a declare : 

[76] Un bruit epouvantable eclate dans la direction de l'eglise qui etait a 
quelques dizaines de metres de nous. Detonations sur detonations se 
succedent, suivies d'une immense clameur et de cris effrayants . (7) 



Ne peut-on pas imputer ces detonations successives a des caisses de munitions qui auraient 
explose en chaine ? Remarquons, d'ailleurs, que ce temoignage ne sera jamais repris dans 
les autres documents officiels sur Oradour... 

Plus tard, au proces de 1953, bien des temoins a charge confirmerent que de terribles 
explosions avaient pu etre entendues pres de l'eglise. Citons, tout d'abord, Jean-Hubert 
Desourteaux. A l'arrivee des SS, il se cacha dans son garage, non loin de l'eglise. Voici ce 
que Ton peut lire dans les stenotypies du proces : 

[J.-H. DESOURTEAUX]. - - [...] j'ai entendu une rumeur dans l'eglise, a 150 
metres de moi [...]. Je ne pouvais discerner ce qui se passait ; ca mitraillait 
sans arret ; il y avait meme les mortiers qui tiraient [...]. 

M. LE PRESIDENT. - - Vous venez de parler de " mortiers " . Avez-vous 
entendu un mortier ? Vous avez ete militaire et vous savez ce qu'est un 
mortier en batterie... Cela vous a paru etre un bruit de mortier? 

[J.-H. D.]. - - Absolument... un bruit de mortier ou de canon; c'etait distinct . 
(8) 

J.-H. Desourteaux ne fut pas le seul a percevoir distinctement des detonations en 
provenance de l'eglise. Citons egalement M me Renaud, qui, le 10 juin tragique, s'etait 
cachee avec son mari non loin du sanctuaire. Elle raconte: 

J'ai entendu des fusillades, j'ai entendu des cris, j'ai entendu des detonations 

II y a eu une grande detonation dans l'eglise ; une fumee epaisse sortait des 
vitraux ; on entendait des cris, des plaintes que vous ne pouvez imaginer. (9) 

Son mari, M. Renaud, fut encore plus net. Voici ce que Ton peut lire dans les stenotypies du 
proces : 

[M. RENAUD]. - - La seule plainte que j'aie entendue c'est quand l'eglise a 
saute. J'etais a 40 metres de la place de l'eglise a ce moment- la.... 

M. LE PRESIDENT. - - Qu'avez-vous entendu? une explosion, dites-vous? 

[M.R.]. - - Une grosse explosion, une fumee se degageant de l'eglise, un cri 
d'ensemble a ce moment de toutes les femmes et enfants qui etaient dedans 
[•••]. 

M. LE COMMISSAIRE DU GOUVERNEMENT. - - Est-ce que vous avez 
entendu au moment ou il y avait le feu a l'eglise, ou avant qu'on mette le feu 
a l'eglise, une explosion ressemblant a un coup de mortier? 

[M.R.]. - - Oui, certainement. Mais il y a eu tellement d'explosions... 

M. LE PRESIDENT. - - Vous dites quelque chose d'interessant. Vous dites 
qu'il y a eu beaucoup d'explosions. 

[M. R.] - Oui, plusieurs explosions. 

M. LE COMMISSAIRE DU GOUVERNEMENT. - Le temoin precedent [J.- 
H. Desourteaux] a parle, lui aussi, de plusieurs explosions. (10) 



Les termes utilises sont clairs. Les temoins se declarerent certains d'avoir entendu plusieurs 
detonations en provenance de l'eglise, dont une tres forte. Surpris, le president du tribunal se 
tourna vers les accuses pour leur demander s'ils avaient tire au mortier ou s'il y avait eu une 
explosion qui ait pu ressembler a un coup de mortier : 

M. LE PRESIDENT. - - [...] est-ce qu'on a tire un coup de mortier..., y a-t-il 
eu une explosion pouvant ressembler a un coup de mortier ? 

M. L'INTERPRETE. - - Personne n'en a connaissance, Monsieur le 
president. 

M. LE PRESIDENT. - - Qu'est-ce qui a pu ressembler a un coup de mortier 
?... Personne n'en 

sait rien ?... La masse de grenades dont nous a parle Boos [un accuse SS]..., 
vous savez, cet engin. [77] 

BOOS. - - Je ne sais pas. 

M. LE PRESIDENT. - - Cet engin devait faire beaucoup de bruit, si vous 
mettiez six, sept grenades liees ? 

BOOS. - - Moi, je ne l'ai jamais fait ; on l'a appris a l'instruction, mais on ne 
l'a jamais fait. 

M. LE PRESIDENT. - - Mais quand on le faisait, cela devait faire beaucoup 
de bruit ? 

BOOS. - - Pas beaucoup . (11) 

De facon evidente, la mysterieuse caisse de M me Rouffanche, meme a supposer qu'elle ait 
ete remplie de grenades, ne pouvait expliquer les multiples detonations entendues par les 
temoins. A ce moment du proces, l'histoire officielle d'Oradour fut en grand peril. Le 
president du tribunal, d'ailleurs, dut en etre conscient. Aussi, soucieux de mettre coute que 
coute ces explosions sur le compte des SS, revint-il plus tard a la charge en demandant aux 
accuses s'ils avaient utilise des " canons d'accompagnement avec des mortiers " (Ibid., p. 
27). Mais, une fois encore, le fiasco fut total. Seul Graff lui repondit que, s'ils avaient utilise 
des mines pendant l'instruction, il ne se rappelait pas en avoir utilise a partir du mois de mai 
1944 . (12) 

Les declarations et les silences des accuses ne sauraient surprendre. Les SS qui vinrent a 
Oradour avaient uniquement apporte, en guise d'armement lourd, des mitrail-leuses de 
modele 42 ; ils ne possedaient ni canon ni mortier (13) . Le president prefera done ne pas 
insister et l'origine des explosions entendues par les temoins resta inconnue. 



L'effondrement partiel de la voute du clocher 

Mais un autre fait, aussi troublant, restait encore a expliquer. II s'agissait de l'effondrement 
partiel de la voute du clocher. Sachant qu'on ne pourrait le passer sous silence, les autorites 
tenterent de l'expliquer. 

Les theses frangaises 



Dans leur rapport rendu le 4 juillet 1944, les Renseignements generaux parlerent d'un 
boucher qui, a Oradour: 

s'etant approche du bourg vers 16 h 30 [le 10 juin] a vu jeter un engin 
incendiaire sur le clocher; ce qui explique que seule cette partie de la voute 
se soit effondree . (14) 

En 1996, V. Reynouard interrogea un pompier pour savoir si un incendie dans le clocher 
aurait pu faire ecrouler la voute. La reponse fut negative. Remarquons d'ailleurs que, par la 
suite, aucun des rescapes, boucher ou non, ne reitera de tels propos. Par consequent, ce 
temoignage doit etre rejete. 

Le 15 Janvier 1953, le correspondant du Monde au proces de Bordeaux ecrivit: 

On apprend [a la lecture de l'acte d'accusation] qu'il y eut une tentative pour 
faire sauter l'eglise a la dynamite. Le clocher s'effondra et des pierres, en 
tombant, blesserent meme un SS qui, parait-il, en est devenu fou . (15) 

Aujourd'hui encore, la meme these circule. Elle est notamment reprise par Albert 
Hyvernaud, auteur du livre intitule : Petite histoire d'Oradour-sur-Glane. Celui-ci affirme 
qu'avant d'apporter la caisse dans l'eglise les SS auraient tout d'abord voulu dynamiter le 
sanctuaire afin de tuer d'un coup ceux qui y avaient ete enfermes; il ecrit: 

[78] On peut imaginer quels sentiments agitaient ces femmes sequestrees 
dans cette eglise avec leurs enfants et qui avaient laisse leur mari, leurs fils, 
leur pere ou leur frere aux mains des SS sur le Champ de Foire. Elles 
entendirent avec terreur crepiter les mitrailleuses, mais ne comprirent pas ce 
qui se passait, pas plus qu'elles ne se douterent que le sinistre Kahn [qui 
commandait, avec le major Diekmann, les operations] envisagea d'abord de 
faire sauter l'eglise pour les tuer d'un seul coup. Mais la tentative fit plus de 
bruit que de degats et, seul, un adjudant SS fut grievement blesse en pretant 
la main a cet acte sacrilege, comme on l'apprendra plus tard, au cours du 
proces. 

Enfin, vers 16 heures, deux SS entrerent dans l'eglise, portant une lourde 
caisse [...] . (16) 

A Oradour, l'inanite d'une telle these eclate au grand jour. En effet, l'eglise du village etait 
une vieille batisse fortifiee, qui avait ete construite pour servir de refuge lors des guerres de 
religion. Ses murs epais de 75 cm a plus d'un metre et ses deux echauguettes en haut du 
clocher rappellent cette epoque passee. F. Delage, ancien president de la societe 
archeologique du Limousin, ecrit : 

L'edifice le plus solide [du village] etait naturellement l'eglise, faite de blocs et de moellons 
de granit, comme toutes les eglises limousines, parfaitement appareilles et unis par un 
ciment presque indestructible . (17) 

Vouloir detruire un tel edifice a la dynamite, pour y tuer les personnes enfermees la, serait 
une idee parfaitement saugrenue et meme, proche de la demence. Si, vraiment, les SS 
avaient voulu massacrer les femmes et les enfants, il aurait suffi de les mitrailler, par 
groupes, comme les hommes ou de les enfermer dans les caves des maisons et de dynamiter 
celles-ci. 



Afin, certainement, de donner plus de credit a la these qu'il defend, A. Hyvernaud se refere, 
sans plus de precision, au proces de 1953. C'est la, dit-il, qu'on aurait appris la tentative de 
destruction du sanctuaire, ce qui est exact; mais l'analyse des pieces du proces demontre que 
cette pretendue tentative n'est qu'une fiction imaginee pour sauver l'Histoire officielle. 

Premiere constatation: 1' " expose des faits " que Ton peut lire dans facte d'accusation redige 
le 1 er decembre 1952 ne mentionne nullement le dynamitage de l'eglise (voy. facte 
d'accusation, p. 6). II faut attendre la page 16 et le resume des declarations de faccuse 
Joseph Busch pour lire: 

A la suite de fexplosion d'un engin, il y a eu deux blesses dont fadjudant qui 
avait voulu faire sauter l'eglise. 

Deux pages plus loin, on apprend qu'un autre accuse, Auguste Lohner, avait reconnu " avoir 
assiste a la tentative de faire sauter l'eglise a la dynamite " {Ibid., p. 18). Page 24, enfin, 
dans le chapitre relatif au " role des inculpes enfuite " , facte d'accusation citait un certain 
Gnug, adjudant au groupe de commandement, qui: 

D'apres fensemble des inculpes, [avait] procede a la tentative de destruction 
de l'eglise au moyen d'un engin explosif [et avait] ete blesse au cours de cette 
operation. 

Par consequent, cinq lignes seulement, sur une piece de 46 pages, etaient consacrees a cet 
episode de premiere importance. Le chercheur objectif en retire le sentiment tres net de se 
trouver en face d'une volonte d'occultation. La suite le confirme. 

[79] 

Mme Rouffanche reduit a neant les theses francaises 

Dans son texte, Albert Hyvernaud a ete clair: la tentative de destruction de l'eglise aurait 
precede le moment ou deux SS seraient venus deposer la mysterieuse caisse au milieu des 
femmes; de plus, elle aurait fait du bruit. Par consequent, les victimes enfermees dans 
l'eglise auraient du, pendant leur attente angoissee, entendre un bruit d'explosion tres 
proche. Or, en 1947, M me Rouffanche elle-meme declara: 

Pendant le temps que je suis restee dans l'eglise, je n'ai vu ni entendu aucune 
explosion . (18) 

Si done fon veut encore croire que les SS ont tente de dynamiter l'eglise, il faut admettre qu' 
A. Hyvernaud s'est trompe et que cette tentative a ete realisee a l'aide de la caisse apportee, 
"vers 16 heures" , par les deux SS. Mais cette nouvelle hypothese se heurte a des 
contradictions : 

1) D'apres fhistoire officielle (enterinee au proces de 1953), la mysterieuse caisse devait 
laisser echapper un gaz destine a asphyxier les femmes et les enfants; il n'etait done pas 
question de detruire quoi que ce fut; 

2) L'histoire officielle nous informe que les SS auraient depose leur mysterieuse caisse non 
loin de fautel, e'est-a-dire a foppose du clocher. Des lors, comment croire que fexplosion 
qui n'occasionna que quelques degats au maitre-autel et preserva les voutes de la nef, ait pu 
detruire la voute du clocher situee beaucoup plus loin? De facon evidente, la pretendue 
tentative des SS pour detruire l'eglise n'a jamais existe. 



Aujourd'hui, par consequent, nous pouvons affirmer que toutes les versions des faits 
proposees par les tenants de la these officielle afin de justifier l'effondrement du clocher et 
l'origine des fortes detonations entendues par les temoins se heurtent a des contradictions 
insurmontables. Les differents evenements survenus a Oradour pendant le drame ne 
s'expliquent ni par la caisse de M me Rouffanche ni par la pretendue tentative de detruire 
l'eglise. 

En realite, les depositions des temoins Lang, Renaud et Desourteaux semblent confirmer 
nos conclusions emises apres l'etude des ruines de l'eglise, a savoir : 

- - que celle-ci a ete le siege de plusieurs explosions ; l'une d'entre elles s'etant produite dans 
la sacristie, faisant s'effondrer le plancher ; une autre, certainement beaucoup plus forte, 
ayant ebranle le clocher, entrainant la destruction partielle de la voute et de la tribune ; 

- - que, par consequent, des munitions etaient cachees dans l'eglise, plus precisement dans le 
sous-sol de la sacristie, dans le clocher et sous le toit central, au-dessus des voutes de la nef. 

Declarations de civils venus sur les lieux apres la tragedie 

A ceux qui, parvenus a ce stade de notre etude, douteraient encore du bien-fonde de nos 
conclusions, nous livrerons d'autres temoignages, emanant de personnes qui ont penetre 
dans l'eglise immediatement apres la tragedie. Ceux-ci furent recueillis en 1944 ou entendus 
en 1953. Tous confirment la these de l'explosion. En voici les ex traits les plus significatifs: 

[Dans l'eglise] des tetes se sont detachees des troncs, des bras et des jambes 
gisent ca et la, epars . (19) 

[80] Nous penetrans dans l'eglise [...] ca et la des morceaux de cranes, de 
jambes, de bras, de thorax, un pied dans un Soulier. (20) 

C'etait une horreur gigantesque. II n'y avait pas un corps intact. Certains 
etaient coupes en deux . (21) 

Ici, de pitoyables petites mains d'enfants gisent eparses sur les dalles. La, on 
decouvre les pieds de pauvres gosses qui n'ont pas ete entierement consumes 

. (22) 

Dans ce qui fut l'eglise, on peut voir des restes humains calcines et des 
cadavres d'enfants agrippes, debout, a des debris de ce qui avait du etre le 
confessionnal , (23) la moitie inferieure du corps seule rongee par le feu, le 
haut paraissant presque intact . (24) 

Derriere l'eglise, il y avait un charnier ou ont ete retrouves des corps, une 
jambe d'un cote, de l'autre la tete... lis ont ete decoupes en morceaux [...] . 

(25) 

Lorsque les equipes secouristes composees d'ouvriers et de seminaristes 
vinrent accomplir la sublime corvee de deblaiement de cet horrible charnier, 
ils decouvraient des corps a demi calcines, decapites, haches, des membres 
epars, des ossements informes . (26) 

Les photographies des cadavres prises apres le drame confirment ce constat. On y distingue 
nettement des corps dechi-quetes et des morceaux de membres epars. Par exemple, MM. 
Pauchou et Masfrand publient un cliche montrant la moitie inferieure du corps d'un enfant 



(bassin et jambes). Toute la partie superieure du corps (tronc, bras et tete) a disparu (figure 
32) . (27) Une autre photographie saisissante se trouve dans l'ouvrage collectif intitule : 
Oradour-sur-Glane. On y voit le cadavre d'un bebe, nu, dont les deux pieds et la tete ont 
disparu, broyes . ( 28 ) Enfin, appelons 1' attention du lecteur sur une derniere photo tres 
caracteristique ; on y voit la tete d'une femme decapitee ainsi qu'un bras et divers restes 
humains (figure 33) . (29) 

A propos des personnes partiellement briilees, il nous faut citer particulierement un cliche 
publie par MM. Pauchou et Masfrand. On y distingue nettement un enfant (tete quasiment 
arrachee) dont le bas des jambes a partir de la mi-cuisse est carbonise. Or, le haut des 
cuisses ainsi que le short de la victime sont intacts . (30) L'auteur d'une brochure non 
publiee a effectue les memes remarques: 

Officiellement, on n'a recueilli dans les ruines [de l'eglise] aucun engin 
incendiaire. Pourtant, l'eglise a brule. On observe que les malheureux n'ont 
pas ete calcines comme, par exemple, le cadavre du Dr Desourteaux et celui 
d'autres hommes fusilles. Non, les corps des femmes et des enfants ont ete 
dechiquetes, des chaussures paraissent intactes, des vetements n'ont pas subi 
de lente combustion qui les aurait reduits en cendres . (31) 

[81] Enfin, notons qu'en 1994 V. Reynouard a rencontre M. Doutre, qui avait retrouve 
l'enfant a la tete et aux pieds broyes. II lui a certifie que les mains du nouveau-ne avaient 
disparu, et que son corps etait legerement roussi comme s'il avait ete passe a la flamme. 

Seuls les effets d'une violente explosion permettent d'expliquer l'etat des cadavres de 
l'eglise. Jamais le feu n'a dechiquete et broye des corps . (32) Pour le chercheur impartial, 
rien, excepte les pierres que Ton retrouve partout dans la nef et dans le ch oe ur, n'a pu 
occasionner les terribles mutilations visibles sur les victimes. Ces pierres appartenaient a la 
voute du clocher et seule une explosion dans le clocher a pu communiquer a ces projectiles 
une energie cinetique suffisante pour provoquer autant de degats, tant materiels qu'humains. 
C'est ainsi que des bras, des cranes, des jamb es furent arraches et emportes. 

F. Delage avait parfaite-ment compris le danger mais, soucieux de preserver la these 
officielle, il tenta une autre explication des mutilations constatees sur les victimes. II ecrit : 

On a vu des corps coupes en plusieurs troncons ; les rafales de balles [tirees 
par les SS] avaient brise les ligatures, les muscles, les tendons, si bien que le 
feu avait aisement separe les membres : ici une tete sans corps, la un buste 
sans jambes, ailleurs des jambes isolees, des bras separes, des tetes ecrasees . 

(33) 

F. Delage omet simplement de nous preciser comment les tirs ont pu entrainer les membres 
aussi loin les uns des autres, de sorte qu'ils furent trouves isoles. De meme omet-il de nous 
preciser comment l'ecrasement des cranes a ete possible. Enfin, le nombre de corps 
disloques est tel (voy. les photographies) qu'il faudrait imaginer une arme insolite a " tete 
chercheuse " , programmee pour briser les muscles, les ligatures et les tendons, de facon 
selective... 

Quant aux corps partiellement brules, il suffit, pour expliquer ce phenomene, de se rappeler 
qu'une explosion produit une grande flamme. Celle-ci resulte de la combustion, au contact 
de l'oxygene de fair, et grace a la chaleur produite, des gaz emis lors de la decomposition 
des matieres explosives. A Oradour, cette flamme est non seulement partie vers le haut 



(d'ou la " flamme de chalumeau " apercue par le temoin [82] qu'evoque M. Hebras) mais 
aussi vers le bas. Elle s'est alors propagee, en une fraction de seconde, le long de la nef et du 
ch oe ur, brulant ceux qui s'y tenaient (figure 34). 

Les victimes partiellement concernees par son passage furent partiellement brulees. Voila, 
par exemple, pourquoi un petit garcon a eu le bas des jambes brule alors que son short 
restait intact. A supposer qu'un feu ait ete a l'origine de ses brulures, le phenomene aurait 
dure assez longtemps pour que, par rayonnement calorifique, ses habits soient abimes. En 
revanche, la flamme due a l'explosion n'existe qu'une fraction de seconde. Par consequent, 
le phenomene de propagation ne peut exister et les degats occasionnes sont tres localises. 

Deux declarations capitales 

Mais il y a plus: deux temoins ont apporte, consciemment ou non, la preuve definitive 
qu'une explosion avait ete a l'origine de la mort d'un grand nombre de femmes et d'enfants 
dans l'eglise. 

Dans son rapport, le commandant G. Briand qui etait, sur place, le responsable des equipes 
d'urgence de la Croix- Rouge, de clara avoir vu, dans l'eglise, " les restes des femmes et des 
enfants surpris par la mort et brides sur place " . (34) Briand ne fut pas l'unique temoin a 
constater ce fait. Le dimanche 1 1 juin, un ingenieur de la Societe Nationale des Chemins de 
Fer Francais penetra dans le village. La, il vit non seulement les cadavres des hommes 
fusilles dans les granges mais aussi les corps des victimes de l'eglise. Dans un compte 
rendu, il note: 

II ne semble pas que les femmes et les enfants aient subi le meme sort [que 
les hommes] puisque Ton a retrouve dans l'eglise des corps que la mort a 
surpris dans une attitude normale . (35) 

Or, un incendie, dont la propagation reste relativement lente, (36) ne surprend pas ses 
victimes "dans une attitude normale". Pour qu'il en ait ete ainsi, il faut que le sinistre soit 
survenu d'un coup et qu'il se soit propage dans l'eglise en une fraction de seconde. Cela 
confirme totalement la these de l'explosion et de la flamme qui traversa l'eglise en un temps 
tres bref. (37) 

Moralite 

Parvenus a ce stade de notre etude, nous pensons avoir apporte les preuves que plusieurs 
explosions terribles se sont produites dans l'eglise d'Oradour, plus exactement dans le 
clocher, sous les combles et dans la sacristie. 

[83] Ces explosions ont cause la mort d'un grand nombre de femmes et d'enfants qui se 
trouvaient dans le sanctuaire. Ceux-ci furent dechiquetes par les pierres de la voute du 
clocher projetees dans les airs. Certains furent partiellement brides par la gigantesque 
flamme issue de l'explosion. Le phenomene fut si rapide que certaines victimes furent 
surprises par la mort "dans une attitude normale" et que leurs brulures resterent, en l'absence 
de toute propagation, tres localisees. 

Dans la sacristie, la detonation a provoque l'effondrement du plancher. Les personnes qui se 
trouvaient dans cette piece sont done tombees dans le sous-sol, au milieu des flammes. 



La geometrie des lieux fit que certaines chapelles ne furent pas touchees par la flamme 
ayant resulte de l'explosion. C'est ainsi que le confessionnal (en bo is leger) et les fleurs en 
tissu posees sur l'autel de la Vierge furent preserves. 

De meme, la croix faitiere, situee au haut du clocher, fut projetee au loin et subit 
relativement peu de dommages. 

Ces precisions effectuees, examinons la fin du temoignage de M me Rouffanche ainsi que 
d'autres ecrits parus apres le drame. Nous allons demontrer que ceux-ci reduisent 
definitivement a neant la these de l'incendie destructeur du sanctuaire. 



NOTES de la deuxieme section, II 



1 ) Voy. Tulle et Oradour..., p. 17. 

2 ) Cite notamment dans Oradour- sur-Glane..., p. 109. Depuis le 12 avril 1944, von 
Brodowsky etait le chef de l'etat-major principal de liaison 588 a Clermont-Ferrand, lui- 
meme rattache au LXVI e corps de reserve. 

3 ) Voy., par exemple, Vision d'epouvante..., p. 121. Les auteurs qualifient le journal de 
bord du general von Brodowsky de "tissu d'inexactitudes grossieres" . 

4 ) Une copie de cette lettre, tapee a la machine a ecrire, est detenue par l'equipe de l'ANEC. 

5 ) Voy. le proces-verbal d'interrogatoire de H. Weber, 6 fevrier 1948, une page. 

6 ) Voy. le proces-verbal d'interrogatoire de H. Weber, 19 avril 1948, p. 2. 

7 ) Voy. Vision d'epouvante..., p. 67. 

8 ) Voy. les stenotypies du proces de Bordeaux, audience du 22 Janvier 1953, p. 13. Voy. 
Annexes Doc 2.1.3. 

9 ) Voy. les stenotypies du proces de Bordeaux, audience du 22 Janvier 1953, p. 29. Voy. 
Annexes Doc 2.2.2. 

10 ) Ibid., pp. 25-27. Voy. Annexes Doc 2.3.7 et Doc 2.3.8. 

11 ) Voy. les stenotypies du proces de Bordeaux, audience du 22 Janvier 1953, p. 19. Voy. 
Annexes Doc 2.1.9. 

12 ) " M. LE PRESIDENT. - - [...] Eh bien, Graff, vous avez utilise des mines a 
l'instmction. GRAFF. - - Oui, des mines antichars. M. LE PRESIDENT. - - Seulement, 
vous ne pouvez pas dire si vous en aviez encore a l'expedition d'Oradour. Pouvez-vous dire 
si vous en aviez lorsque vous avez ete faire les operations de mai 1944 ? GRAFF. - - Non, 
Monsieur le president " . 

13 ) " Le jour d'Oradour, chaque groupe disposait de deux mitrailleuses legeres. Le 
quatrieme groupe devait disposer de deux mitrailleuses lourdes [...]. Le reste de nos 
munitions, se composant de grenades a main, de "Hohlhaftladung" munition anti-char, se 
trouvait range dans nos camions. II n'y a pas eu de canon lors du massacre d'Oradour-sur- 
Glane. Notre compagnie n'avait du reste pas de canon " (voy. la deposition de Jean-Pierre 
Elsaesser devant la commission d'instruction de Bordeaux [liasse VII], 24 septembre 1945, 
8 p., p. 7). Un mois plus tard, un autre accuse, Auguste Lohner, confirma ces declarations 
(voy. la deposition d'Auguste Lohner devant la commission d'instruction de Bordeaux 
[liasse VII], 22 novembre 1945, 14 p., p. 3). 

14 ) Voy. La memoire d'Oradour..., p. 102, col. B. 

15 ) Voy. Le Monde, 16 Janvier 1953, p. 4, col. E. 

16 ) Voy. Petite histoire ..., pp. 46-47. 

17 ) Voy. Ville Martyre..., p. 46. 



18 ) Voy. le proces-verbal d'interrogatoire de M me Rouffanche en date du 7 juillet 1947, 
une page (liasse VI dans le dossier de l'instruction). 

19 ) Temoignage de P. Poitevin (voy. Dans I'Enfer..., p. 59). 

20 ) Declaration de Monseigneur Rastouil, eveque de Limoges, qui vint a Oradour le mardi 
13 juin 1944. Cite par P. Poitevin (Ibid., p. 127). 

21 ) Temoignage de M. Petit devant le tribunal de Bordeaux. Voy. Le Monde, 30 Janvier 
1953, p. 5, col. C. 

22 Rapport du docteur Masfrand, cite notamment dans Oradour-sur-Glane..., p. 83. 

23 ) Nous avons vu que le confessionnal etait intact au soir du 10 juin. Cette precision n'est 
done pas exacte. 

24 ) Voy. " Compte rendu des evenements... " , p. 2. 

25 ) Voy. les stenotypies du proces de Bordeaux, audience du 22 Janvier 1996, p. 26, 
deposition de M. Renaud. 

26 ) Voy. l'acte d'accusation au proces de Bordeaux, p. 9. 

27 ) Voy. Vision d'epouvante..., p. 70. 

28 ) Voy. Oradour-sur-Glane..., p. 61. Nous reviendrons plus loin sur le cas de ce bebe. 

29 ) Voy. Dans I'Enfer..., p. 80. 

30 ) Voy. Vision d'epouvante..., p. 83. 

31 ) Voy. Au clocher de leur coeur, de Jean- Roger Naux (brochure non publiee dont une 
copie a ete envoyee par l'auteur a l'equipe de l'ANEC), p. 6. 

32 ) "L'analyse des decombres, et des mutilations subies par les victimes, semble indiquer 
qu'il y a eu vraisemblablement explosion" (Andre Figueras, Dictionnaire analytique et 
critique de la Resistance, p. 171). 

33 ) Voy. Ville Martyre..., p. 41. 

34 ) Cite par P. Poitevin. Voy. Dans I'Enfer..., p. 194. 

35 ) Voy. Compte rendu des evenements... p. IV. Ce rapport est egalement cite, avec 
quelques differences, par F. Delage dans la rubrique " Temoignages de la resistance " (voy. 
Ville Martyre..., pp. 100-103) et par P. Poitevin (voy. Dans I'Enfer..., pp. 199-206). Ce 
dernier supprime le passage que nous avons cite. 

36 ) Sauf, naturellement, a considerer des incendies d'origine chimique, e'est-a-dire les 
incendies dus a des hydrocarbures ou a d'autres produits inflammables. Mais si Ton veut 
adopter cette these pour le cas d'Oradour, il faudrait croire que les SS auraient deverse des 
matieres inflammables sur les femmes et les enfants et que ces derniers n'auraient pas 
bouge, attendant sagement que leurs assassins puis les flammes fassent leur oe uvre. 



37 ) D'autres recits confirment ceux de MM. Briand et Pallier. Citons, par exemple, M. 
Tarnaud qui declare : "Des mamans serraient encore leurs bebes dans leurs bras" (Voy. 
Ouest-France, 27 Janvier 1953, p. 3). 



REFUTATION DEFINITIVE DE LA THESE OFFICIELLE 
DE LTNCENDIE 



[87] 



Revenons au temoignage de M me Rouffanche. L'unique rescapee desire accrediter la these 
du sanctuaire detruit par un incendie violent. Pour cela, elle pretend qu'apres l'explosion de 
la " caisse " et alors qu'elle " faisait la morte " dans la sacristie : 

Une fusillade eclata dans l'eglise. Puis de la paille, des fagots, des chaises, 
furent jetes pele-mele sur les corps qui gisaient sur les dalles. 

Ayant echappe a la tuerie et n'ayant recu aucune blessure, je profitai d'un 
nuage de fumee pour me glisser derriere le maitre-autel . (1) 

Declarations entendues au proces de Bordeaux 

Au proces de 1953, il fut souvent question de fagots que les SS auraient portes dans l'eglise 
. ( 2 ) Toutefois, la these officielle invoquant l'explosion d'une caisse, puis une fusillade, le 
tout suivi d'un embrasement generalise est infirmee par les temoins qui virent des victimes 
surprises par la mort "dans une attitude normale" . 

Un incendie peu ordinaire 

En outre, on ne peut croire que de la paille, des fagots et quelques bancs incendies aient 
suffi pour occasionner tous les degats constates dans l'eglise. D'ailleurs, lors des audiences 
du proces de Bordeaux, M me Rouffanche resta tres evasive sur la facon dont le sanctuaire 
aurait brule. Elle affirma qu'ayant ete "tournee en sens inverse" elle n'avait "pas vu 
comment ca se passait dans l'eglise" . Les seuls details qu'elle donna furent les suivants : la 
destruction du sanctuaire avait debute avec "de petites flammes" et "ce n'etaient pas des 
incendies comme on voit quelquefois". (3) 

Per sonne ne croit en la these de la paille et des fagots 

De son cote, le commissaire Petit, lors du meme proces, lanca: 

Je ne pense pas que tout cela ait pu se faire avec un feu de bois, si violent 
qu'il ait pu etre. II fallait, j'en suis a peu pres persuade, qu'on employat des 
plaques incendiaires, des engins au phosphore ou je ne sais quoi de 
semblable. (4) 

[88] Et pour convaincre les juges qu'une grande chaleur avait ete produite durant le sinistre, 
M. Petit termina en disant: 

Restee dans le clocher, la cloche de l'eglise a fondu goutte a goutte sous 
l'effet d'une chaleur intense [ Ibid., col. D]. 

Le lendemain, des voitures d'enfant qui avaient ete retrouvees dans l'eglise furent apportees 
dans la salle d'audience. A la vue de ces objets, le president dit aux accuses: 

"Ce n'est pas avec de la paille, ni avec des chaises que ces objets ont ete fondus". (5) Puis, 
se tournant vers l'interprete charge de traduire pour les accuses allemands: 



Dites aux accuses que la cloche fondit goutte a goutte sous une action 
extremement violente et qu'ils ont du employer des moyens incendiaires 
particulierement efficaces. 

Toutes ces declarations prouvent que personne, au proces de Bordeaux, ne croyait en la 
these selon laquelle un feu alimente avec du bois aurait pu occasionner tous les degats 
constates dans l'eglise. Cependant, personne ne desirait non plus remettre en cause l'histoire 
officielle d'Oradour. Par consequent, il fallut de toute urgence decouvrir la nature du 
materiel incendiaire que les SS auraient utilise. 

Aujourd'hui, plusieurs theses existent. 

Les differentes theses frangaises 

Grenades et balles incendiaires 

Pour certains (MM. Renaud et D., deux rescapes d'Oradour interroges par V. Reynouard), 
les SS possedaient des grenades incendiaires. D'autres optent pour des balles incendiaires. 
(6) Nous savons que la 3 e compagnie qui opera dans Oradour ne possedait que des balles 
incendiaires a raison d'une sur cinq dans les chargeurs des armes automatiques et que, 
d'apres l'ancien " Malgre nous " J-P. Elsaesser, celles-ci ne furent pas utilisees " pour mettre 
lefeu aux immeubles " . En 1953, d'ailleurs, tous les accuses furent d'accord pour declarer 
qu'ils n'avaient pas employe de telles munitions a Oradour. (7) 

Peut-etre mentaient-ils? Toutefois, il faut savoir qu'une grenade incendiaire ne produit pas, 
seule, un immense brasier. Elle est uniquement chargee de produire, pendant un temps tres 
court, des flammes qui pourront incendier un materiau combustible situe a proximite. En 
l'absence d'un tel materiau, le feu s'eteindra rapidement (en quelques secondes, nous a 
declare un artificier) sans faire de degat. Par consequent, on ne saurait pretendre que des 
balles ou des grenades incendiaires auraient permis de bruler les corps et de faire fondre les 
cloches. C'est rigoureusement impossible. (8) 

Le phosphore 

Pour d'autres, les SS auraient dispose de phosphore qu'ils auraient utilise dans l'eglise. Cette 
these est notamment defendue par le rescape R. Hebras. (9) Des 1944, l'inspecteur des 
Renseignements generaux charge de l'enquete sur le drame avait ecrit: 

II semble, etant donne les puissants effets de l'incendie qui ont calcine les 
ossements et detruit en certains endroits des parties de maconnerie, que des 
engins incendiaires, tels que plaques de phosphore, aient ete employes. (10) 

En 1953, a Bordeaux, il fut tres souvent question de cette substance chimique. A l'audience 
du 26 Janvier, par exemple, M. Boissou pretendit avoir, peu apres le 10 juin 1944, apercu 
"sur la route des sacs de phosphore vides". (11) Trois jours plus tard, un autre temoin, 
Alphonse Levignac, pretendit avoir vu, sur le sol de l'eglise, "une poudre" . Le president 
demanda : " Ca sentait le phosphore?" ; "Je crois bien, M. le president" , repondit le temoin. 
(12) Or, le phosphore est un element chimique qui a la redoutable propriete de s'enflammer 
spontanement au contact de fair. Par consequent, on ne peut ni le stocker dans des sacs 
(mais uniquement dans des boites hermetiquement closes), ni en retro uver au sol, sous 
forme de poudre. Le tribunal aurait normalement du rejeter ces deux temoignages 
fantaisistes, etant rigoureusement exclu que les SS d'Oradour aient possede, a l'etat brut, un 
produit aussi dangereux que le phosphore. Malgre ces evidences, le tribunal interrogea les 



accuses a propos des sacs de phosphore vides. Naturellement, les anciens SS repondirent 
qu'ils ne savaient rien. (13) 

Des lance-flammes 

Mais venons-en a des considerations plus serieuses. A 1' audience du 30 Janvier 1953, le 
president du tribunal lanca aux accuses : 

Vous aviez des lance-flammes, des tubes de rechange pour lance-flammes, 
ne vous etes-vous pas servi de ces tubes pour arroser vos victimes? (14) 

La these des lance-flammes est celle qui frappe le plus les esprits. En 1975, d'ailleurs, le 
cineaste Robert Enrico realisa un film que lui avait inspire, dit-il, l'histoire d'Oradour. Son 
titre etait : Le Vieux Fusil. On y voit un SS qui, avec un lance-flammes, tue une femme en la 
carbonisant. 

A Oradour, toutefois, les SS disposerent-ils de tels engins? En 1953, les accuses ont 
repondu par la negative. (15) Leur parole ne saurait etre remise en doute. En effet, un lance- 
flammes ne se manipule pas comme une boite d'allumettes. C'est un engin tres destructeur 
(il peut lancer des flammes longues de plusieurs dizaines de metres), done tres dangereux. 
Pour l'utiliser, il faut avoir recu un entrainement special. Or, les SS de la compagnie 
presente a Oradour (la troisieme) n'avaient pas recu une telle formation et done, ne 
pouvaient posseder de tels engins. 

Un " commando d' extermination " 

Face a ces evidences, le Tribunal de Bordeaux echafauda une nouvelle these: a Oradour, un 
" commando d'extermination " muni d'engins incendiaires serait venu preter main forte aux 
SS de la troisieme compagnie. Ses membres auraient appartenu a la quatrieme compagnie. 
A ce sujet, le correspondant du Monde ecrit: 

On a appris en effet a plusieurs reprises au cours des debats que des 
vehicules de la quatrieme compagnie etaient effectivement a Oradour-sur- 
Glane. On a meme la quasi-certitude que ces voitures transportaient des 
lance-flammes, des grenades incendiaires et, peut-etre, des engins au 
phosphore. On en arrive alors a se demander si une compagnie pouvait preter 
son materiel sans preter en meme temps les hommes habilites et 
specialement entraines a s'en servir. (16) 

Cette these fut naturellement soutenue par la defense dont l'objectif etait d'obtenir la relaxe 
de ses clients. A l'audience du 31 Janvier 1953, ainsi, un avocat des accuses declara : 

[90] L'instruction a indique qu'il y avait un groupe special mais aussi elle a 
releve des officiers et sous-officiers specialistes qui n'appartenaient pas a la 
3eme compagnie, ce qui expliquerait beaucoup de choses et surtout 
l'ignorance que manifestent les accuses presents lorsque vous posez des 
questions, a savoir comment cela s'est-il passe? J'ai l'impression que le 
commandant Diekmann a choisi le capitaine Kahn renomme pour sa ferocite, 
mais egalement choisi d'autres hommes d[ans] le bataillon tout entier destine 
a creer ce qu'il faut appeler, M. le president, un commando d'extermination 
et ceux-ci [les inculpes presents] n'etaient certainement pas au courant, j'en 
suis persuade. (17) 



Le lecteur remarquera dans ces textes l'abondance de tournures conditio nnelles. Rien, ici, 
n'est demontre. En outre, comment croire qu'a Oradour un "commando d'extermination" ait 
pu agir a l'insu des SS de la troisieme compagnie? Remarquons d'ailleurs qu'un inculpe, 
Graff, declara qu'a l'eglise il n'avait vu que des SS ayant appartenu a sa compagnie. (18) Par 
consequent, l'histoire du commando exterieur venu avec des engins incendiaires s'effondre. 

Cependant, acceptons la these du tribunal. Oui, supposons que des SS a Oradour aient 
utilise du materiel incendiaire lourd et destructeur, capable d'occasionner tous les degats 
constates dans le sanctuaire. Des lors, pourquoi auraient-ils perdu leur temps, et leur 
energie, a transporter des fagots et de la paille? De plus, admettons qu'un gigantesque 
bucher, capable de faire fondre la cloche et de reduire certains corps en poussiere, ait ete 
allume dans l'eglise : on devrait en retrouver des traces au sol. En effet, lorsqu'un feu s'est 
declare dans un endroit quelconque, environ 10% de la chaleur degagee est absorbee par le 
sol. C'est le phenomene de conduction thermique. (19) Si, comme dans l'eglise d'Oradour, le 
sol est recouvert de dalles, la chaleur va occasionner des degats en surface: les roches vont 
s'effriter legerement. II en resultera une trace qui restera tant que les dalles n'auront pas ete 
changees. Or, lorsqu'on examine le sol dans le sanctuaire d'Oradour, on ne constate rien de 
semblable : les pierres sont, partout, nettes et lisses, sauf une dalle creusee a droite du 
choeur. (20) 

Par consequent, on ne peut que rejeter la these officielle selon laquelle un incendie 
generalise d'une grande violence aurait ravage l'eglise. 

[911 

Le livre de Pascal Maysounave 

Notons d'ailleurs qu'un livre, recemment paru, vient confirmer nos conclusions. II s'agit de 
l'ouvrage de Pascal Maysounave intitule : Oradour, plus pres de la verite. L'auteur connait 
l'argumentation des revisionnistes. II a notamment lu la brochure de Pierre Moreau dont il 
cite un long extrait (pp. 82-83). II sait que la these officielle de la destruction du sanctuaire 
ne permet pas d'expliquer: 

- - l'etat des victimes apres le drame (membres epars); 

- - la fusion partielle de la cloche; 

- - les degats visibles dans la chapelle Sainte-Anne; 

- - l'effondrement de la voute du clocher; 

- - l'absence de degats dans la chapelle de la Vierge (confessionnal intact, draperies sur 
l'autel preservees). 

Dans son livre, P. Maysounave va done exposer une version des faits qui, tout en presentant 
les SS comme les responsables du massacre premedite, sera susceptible d'expliquer les cinq 
anomalies ci-dessus. 

La these de Pascal Maysounave 

D'apres cet auteur, la destruction de l'eglise (accompagnee du meurtre de ceux qui s'y 
trouvaient) s'est deroulee en quatre temps: les SS auraient tout d'abord apporte une caisse 
(remplie de grenades fumigenes) destinee a asphyxier les femmes et les enfants. Cette 
tentative ayant echoue, les assassins auraient "du improviser" (p. 228). lis auraient alors 



mitraille les femmes et les enfants, lance sur eux des grenades, puis allume un premier 
bucher sur les corps. Ensuite, et seulement ensuite, quelques SS seraient monies dans le 
clocher, puis sous le toit central, afin de poser des charges explosives. Celles-ci n'ayant 
provoque qu'un "effondrement partiel" (p. 231), les meurtriers auraient alors eu recours a 
des "engins incendiaires" (p. 232). lis les auraient deposes au sol dans la partie est de 
l'eglise, dans le clocher, sous le toit central (au niveau de la nef) et dans le sous-sol de la 
sacristie. 

P. Maysounave accompagne son texte de plans et de coupes de l'eglise ou sont notes les 
emplacements des charges incendiaires et explosives, les entrees d'air, les foyers intenses et 
les effets de cheminee. Tout, ici, donne l'impression de serieux, d'objectivite et d'un 
caractere scientifique certain. 

Pourtant, examinons de plus pres cet expose. 

Absence de references 

Dans un premier temps, nous noterons que, en treize pages de textes et de schemas, l'auteur 
ne donne qu'une seule reference precise. Celle-ci concerne la voute de l'eglise qui, au soir 
du drame, etait encore intacte. L'auteur renvoie au temoignage de Mgr Rastouil qui, le 13 
juin 1944, avait visite le sanctuaire (voy. Oradour, plus pres de la verite..., p. 235, n. 13). Si 
Ton excepte ce renvoi, aucune reference n'est donnee qui permettrait au lecteur de verifier 
les assertions contenues dans l'ouvrage. 

Ce fait ne saurait surprendre. Pour echafauder sa these, P. Maysounave n'a pas hesite, non 
seulement a deformer la verite, mais aussi a inventer des faits. 

Mensonges, silences et inventions 

Afin d'expliquer l'effondrement de la voute du clocher, l'auteur affirme qu'apres avoir 
mitraille les femmes et allume les buchers les SS voulurent detruire l'eglise en la [92] 
dynamitant. D'apres lui, cette entreprise n'avait pas "pour objet d'achever les survivants" , 
mais de "faire s'effondrer le clocher afin d'interdire l'entree ulterieure de l'edifice". (21) 

La puerilite d'une telle explication surprend dans un livre qui se veut serieux. En effet, 
meme a supposer que les trois entrees du sanctuaire aient pu etre totalement obstruees, il 
aurait encore ete possible d'y penetrer a l'aide d'une echelle par les vitraux du mur est. 

P. Maysounave poursuit: 

Penetrant dans l'eglise avec leurs charges de demolition, [les SS] prennent 
l'escalier donnant dans la premiere chapelle, a droite, debouchant sur la 
voute de ladite chapelle, puis, a gauche, sur la voute centrale. La, tournant 
encore sur leur gauche, ils gagnent la porte unique d'acces au clocher, qui 
donne sur l'oculus, au pied du beffroi en bois soutenant les cloches. Ils 
posent la charge, l'assurent, l'amorcent. Immediatement avant ou apres cette 
operation, ils posent au moins une seconde charge plus avant, vers le ch oe 
ur, sur l'arc de pierre, a la hauteur du transept [Ibid., pp. 231-232]. 

Ce texte constitue une "reponse" a P. Moreau qui, dans sa brochure, avait affirme que 
l'explosion survenue dans le clocher n'avait pas pu etre le fait des SS, puisque aucun d'entre 
eux n'etait monte dans cette partie de l'eglise . ( 22 ) 



Le malheur est que le livre de P. Maysounave s'apparente davantage a une oe uvre 
romanesque qu'a un essai historique soucieux de cerner la realite des faits. Certes, l'auteur 
s'est tres probablement appuye sur le recit de J.-P. Elsaesser, un ancien SS alsacien, qui a 
declare : 

Laubert nous a conduits sur la place de l'eglise [...]. Le chef de bataillon 
Diekmann se tenait sur la place de l'eglise au moment de notre arrivee. II 
etait debout les bras croises. Quant a Kahn [...], il dirigeait les operations, sur 
cette meme place. De l'interieur de l'edifice, on percevait des cris et des 
hurlements de femmes et d'enfants. Des SS s'affairaient a porter des fagots et 
de la paille dans l'edifice et, durant cette operation, j'ai vu deux 
Unterscharfuhrer, Maurer et Boos, entrer a l'interieur de l'eglise ou ils ont tire 
ensuite des rafales de mitraillette, tandis que d'autres SS ont lance des 
grenades a main a l'interieur du meme edifice, sans doute pour achever la 
population [...]. En dernier, on a ete rassemble dans la rue, face a l'eglise 
pour assister a la destruction de cette eglise. J'ai vu venir le sous-officier 
Boos remettre au capitaine Kahn une charge d'explosifs. Kahn, accompagne 
de quelques SS armes, est entre dans l'eglise. Aussitot une explosion s'est 
produite et, en quelques instants, tout l'interieur de l'edifice etait en flammes, 
la fumee s'echappant par les vitraux. (23) 

Mais, outre que J.-P. Elsaesser a ete le seul a donner une telle version des faits (les autres 
inculpes ayant affirme que le dynamitage de l'eglise avait eu lieu avant le port des fagots 
dans celle-ci...), deux faits permettent d'en deceler la faussete. 

P. Maysounave affirme que l'explosion dans le clocher "retentit dans le bourg comme un 
coup de mortier, assourdi par le clocher et les combles" [p. 232] . 

Nous reconnaissons ici les termes utilises par MM. Desourteaux et Renaud au proces de 
1953. Or: 

- - M. Renaud, notamment, a declare que le coup de mortier retentit "peu de temps apres la 
fusillade [des granges]" , celle-ci ayant debute "vers trois heures et demie, quatre heures 
moins le quart" de i'apres-midi. (24) Sachant que la fusillade dans l'eglise survint apres 16 
heures, on en deduit que l'explosion que P. Maysounave situe apres la tuerie des femmes lui 
est, en verite, anterieure; 

- - les deux temoins ont clairement affirme avoir entendu, au moment de l'explosion, "une 
rumeur" , "un cri d'ensemble [...] de toutes les femmes et les enfants". (25) Ce fait confirme 
que la detonation a eu lieu alors que les personnes entassees dans l'eglise etaient encore 
vivantes. Or, P. Maysounave pretend que les victimes etaient pour la plupart mortes lorsque 
les SS auraient decide de dynamiter le sanctuaire. 

[93] En realite, l'auteur a tout simplement utilise les depositions de MM. Renaud et 
Desourteaux, mais en reculant sensiblement les faits dans le temps afin de batir une 
chronologie qui s'accorde avec sa propre version des faits. 

Poursuivons cependant. P. Maysounave affirme que les effets de l'explosion furent legers: 

L'oculus, souffle, s'effondre au sol avec la plus grande partie des six cordons 
de pierre qui le soutiennent et qui se decollent de la voute sans entrainer 
celle-ci. Seuls quelques morceaux s'en detachent [...]. Les remplissages de la 
voute et la voute elle-meme restent en place. Au-dessus de la table de 



communion, l'arc de la voute resiste, quoique fortement ebranle par la 
deuxieme charge [p. 232]. 

Dans ces conditions, l'explosion du clocher ne peut plus etre consideree comme la cause des 
blessures constatees sur de nombreuses victimes: corps sectionnes, membres arraches. 
Pourtant, P. Maysounave admet que, dans l'eglise, des fragments de corps furent retrouves. 
(26) Comment l'expliquer? L'auteur reste muet. Sept pages auparavant, il avait quand meme 
ecrit: 

Apres la mitraillade et l'allumage du bucher [dans l'eglise], les SS, dont le 
sous-officier Boos, lancent des grenades a manche, au moins une 
cinquantaine, dont certaines renforcees (un seul detonateur mais sept tetes 
explosives cerclees de fil de fer) a l'interieur de l'edifice [p. 228]. 

Ces precisions, si elles etaient exactes, permettraient d'expliquer la presence de cadavres 
dechiquetes dans le sanctuaire. (27) Une nouvelle fois, pourtant, P. Maysounave semble 
avoir bati un roman. II parle de grenades "renforcees" , en a-t-il le droit? Pendant 
l'instruction du proces d'Oradour, l'ancien SS J. -P. Elsaesser a certes parle d'un engin forme 
par sept grenades liees entre elles. Mais l'inculpe repondait a une question portant sur la 
charge explosive qui aurait permis la destruction de l'eglise: 

Je n'ai pas bien vu [dit-il] comment la charge d'explosifs avait ete 
confectionnee [...]. Habituellement, il avait ete procede de la maniere 
suivante : pour faire un explosif, on se servait de plusieurs grenades a main 
dont on devissait le manche a l'exception d'une seule qui servait a manier 
l'engin et autour de laquelle on liait les autres grenades a l'aide d'un fil de fer. 
(28) 

Rappelons en outre qu'au proces de Bordeaux Boos affirma qu' "on" n'avait jamais 
confectionne ce genre d'engin explosif, ni a Oradour, ni ailleurs. (29) Par consequent, rien 
ne parait appuyer les allegations de P. Maysounave concernant l'utilisation, dans l'eglise 
d'Oradour, de grenades "renforcees" . 

Plus grave. A notre connaissance, nul document ne permet d'affirmer qu' "une cinquantaine" 
de grenades ont ete lancees dans le sanctuaire. Si certains SS (Elsaesser, Boos...) ont 
effectivement parle d'engins jetes dans l'eglise, seul Lohner a fourni une donnee chiffree, 
precisant qu'il y en avait eu "au moins une demi-douzaine". ( 30 ) Nous sommes loin de la 
cinquantaine... Certains repondront qu'un inculpe declara : "J'ai vu des sous-officiers" lancer 
des grenades. Or, diront-ils encore, cinq hommes suffisent pour en lancer une cinquantaine 
en tres peu de temps. Admettons. Mais il est alors necessaire de reconnaitre que 50 grenades 
ne peuvent exploser dans une eglise sans laisser de traces, notamment dans les meubles. A 
Oradour, pourtant, aucune trace d'eclat ne peut etre relevee, ni a gauche de l'entree 
principale sur le confessionnal et l'autel de la Vierge, ni a droite sur l'autel Saint- Joseph. Ce 
constat suffit a aneantir la these de P. Maysounave. 

L'auteur poursuit en affirmant que, dans les instants qui suivirent l'explosion: 

[94] et afin d'interdire malgre tout faeces a l'eglise pour les semaines qui 
viennent, les Allemands [eurent] recours aux mo yens incendiaires. II ne 
s'agi[ssait] pas ici de paille ou de meubles, comme cela [avait] ete le cas pour 
le bucher des corps entasses au centre de la nef. Apres avoir depose ces 
engins sur les corps entasses dans la moitie sud-est de l'eglise et de la 



sacristie, les SS grimpent de nouveau sur les voutes, mettant en place ce qu'il 
faut pour incendier le toit, esperant ainsi venir a bout de la voute centrale 
ebranlee, puis regagnent le clocher, ou le beffroi est escalade jusqu'aux jougs 
des cloches, immediatement sous la charpente qui supporte la fleche. les 
engins incendiaires sont fixes aux jougs. La mise a feu est operee [p. 232- 
234]. 

Ce recit permet a l'auteur d'expliquer tout d'abord l'absence de degats dans la chapelle Saint- 
Joseph ainsi que dans celle de la Vierge. Nous savons, en effet, que l'etonnante preservation 
du confessionnal, notamment, gene les tenants de la these officielle. P. Maysounave, lui, 
n'est nullement embarrasse. A l'aide d'un plan ou sont notees les " entrees d'air " et sachant 
que les SS ont provoque des incendies uniquement dans la partie sud-est de l'eglise, il 
pretend justifier la preservation desdites chapelles (p. 234). 

Pourtant, tous ces developpements n'expliquent pas l'absence de degats visibles sur le sol de 
la chapelle Sainte-Anne et de la nef, la ou, selon les termes memes de l'auteur, les "engins 
ont provoque des foyers d'une extreme intensite" (Id.). P. Maysounave est d'ailleurs oblige 
de constater ce fait ,(31) mais il tente de s'en sortir en declarant que "le bon etat du sol 
[fait] penser qu'il n'y a pas eu d'emploi de liquide incendiaire a meme le sol", [p. 230] 

Or, nous savons que le phenomene de conduction thermique existe, quelle que soit la nature 
de l'incendie. Par consequent, des "foyers d'une extreme intensite" , meme s'ils avaient ete 
provoques sans "liquide incendiaire" , auraient du laisser des traces. Le fait qu'on n'en 
distingue aucune rend bien chancelante la these de l'auteur. 

Cette these des SS apportant des engins incendiaires sous les toits permet egalement a P. 
Maysounave d'expliquer la disparition des toitures. Celui-ci ecrit: 

Sur la voute centrale, la charpente s'embrase. Sous la fleche, jougs, 
entablement de bois de la toiture, beffroi, tout flambe simultanement. Les 
ardoises coiffent un bref instant le feu et la fumee qui s'echappe en filets a 
l'exterieur [Id.]. 

L'auteur, toutefois, n'explique pas pourquoi cet incendie general du clocher et de la toiture 
n'aurait laisse aucune trace de suie sur les murs. II declare que les ardoises ne purent coiffer 
qu' "un bref instant le feu et la fumee" . Ce raisonnement est inacceptable. Un toit soumis au 
feu ne s'effondre pas en "un bref instant" . De plus, meme a supposer qu'il en ait ete ainsi, la 
combustion de la toiture centrale aurait du laisser des marques sur le mur est du clocher. Or, 
nous avons vu qu'il n'en etait rien. 

Quant a la fusion partielle des cloches, P. Maysounave la justifie ainsi : 

A l'interieur [du clocher], sous l'effet de l'extreme chaleur tres localisee 
[chaleur due aux engins incendiaires fixes aux jougs des cloches], les cloches 
ont fondu par le cerveau, une degoulinade de bronze tombe par l'orifice 
elargi qui a succede a l'oculus [Id.]. 

Cette explication permet de comprendre pourquoi l'auteur affirme que les SS ont escalade le 
beffroi jusqu 'en haut afin d'y deposer leurs engins incendiaires. En effet, a supposer que les 
Allemands aient voulu detruire le clocher par le feu, il aurait ete beaucoup plus logique, 
connaissant la propension des flammes a monter, d'allumer des feux a la base du beffroi. 
Mais, dans ce cas, les cloches, situees en haut, se seraient trouvees en plein c oe ur de 
l'incendie; elles auraient done fondu en totalite. Sachant cela, P. Maysounave a opte pour la 



these des SS qui, contre toute logique, ont place leurs charges incendiaires au haut du 
beffroi, tout pres des cloches. 

[95] Allons plus loin et supposons que l'auteur produise des documents prouvant que les 
Allemands ont bien agi ainsi. Sa these expliquant la fusion partielle des cloches n'en sera 
pas sauvee pour autant. P. Maysounave invoque "l'extreme chaleur tres localisee" . Le terme 
"tres localisee" nous parait impropre dans la situation qu'il decrit. La chaleur degagee par un 
incendie n'est nullement localisee; le rayonnement la transporte tres loin. N'importe quel 
pompier le confirmera. Dans une encyclopedic deja citee, on lit: 

L'eloignement de 10m souvent present par les compagnies d'assurances pour 
que l'independance de deux risques [d'incendie] soit admise est notoirement 
insuffisant pour empecher la transmission de l'incendie d'un Mtiment a 
l'autre, ne serait-ce que par rayonnement de la chaleur. Dans un grand 
incendie survenu a Marseille, on a vu des immeubles places en face du 
batiment incendie commencer a s'enflammer sous l'influence du 
rayonnement quoiqu'ils fussent separes du sinistre par toute la largeur de la 
Canebiere. (32) 

La chaleur degagee par un incendie est le premier obstacle rencontre par ceux qui desirent 
le combattre. Elle est parfois telle que toute aide aux victimes devient impossible. Par 
consequent, on ne peut que rejeter 1' argument de P. Maysounave. Si, vraiment, les SS 
avaient provoque l'embrasement general du clocher a l'aide d'engins incendiaires, les 
cloches, sous l'effet du rayonnement, auraient fondu en totalite. Rappelons que, en 1994, un 
fabricant de cloches interroge par V. Reynouard a declare qu'un jour il avait visite une 
eglise dont le clocher venait d'etre ravage par le feu: les cloches y etaient reduites a l'etat de 
galettes de bronze sur le sol. 

A Oradour, enfin, on constate qu'une partie importante de la base de chaque cloche a 
disparu, fondue. Si Ton accepte la these de P. Maysounave, il faudrait done croire que la 
chaleur " localisee " de l'incendie s'est, par endroits, " delocalisee " afin d'entrainer la fusion 
dune portion de la base. 

Venons-en maintenant a la sphere de la croix faitiere. Les photographies montrent sa partie 
superieure tordue, dechiree meme, par endroits, mais nullement fondue. Ce fait, avons-nous 
dit, demontre qu'il y a eu explosion et que la croix faitiere fut projetee au loin, echappant 
ainsi aux effets de l'incendie. 

Lorsque nous eumes l'ouvrage de P. Maysounave entre les mains, notre premier soin fut de 
rechercher l'explication que l'auteur donnerait aux degats visibles sur la boule. Page 235, 
celui-ci affirme que le clocher s'est effondre "verticalement dans la tour", "sans pencher . 
Puis il ecrit: 

Avant la chute [du clocher], sous la vieille croix en fer forge, une moitie de 
la boule de laiton etame s'est deformee sous l'effet de la chaleur [Id.]. 

P. Maysounave ne nous dit pas ou la croix faitiere est tombee. Si Ton admet que la partie 
superieure du clocher s'est effondree verticalement, on en deduit que celle-ci s'est retrouvee 
en plein c oe ur du brasier, sur les pierres effondrees de l'oculus. Des lors, comment croire 
que la fine sphere ait ete uniquement "deformee sous l'effet de la chaleur" , comment croire 
qu'elle n'ait pas fondu en totalite? Nous aurions aime que l'auteur s'explique davantage sur 
ce mystere. 



Terminons avec la destruction de la sacristie. L'explosion qui survint a l'interieur a ete 
qualifiee, par nous, de "detail capital" , parce qu'il aneantit la these officielle en prouvant 
que des explosifs y etaient caches. Or, il est evident que P. Maysounave a eu connaissance 
de la revelation par M me Rouffanche des causes de l'effondrement du plancher de la 
sacristie par les stenotypies du proces de Bordeaux. Des lors, il etait interessant de 
decouvrir la facon dont l'auteur allait presenter cet episode. 

La simple lecture du chapitre V ( " Le massacre : sept phases rationnelles " ) permit de 
repondre a notre interrogation. De meme que tous les autres auteurs avant lui, P. 
Maysounave a deliberement choisi de passer sous silence l'explosion survenue [96] dans la 
sacristie. Ainsi, page 227, il affirme que Mme Rouffanche s'etait trouvee "cvouchee sur le 
plancher de la sacristie", (33) apres la fusillade dans l'eglise. 

Or, on se souvient que, durant son interrogatoire par le president du tribunal, la rescapee 
avait confirme: 

- - que le plancher de la sacristie s'etait effondre "au cours du tir" entrepris par les SS et 
suite a "une explosion"; 

- - qu'apres la fusillade elle s'etait trouvee "au fond d'un escalier de la sacristie". (34) 

Par consequent, le propos de P. Maysounave se revele inexact. Page 233, celui-ci publie une 
coupe de l'eglise montrant les endroits du sanctuaire dans lesquels les SS auraient pose leurs 
engins incendiaires. Parmi eux se trouve le sous-sol de la sacristie. A la page suivante, 
enfin, un autre schema fait etat d'un "foyer intense " en ce lieu. L'auteur a done repris la 
these de P. Poitevin, selon laquelle les soldats avaient etabli : 

"sous la sacristie un foyer dont la porte exterieure [avait servi] de tirage pour 
activer la combustion [...] ". (35) 

Ce travestissement des faits permet de juger le travail de P. Maysounave qui n'est pas celui 
d'un auteur objectif. 

Seul element nouveau interessant, l'auteur a fait proceder a une expertise au microscope 
electronique d'un fragment de la cloche. (36) C'est ainsi que plusieurs elements inattendus 
furent deceles: du phosphore et du cadmium notamment. (37) P. Maysounave explique que 
ces elements ne peuvent provenir que des balles tirees par les SS dans l'eglise ainsi que des 
engins incendiaires utilises par la suite (pp. 259-260). De notre cote, nous y trouvons la 
confirmation que des munitions etaient entreposees sous les combles et que celles-ci, en 
explosant, ont laisse des traces dans le bronze fondu de la cloche. 

Moralite 

Au terme de ces developpements, nous pouvons considerer que, meme avec un titre 
trompeur, l'ouvrage intitule : Oradour, plus pres de la verite, n'est pas denue d'interet. II 
demontre en effet que la version officielle de l'incendie generalise etait devenue si peu 
credible qu'il devenait imperatif de lui en substituer une nouvelle, plus apte a expliquer 
certains details troublants. Mais l'echec de sa tentative est patent. Ainsi, aujourd'hui, une 
conclusion s'impose: l'eglise d'Oradour n'a pas ete ravagee par un violent incendie. Elle a 
ete le siege de plusieurs explosions: dans le clocher, sous les combles et dans la sacristie. 
Tout le confirme: l'etude des cliches pris apres le 10 juin tragique, l'inspection des ruines 
telles qu'on les voit aujourd'hui et l'etude des differents documents relatifs au drame. La 
these officielle de la tragedie se revele done fausse. 



Plus de cinquante ans apres les faits, certains ne menagent pas leur ingeniosite pour 
dissimuler la verite. La chose n'est pas surprenante car l'enjeu est de taille. En effet, si 
l'eglise n'a pas ete incendiee par les Allemands, si des explosions ont eu lieu la ou jamais les 
SS ne penetrerent, il faut en conclure que les responsables du drame sont a chercher ailleurs. 

Mme Rouffanche, que Ton presente comme l'unique rescapee de l'eglise, parle d'une 
fusillade qui aurait eclate a l'interieur du sanctuaire. Les autorites l'expliquent en affirmant 
que les SS ont fusille les civils enfermes dans ce lieu. Nous avons cependant demontre que 
cette version n'etait pas recevable. Faut-il en deduire que des gens armes (autres que des SS) 
se sont trouves dans l'eglise ; qu'ils voulurent fuir et qu'ils se sont heurtes aux SS, 
provoquant une bataille? Telles sont les questions auxquelles nous allons, maintenant, tenter 
de repondre. 



NOTES de la deuxieme section, III 

1) Voy. Oradour-sur-Glane..., p. 50. 

2 ) Voy. les depositions de Elsaesser (Ouest-France, 19 Janvier 1953, p. 2, col. C), de Graff 
(Le Monde, 20 Janvier 1953, p. 7, col. C), de Daul (Ibid., col. D et Ouest-France, 19 Janvier 
1953, p. 2, col. B), de Lohner (Ouest-France, 20 Janvier 1953, p. 1, col. B)... 

3 ) Voy. les stenotypies du proces de Bordeaux, audience du 31 Janvier 1953, p. 11. 
4) Voy. Le Monde, 30 Janvier 1953, p. 5, col. C-D. 

5 ) Voy. Ouest-France, 30 Janvier 1953, p. 3, col. B. 

6 ) Voy. Oradour-sur-Glane..., p. 67 : "L'incendie [du village] commenca vers 17 heures 
dans la partie haute du bourg; grenades, plaquettes et balles incendiaires etendirent 
rapidement le brasier ". 

7 ) Voy. Ouest-France, 23 Janvier, p. 3, col. C : "A des questions du president les accuses 
repondent qu'ils n'ont pas employe des grenades incendiaires". 

8 ) II en aurait ete de meme avec les "plaquettes incendiaires" dont il est souvent question 
(voy., notamment, Oradour-sur-Glane..., p. 109 ; Dans I'Enfer..., p. 52). 

9 ) M. Hebras l'a notamment defendue devant V. Reynouard en 1990. 

10 ) Voy. le compte rendu du 4 juillet 1944 in La memoire d'Oradour..., p. 103, col. A. 

11 ) Voy. Ouest-France, 27 Janvier 1953, p. 3, col. A. 

12 ) Ibid., 30 Janvier 1953, p. 3. 

13 ) Ibid., 27 Janvier 1953, p. 3, col. B : "Interroges sur les sacs de phosphore trouves sur la 
route, les accuses ne peuvent donner dedications". 

14 ) Ibid., 30 Janvier 1953, p. 3, col. B. 

15 ) Voy., par exemple, la deposition de Graff au proces de 1953 : "M. LE PRESIDENT. - 

- Et on a utilise du materiel incendiaire avec cette paille [apportee dans l'eglise] ? GRAFF. - 

- Non. M. LE PRESIDENT. - - On a parle de tubes lance-flammes, vous n'en avez pas vu ? 
GRAFF. - - Je n'en ai pas vu (voy. les stenotypies du proces, audience du 31 Janvier 1953, 
p. 10). 

16 ) Voy. Le Monde, 3 fevrier 1953, p. 4, col. C. 

17 ) Voy. les stenotypies du proces, audience du 31 Janvier 1953, p. 9. 

18 ) "M. LE PRESIDENT. - - [...] Est-ce que sur la place de l'eglise vous n'avez vu que des 
hommes de la Compagnie ? GRAFF. - - Je ne m'en souviens pas. M. LE PRESIDENT. - - 
Qui a porte des fagots, c'est bien des hommes de la Compagnie ? GRAFF. - - En principe 
oui. M. LE PRESIDENT. - - Vous n'avez vu que des hommes de la Compagnie ? GRAFF. - 

- Oui " (voy. les stenotypies du proces de 1953, audience du 31 Janvier 1953, p. 10). 

19 ) Voy. La detection de l'incendie. Cours edites par le Centre National d'Instruction 
(Paris), p. 7. 



20 ) Un large trou peut effectivement etre vu dans une dalle, sur la droite du ch oe ur. Mais 
il est trap profond pour resulter d'un incendie, si violent fut-il. Dans un recent ouvrage, 
Pascal Maysounave affirme qu'un " effet incendiaire de tres grande puissance " a cause ce 
trou (voy. Plus pre s de la verite..., p. 230). Toutefois, un pompier questionne par V. 
Reynouard a categoriquement refute cette allegation. 

21 ) " II estpeu vraisemblable que cette charge [explosive] ait eu pour objet d'achever les 
survivants (quoique les SS entendissent encore crier a ce moment), mais semble avoir ete 
destinee dfaire s'effondrer le clocher afin d'interdire Ventree ulterieure de I'edifice " 
(Oradour, plus pres de la verite..., p. 229). 

22 ) Voy. En ecoutant crier les pierres, p. 13 : " cefut une explosion qui ravagea Veglise 
d' Oradour, dont V epicentre se trouvait dans le clocher, la ou jamais un soldat allemand ne 
penetra " . 

23 ) Voy. le proces-verbal d'interrogatoire de J. -P. Elsaesser en date du 24 septembre 1945. 
pp. 4-5. 

24 ) Voy. les stenotypies du proces de Bordeaux, audience du 22 Janvier 1953, pp. 24 et 25. 
Plus loin, nous demontrerons que, tres certainement, l'explosion mentionnee par le temoin 
eut lieu non pas peu apres la fusillade dans les granges, mais peu avant. 

25 ) Ibid., p. 13, deposition de H. Desourteaux : "du cote de l'eglise, il y avait une rumeur 
[...] ; il y avait meme les mortiers qui tiraient" ; p. 25, deposition de A. Renaud : "un cri 
d'ensemble a ce moment de toutes les femmes et les enfants" . 

26 ) "ici et la, une main reste accrochee a des ornements de fer, grille de communion ou 
accessoire de l'autel" (Plus pres de la verite..., p. 235). 

27 ) Nous employons ici le conditionnel car un militaire interroge nous a declare que les 
grenades offensives notamment ne produisaient que peu d'eclats. Elles font en revanche 
beaucoup de bruit afin de faire eclater les tympans. 

28 ) Voy. le proces-verbal d'interrogatoire de J. -P. Elsaesser en date du 24 septembre 1945, 
p. 5. 

29 ) Voy. les stenotypies du proces de Bordeaux, audience du 22 Janvier 1953, p. 19 : " M. 
LE PRESIDENT. - - Cet engin devait faire beaucoup de bruit, si vous mettiez six, sept 
grenades liees? BOOS. - - Moi, je ne l'ai jamais fait; on l'a appris a l'instruction, mais on ne 
l'a jamais fait". 

30 ) Voy. le proces-verbal d'interrogatoire d'Auguste Lohner, en date du 22 novembre 1945, 
p. 7: 

"J'ai vu des sous-officiers, notamment le nomme Boos, jeter au moins une demi-douzaine 
de grenades a mane he a l'interieur de I'edifice". 

31 ) "A l'interieur, le sol en pierre demeure tres peu brule dans l'ensemble, sauf en un 
endroit: la dalle-marche, sous la table de communion [...]" ; toujours a la meme page, 
l'auteur parle du " bon etat du sol" (p. 230). 

32 ) Voy. Encyclopedic Pratique de la Construction et du Bdtiment, op.cit., p. 1272, col. A. 



33 ) " Mme Rouffanche, couchee sur le plancher de la sacristie, second lieu a l'abri des tirs 
directs, constate, apres que les rafales se sont tues, que les Allemands entassent a rinterieur 
de l'eglise tout ce qu'ils trouvent de combustible [...] " . 

34 ) Voy. les stenotypies du proces de Bordeaux, audience du 31 Janvier 1953, pp. 5-6. 

35 ) Voy. Dans I'Enfer..., p. 52. 

36 ) Notons qu'en 1994 un revisionniste avait deja fait proceder, par un laboratoire, a une 
expertise d'un morceau de la cloche, mais celle-ci n'avait pas ete effectuee a l'aide d'un 
microscope electronique. 

37 ) Voy. Plus pres de la verite..., annexe I, p. 259. 



Troisieme section 

Les causes premieres du drame d'Oradour 

i 

Les hypotheses francaises 

Des 1944, les autorites francaises, afin de paraitre impartiales, pretendirent rechercher 
objectivement les raisons pour lesquelles les SS avaient organise une expedition a Oradour. 
Dans son ouvrage, P. Poitevin ecrit: 

[Mon] recit serait incomplet si je n'examinais pas en toute impartialite la 
cause qui a pu, non pas justifier, mais servir de pretexte, en admettant qu'il y 
en ait un, au declenchement d'un tel massacre de vies humaines. 

Le Francais, epris de justice et d'equite, plus peut-etre que tout autre peuple 
libre, cherche toujours a connaitre la verite, quelque cruelle qu'elle soit, pour 
juger ensuite les coupables sur la gravite de leurs actes. (1) 

Or, nous demontrerons que, malgre ces belles envolees, les auteurs francais, dans leur 
majorite, n'eurent qu'un objectif: perdre le lecteur sous un flot d'informations 
contradictoires, cela afin d'occulter l'unique raison pour laquelle les Allemands s'etaient 
rendus a Oradour. 

Une expedition decidee le lOjuin au matin 

Dans les mois qui suivirent le drame, certains pretendirent qu'Oradour avait ete un acte de 
represailles immediates. Les partisans de cette these se fondaient sur le temoignage d'un SS 
deserteur dont le nom ne fut pas revele. Celui-ci avait declare: 

Le commandant D... [Diekmann] decida alors que le premier village qui 
serait traverse subirait des represailles. 

A environ 15 kilometres d'Oradour-sur-Glane, nous avons ete attaques par 
des maquisards. lis avaient place des barrages et des mines sur la route, ce 
qui fit quatre blesses dans les rangs des SS. lis nous tirerent egalement 
dessus avec leur F.M. 

Le premier village fut Oradour-sur-Glane. (2) 

Cet "aveu" paraissait confirmer le rapport qu'un juge de paix avait redige le 23 juin 1944 a 
propos d'Oradour, rapport selon lequel la population du village n'avait commis aucun crime 
qui eut pu justifier un tel carnage. (3) 

Pourtant, l'etude du dossier d'instruction permet de decouvrir la verite. Le SS deserteur dont 
le temoignage fut utilise s'appelait Paul Lutz. Verse dans la SS le 2 Janvier 1944, il aurait, 
selon ses dires, deserte le 14 juillet de la meme annee. Entendu le 10 et le 31 Janvier 1945 
par des inspecteurs de la Brigade de Surveillance du Territoire puis des gendarmes, les 
proces-verbaux de ses depositions peuvent etre consultes dans le dossier d'instruction, liasse 
IV. Leur simple lecture permet de decouvrir la fraude. 

Tout d'abord, notons que Lutz s'est lui-meme contredit. Apres avoir declare que l'attaque du 
maquis avait fait "quatre blesses dans les rangs des SS" (interrogatoire du 10 Janvier, p. 3), 



il pretendit que leurs "pertes [avaient] ete sensibles, un mort et quelques blesses" 
(interrogatoire du 31 Janvier 1945, p. 1). Ensuite, P. Lutz a cite les noms des "chefs" qui 
auraient participe au "massacre" d'Oradour: le commandant Diekmann, les lieutenants 
Meihoffer et Burgardt, les adjudants Bauer et Gunder, les sergents Schleining, L[?]mbrecht, 
Recht, Richter, Gelech et Schramb (voy. l'interrogatoire du 10 Janvier, p. 3). Or, si Ton 
excepte Diekmann, aucun des soldats nornmes ne fut cite par les autres SS venus a Oradour 
et aucun d'entre eux ne figura, plus tard, sur la liste des prevenus. (4) Preuve qu'il s'agissait 
de militaires qui, s'ils avaient reellement existe, n'etaient jamais venus a Oradour. Enfin, P. 
Lutz pretendit que l'expedition dans le village avait dure deux heures environ. (5) Or, nous 
savons que vers 19 h 30, non loin d'Oradour, les SS arreterent un tramway qui transportait 
des passagers venant de Limoges. (6) Par consequent, l'expedition dura largement plus de 
quatre heures. 

Tous ces elements demontrent que le temoignage de P. Lutz n'etait pas fiable. Des le 1 1 juin 
1945, d'ailleurs, dans un article publie par La Marseillaise du Centre, P. Poitevin ecrivait 
que la version du SS deserteur etait: 

non confirmee et paraissa[it] meme controuvee par les declarations du 
general Gleiniger, commandant la place de Limoges. (7) 

Huit ans plus tard, enfin, cette version des faits fut officiellement abandonnee. Au proces de 
Bordeaux, en effet, le commissaire Arnet vint deposer. Celui-ci avait enquete sur l'affaire 
d'Oradour des septembre 1944. Ilrevela que, le 10 juin 1944 au matin, dans la localite de 
Saint- Junien, a environ 12 kilometres d'Oradour : 

II y eut [...] a l'hotel de la Gare, entre [la Gestapo de Limoges et quatre 
miliciens], un veritable conseil de guerre preside par le major Diekmann. (8) 

C'est la, dit-il, que l'expedition d'Oradour fut decidee. Ce temoignage confirmait que, 
contrairement aux allegations de P. Lutz, Oradour ne pouvait etre qualifie d'acte de 
represailles precipite mene par des SS en furie. 

Des lors, une question se pose : quelles furent les raisons qui, le 10 juin 1944, pousserent les 
Allemands a organiser une expedition a Oradour? Pour y repondre, il est important d'operer 
une distinction entre les documents francais et les documents allemands. 

Quelques theses frangaises 

Attaque d'une voiture allemande, rixe avec des soldats de la Wehrmacht 

Selon P. Poitevin: 

des le lendemain de la destruction de cette paisible bourgade limousine, les 
versions les plus diverses ont [...] ete emises sur les mobiles qui ont pu 
pousser l'etat-major allemand ou seulement un officier de la division Panzer 
Das Reich a commander et a commettre de semblables atrocites. (9) 

Quelles furent ces versions ? 

Certains parlerent de l'attaque, "les jours precedents", non loin d'Oradour, d'une "voiture 
allemande de tourisme". Cette escarmouche aurait fait deux morts, deux officiers qui 
occupaient le vehicule. (10) D'autres evoquerent "une rixe [qui] aurait eclate", dans le 
village, "entre Allemands et refractaires", rixe au cours de laquelle "deux Allemands 
auraient ete tues". (11) 



D'autres hypotheses furent egalement emises. 

L' attentat du viaduc de Saint-Junien 

Certains evoquerent le meurtre, peu avant le 10 juin 1944, d'un ou plusieurs soldats 
allemands a Saint-Junien. Des 1944, P. Poitevin mentionne ce fait. Dans son ouvrage, il 

ecrit: 

[...] un soldat allemand a ete tue par un Espagnol du maquis, le vendredi [9 
juin], a Saint-Junien, au cours du transbordement des voyageurs du train de 
la ligne Limoges- Angouleme. (12) 

Dans leur rapport du 4 juillet 1944, les Renseignements generaux firent un recit semblable, 
affirmant que le 8 juin, vers 19 heures: 

un soldat allemand [avait ete] tue et un autre blesse a Saint-Junien par des 
maquisards au cours d'un transbordement de voyageurs revenant par un train 
d'Angouleme et se dirigeant vers Limoges. (13) 

Neuf ans plus tard, au proces de Bordeaux, le commissaire Massiera, qui enqueta sur le 
drame avant la "Liberation", declara: 

A mon avis, ce massacre d'Oradour-sur-Glane a certainement ete provoque 
par l'assassinat des deux soldats allemands au viaduc de Saint-Junien. Les SS 
ont voulu faire ici un exemple, et s'ils ont choisi Oradour c'est parce 
qu'evidemment ils n'avaient pas la possibilite de detruire une ville comme 
Saint-Junien, qui compte 6 000 habitants. (14) 

Cette affaire est-elle veridique? Devant les juges, le commissaire Arnet en parla au 
conditionnel ("Des soldats allemands auraient ete attaques. II y aurait eu un mort et un 
blesse") et declara qu'il n'avait "pu i'etablir". (15) Toutefois, deux autres personnes font 
confirmee. Mentionnons tout d'abord le gendarme Lagorce, qui, le 8 juin 1944, gardait la 
caserne de Saint-Junien. Au proces de Bordeaux, celui-ci vint temoigner et confirma le fait. 
(16) Ensuite, citons Maurice- Yvan Sicard, alias Saint-Paulien, ancien secretaire de J. 
Doriot, auteur d'un livre intitule Histoire de la Collaboration. (17) Peu apres le drame 
d'Oradour, celui-ci envoya le journaliste J. -A. Faucher, marie a une jeune fille du village, 
enqueter dans la region. J. -A. Faucher rendit un rapport selon lequel: 

le 8 juin, un commando venu de la Charente et dont le chef etait un certain 
"colonel Bernard", typographe de I'Humanite, avait bloque en gare de Saint- 
Junien un train en provenance de Roumazieres. Quatre soldats allemands 
avaient ete abattus sur place, un cinquieme avait pu prendre la fuite et rallier 
Limoges. Gleiniger fut alerte. II envoya immediatement un autorail a Saint- 
Junien ou, dans le clocher de l'eglise, eut lieu une conference qui reunit des 
officiers allemands, le maire, le cure et le commissaire de police de la ville. 
On reussit a convaincre les Allemands que les citoyens de Saint-Junien 
n'etaient en rien responsables de la tuerie de la Gare. La ville echappa aux 
represailles. (18) 

En 1992, enfin, dans sa brochure destinee au grand public, Robert Hebras, ancien president 
de l'Association nationale des families des martyrs d'Oradour-sur-Glane, presenta l'attentat 
du viaduc comme un fait etabli. II ecrit: 



Deux evenements se produisirent. Deux jours [avant le drame], la Resistance 
fit sauter un pont de chemin de fer a Saint- Junien dans le but de retarder les 
troupes allemandes qui convergeaient vers le front de Normandie [...]. 
Durant l'operation, deux soldats allemands furent tues. (19) 

Et l'auteur de conclure que ce double meurtre, auquel il faut ajouter l'enlevement d'un grade 
allemand dont nous reparlerons plus loin, incita "sans doute les SS a faire une action 
d'intimidation a l'egard de la Resistance" ( Id.). De son cote, M. Y. Sicard ecrit: 

Dans la plupart des relations concernant le massacre d'Oradour, l'affaire de la 
gare de Saint- Junien fut passee sous silence ; cependant, elle semble 
expliquer la presence d'une compagnie de la division Das Reich pres 
d'Oradour. Ce detachement, qui se dirigeait sur Saint- Junien, fut stoppe, sans 
doute par radio, au lieudit La Barre de Vayrac, pres d'Oradour-sur-Glane, et 
devait attendre des ordres [Histoire..., p. 449]. 

Ces theses se heurtent toutefois a plusieurs incoherences. Tout d'abord, notons que l'etat- 
major allemand aurait fait preuve d'une grande naivete s'il avait cru que l'invocation d'aussi 
pauvres pretextes aurait pu justifier le drame d'Oradour. 

Ensuite, rappelons que, de l'aveu meme d'auteurs favorables a la cause alliee, les Allemands 
se sont toujours efforces, suite a des attentats, d'organiser des represailles mesurees. F. 
Delage, par exemple, ecrit: 

Dans les localites ou Ton s'est battu, ou les Allemands ont trouve une 
resistance qui, a armes inegales, leur a inflige des pertes et parfois des 
echecs, ils se sont bornes a des represailles partielles, brulant des maisons, 
fusillant ou pendant des prisonniers, des otages, des habitants supposes 
complices de la Resistance. (20) 

II faut savoir que les consignes allemandes de combat contre les partisans, denommees 
"Order Sperrle" (en vigueur depuis le 3 Janvier 1944), etaient tres strictes. Certes, le dernier 
paragraphe prevoyait qu'un chef prenant des "mesures severes" pour repondre aux 
maquisards n'encourait aucun risque de punition. Toutefois, le second paragraphe, 
notamment, stipulait : 

[...] Si une troupe est attaquee, sous quelque forme que ce soit [...], le chef a 
le devoir de prendre sur-le-champ, de sa propre autorite, les mesures de 
repression autonomes. 

a) Reponse immediate par l'ouverture du feu. Si des innocents sont touches, 
ce sera regrettable, mais entierement imputable aux terroristes. 

b) Bouclage immediat des environs de l'agression et arrestation de tous les 
civils se trouvant a proximite, sans distinction de condition ou d'individu. 

c) Incendie immediat des maisons d'ou les coups de feu sont partis. (21) 

II n'y etait done pas question d'incendier un village et de massacrer une population entiere 
pour le meurtre d'un ou meme de plusieurs soldats allemands. Des lors, l'hypothese de la 
vengeance, quarante huit heures apres l'attentat dit "de Saint- Junien", semble pouvoir etre 
rejetee. 



Notons meme que, parfois, l'occupant s'abstint de toutes represailles. Ainsi en fut-il a Tigy, 
non loin d'Orleans, ou, le 20 aout 1944, un groupe de FFI attaqua des soldats allemands. 
Une bataille s'ensuivit, au cours de laquelle dix personnes trouverent la mort: six habitants 
de la localite, trois maquisards et un soldat allemand. Aussitot, le commandant de la place 
ordonna le rassemblement, chez le maire, d'une cinquantaine d'hommes et menaca d'en 
executer quinze. "Grace a l'intervention de l'abbe Vallee qui se porta garant pour les 
habitants, les otages furent liberes et Tigy epargne". (22) 

Un retard cause du massacre 

En 1971, Gaston Hyllaire, presente comme un ancien "chef des Mouvements Unis de 
Resistance" ("il s'appelait "Leoni" dans la clandestinite") et comme "le premier resistant a 
entrer dans Oradour-sur-Glane apres le massacre", (23) emit une nouvelle hypothese 
explicative. Au journaliste qui l'interrogeait, il declara: 

Mais une question reste posee: Pourquoi ce massacre d'Oradour-sur-Glane? 

J'ai mon idee la-dessus. 

C'est le 8 juin, au soir, qu'Hitler appela ses divisions blindees et leur ordonna 
de se rendre en Normandie. 

Mais la division "Das Reich" du general Lammerding prit un retard 
considerable. Elle fut bloquee a Limoges par le manque d'essence: le train de 
ravitaillement, en provenance de Bordeaux, n'arriva que dans la nuit du 10 au 
1 1 juin. 

II fallait que le general de la division "Das Reich" trouve une excuse a son 
retard. II fallait qu'il trouve une explication pour Hitler... 

Alors, le general Lammerding a decide que cette excuse serait la 
Resistance... 

II decida d'inventer un dur combat contre les maquisards. 

Oradour-sur-Glane etait un bon endroit pour un tel combat: le village etait 
facilement accessible. En outre, si Ton regarde la carte, on s'apercoit qu'a 
proximite de Limoges c'est la seule localite qui, grace a sa route nationale et 
aux departementales qui la desservent, permet un bouclage parfait. 

Je suis done persuade que, non seulement Lammerding a voulu frapper un 
grand coup pour impressionner la Resistance, mais aussi qu'il a cherche une 
excuse au retard de sa division. 

Cette excuse a coute plus de six cents morts, c'est cher, mais Lammerding 
n'en etait pas a son coup d'essai [ Ibid., col. E-F]. 

Nous ne nous attarderons pas sur cette explication d'une puerilite deconcertante. En verite, 
la division Das Reich progressa normalement le 8 juin jusque dans l'apres-midi. (24) Les 
premiers elements arriverent a Limoges le 9 juin a deux heures du matin {Ibid., p. 13), e'est- 
a-dire avec quelques heures seulement de retard sur l'horaire prevu. Puis le 1 1 juin "tomba 
l'ordre de progresser par Tours et Poitiers, vers la region sud du Mans pour mise a la 
disposition de la 7eme armee" (Ibid., p. 34). II ne saurait done etre question de "retard 
considerable". Et meme en admettant qu'un tel retard eut ete a deplorer, jamais une 



operation de nettoyage effectuee dans un petit bourg de province n'aurait pu servir a 
l'excuser aupres du haut commandement allemand. 

Par consequent, on ne peut que rejeter l'hypothese puerile du sieur Hyllaire. 

Une confusion entre Oradour-sur-Glane et Oradour-sur-Vayres 

Une autre hypothese, relativement connue, invoque la confusion, chez les SS charges de 
perpetrer le "massacre", entre Oradour-sur-Glane et Oradour-sur-Vayres, un autre village de 
la region qui aurait ete initialement choisi pour etre detruit. Des le 15 juin 1944, Jean 
d'Albis, dans son rapport a W. Stucki, ecrivait en effet: 

Le censeur allemand interroge a dit qu'il s'agissait d'une regrettable erreur et 
que l'expedition punitive etait destinee a un autre hameau appele Oradour- 
sur-Vayres. (25) 

Cinq ans plus tard, Andre Pasquet, ancien chef de groupe de la Resistance de Haute- Vienne, 
abondait en ce sens. Interroge par la police judiciaire sur commission rogatoire du juge 
d'instruction de Bordeaux, il declarait: 

Quelques jours avant la destruction [d'Oradour-sur-Glane], j'etais chef de 
groupe de la Resistance dans la Vienne. Notre boite aux lettres se trouvait 
dans une petite maisonnette a Pouzac, commune de Roche-Premarie 
(Vienne). Certaines lettres de mission ont ete volees dans cette boite et 
remises aux Allemands [...]. Parmi les lettres volees et mises entre les mains 
des Allemands, plusieurs mentionnaient qu'un groupe de Resistants, dont je 
faisais partie, etait cantonne a Oradour-sur-Vayres. A mon avis, les 
Allemands se sont trompes de localite lorsqu'ils ont detruit Oradour-sur- 
Glane, alors qu'il s'agissait d'Oradour-sur-Vayres ou etait le groupe de 
Resistants. (26) 

En 1953, devant les juges de Bordeaux, Andre Pasquet repeta son histoire. (27) 

Qu'en pensent les auteurs qui ont ecrit sur Oradour? Des 1944, P. Poitevin affirma que Ton 
pouvait "retenir" la these de "l'affreuse meprise". (28) A la meme epoque, toutefois, certains 
auteurs la rejeterent categoriquement. F. Delage, par exemple, ecrivit: 

Nous ne pouvons pas croire que les chefs des SS aient commis une confusion 
si inintelligente. (29 

En mai 1988, enfin, une association d'anciens resistants d'obedience communiste, 
l'ANACR, donna le coup de grace a cette these en declarant: 

Le general Lammerding, chef de la division Das Reich, et son Etat-Major, 
savaient lire une carte [...]. 

Enfin, quand l'attention des nazis fut attiree, le 18 juillet 1944, en direction d'Oradour-sur- 
Vayres, par des combats qui eurent lieu dans cette localite, c'etait 5 semaines apres le 10 
juin et la division Das Reich, ou ce qu'il en restait, etait sur le front de Normandie. (30) 

On nous repondra que, depuis, un nouveau temoignage a ete fourni qui contredit le texte de 
l'ANACR. Ce temoignage a ete publie par A. Figueras dans son Dictionnaire critique et 
analytique de la Resistance. II emane d'une certaine Madame de Coatparquet qui l'a fait 
parvenir a l'auteur dans une lettre datee du 23 juin 1994. Celle-ci ecrit: 



"La veille (des evenements d'Oradour), une amie, qui obtenait de loin en loin 
l'autorisation d'accompagner son mari faire sa tournee aupres des mairies 
pour le cadastre, vers seize heures sonne chez moi. Je la vois verte, au bord 
de la syncope. Je la fais asseoir. Elle repetait comme un disque: c'est affreux, 
que va-t-il nous arriver? Mon Dieu c'est affreux. 

Calmee, elle a raconte: en revenant avec son mari par un raccourci, ils ont vu 
au bord de la route, pres d'Oradour-sur-Vayres, quatre corps nus et supplicies 
pendus a un arbre. Quatre uniformes, dont trois d'officier, par terre, et dans le 
fosse une voiture qui finissait de bruler. Ils ont fui, comme pousses par les 
Furies. 

Nous l'avons reconfortee de notre mieux et persuadee de rentrer chez elle, 
d'agir comme d'habitude, et de se taire. 

Mais que va-t-il nous arriver? — Je ne sais pas, des otages, des fusilles, un 
encerclement de villes et de villages, des fouilles partout, surement des 
choses terribles, mais nous ne pouvons rien, que prier 

Le lendemain [...] le prefet regional de Limoges, Freund-Valade, etait en 
conference avec le colonel de La Condamine et Henri Yrissou, lorsque entre 
dans le bureau le general Gleiniger, commandant l'etat-major d'occupation. II 
est decompose, et il s'ecrie: J'apprends une chose horrible, monstrueuse, je 
vous jure que mes hommes n'y sont pour rien, mais nous sommes 
deshonores. Du moins, je voudrais demander pardon a la France au nom de 
l'Allemagne". Et A. Figueras de poursuivre 

Lorsque Mme de Coatparquet fit confidence au colonel de La Condamine de 
ce qu'elle avait appris, celui-ci s'exclama: 

"Je comprends: c'est pour faire payer la mort atroce de ces quatre hommes 
que les SS ont fait cela. Pour eux, ce sont des represailles, epouvantables, 
certes, mais explicables" [ Ibid., pp. 173-175]. 

Se fondant sur ce temoignage, l'auteur du Dictionnaire critique... affirme : 

qu'il est certain que les SS, dans l'aveuglement de leur fureur, se sont 
trompes d'Oradour. C'est Oradour-sur-Vayres qu'ils voulaient chatier [ Ibid., 
p. 170]. 

Pourtant, meme a supposer ce temoignage veridique, rien, ici, ne prouve que les SS aient 
prealablement choisi d'operer des represailles en detruisant Oradour-sur-Vayres. Bien que le 
meurtre decrit ait eu lieu pres de ce village, les SS ont tres bien pu choisir de frapper 
ailleurs. La conclusion d'A. Figueras est pour le moins hative. 

De plus, bien des elements demontrent que ce temoignage n'est pas fiable. Mme de 
Coatparquet pretend que le general Gleiniger aurait rencontre le prefet de Limoges le 10 
juin, (31) que le colonel de La Condamine assistait a l'entretien et que le general allemand 
aurait appris a ses interlocuteurs le drame d'Oradour. Or, ces trois allegations sont 
contredites par le prefet lui-meme, qui affirme: 

— que, suite aux evenements d'Oradour, la premiere rencontre entre les deux hommes eut 
lieu non le 10 mais le dimanche 1 1 juin au soir; (31) 



— qu'a cette occasion ce n'est pas Gleiniger qui vint voir le prefet dans son bureau mais le 
prefet qui se rendit dans les bureaux du general; (32) 

— qu'aucun colonel du nom de "La Condamine" n'assistait a l'entretien. Le 21 juin 1945, M. 
Freund-Valade fut interroge par la police judiciaire. Invite a donner les noms de toutes les 
personnes qui avaient assiste a l'entretien, celui-ci declara: 

J'etais moi-meme accompagne de MM. Yrissou, intendant des affaires 
economiques, Mecheri, prefet delegue, et du commandant Delestree. (33) 

— que ce n'est pas Gleiniger qui informa le prefet du drame d'Oradour, mais le prefet qui en 
informa Gleiniger. Devant la police judiciaire, en effet, M. Freund-Valade a declare: 

J'ai saisi cette occasion [l'entrevue du dimanche 11 juin 1944 au soir] pour manifester au 
general Gleiniger mon inquietude au sujet des bruits qui circulaient sur Oradour. II n'etait au 
courant de rien et interrogea en ma presence le colonel von Luppich [...]. Le general, 
mecontent, lui reprocha de T avoir laisse dans l'ignorance [...] [ Id.]. 

Par consequent, on ne peut que rejeter le temoignage tardif de Mme de Coatparquet et, avec 
lui, la these reposant sur une confusion entre Oradour-sur-Glane et Oradour-sur-Vayres. 

D'autres auteurs ont, pour leur part, adopte une these mediane. Selon eux, Oradour-sur- 
Glane avait ete initialement choisi pour etre detruit. Immediatement apres le drame, 
cependant, le general allemand von Brodowsky aurait commis une erreur en notant, dans 
son journal de bord, les coordonnees geographiques d'Oradour-sur-Vayres. (34) Par la suite, 
la propagande allemande "aux abois" se serait emparee de "cette erreur reelle" afin de la 
"transporter aux origines du drame et batir la-dessus toute une theorie susceptible de 
rehabiliter plus ou mo ins le commandement allemand [Id.]". 

Pure affabulation car, en verite, les Allemands n'ont jamais invoque cette excuse. Dans sa 
brochure, d'ailleurs, l'ancien SS Otto Weidinger rejette la these de l'erreur de nom, these 
qu'il attribue, au contraire, aux maquisards. (35) 

La these officielle frangaise 

Une autre hypothese, enfin, reste tres souvent evoquee. Selon elle, Oradour permit aux SS 
de "faire un exemple" afin de terroriser les populations francaises et convaincre les 
maquisards de ne plus harceler les colonnes allemandes. Afin de l'etayer, P. Masfrand cite 
un rapport allemand datant du 13 juin 1944 et dans lequel on peut lire: 

Une action passagere de la SS Panzerdivision Das Reich a Limoges et dans 
les environs a fait une impression visible sur la population. (36) 

De son cote, Jean Senamaud, auteur de l'article deja cite paru dans Le Resistant Limousin, 
rappelle l'existence de ce rapport puis ecrit: 

Quelques jours apres le debarquement du 6 juin 1944 en Normandie, Tissue 
des combats etait tres incertaine comme chacun sait ; une chose etait capitale 
pour les Allemands : leurs renforts devaient pouvoir arriver rapidement pour 
endiguer la poussee des Allies [...]. II fallait done terroriser les populations se 
trouvant sur leurs routes, afin qu'elles n'apportent aucun soutien aux 
maquisards, beaucoup moins nombreux d'ailleurs et moins bien armes que 
les Allemands ne le croyaient. Et il fallait aussi paralyser Taction de ces 



maquisards, en leur faisant craindre de terribles represailles contre les 
populations civiles, represailles dont ils porteraient la responsabilite. 

C'est dans ce but bien precis qu'Oradour fut detmite, pour l'exemple, par une 
troupe peu nombreuse, mais surarmee [...]. (37) 

Afin de donner plus de poids a ces affirmations, J. Senamaud cite Heinz Barth, un ancien 
SS d'Oradour juge en 1983 a Berlin-Est. Lors de son proces, celui-ci aurait notamment 
declare : 

II s'agissait de dissuader les Francais d'entrer dans la Resistance; c'est 
pourquoi nous avions eu l'ordre d'exterminer tous les habitants d'Oradour. 
(38) 

Toujours d'apres cette hypothese, Oradour fut prefere a tout autre village parce que cette 
localite n'aurait abrite aucun maquis susceptible de gener les SS dans leur action. En 1953, 
ainsi, deposant devant les juges de Bordeaux, l'ancien conservateur des ruines d'Oradour 
declara: 

Les SS ne pouvaient guere trouver mieux pour un incendie et un pillage en 
regie! Ils savaient que le butin serait avantageux et qu'ils pourraient faire tout 
ce qu'ils voudraient sans craindre la moindre intervention du maquis, car il 
n'y avait pas de maquis a Oradour, et les SS sont venus justement parce qu'il 
n'y avait pas de maquis ! 

Cette absence de maquis, c'est la raison meme du massacre! (39) 

Nous reviendrons plus tard sur la question du maquis a Oradour. Pour l'instant, bornons- 
nous a etudier la these selon laquelle les SS desiraient "faire un exemple". 

Les incoherences heurtant la these officielle frangaise 

Supposons que les SS aient effectivement mene une operation destinee a semer la terreur 
parmi la population. Lorsqu'une armee conduit une semblable operation, elle ne cherche 
pas, par la suite, a se justifier en invoquant des pretextes, aussi valables soient-ils. Pour que 
le succes soit total, il faut, une fois l'operation achevee, lui assurer une large publicite et 
clamer a la population: "Oui, nous avons detruit et massacre des innocents pour nous venger 
des pertes subies par nos divisions. Oui, nous voulons semer la terreur. Oui, nous 
recommencerons des que nous l'estimerons necessaire". En Russie, les bolchevistes 
extremistes ont toujours agi ainsi. Le 28 aout 1918, par exemple, le socialiste Kaplan attenta 
a la vie de Lenine. Peu apres, la Tcheka (commission extraordinaire, organisation policiere 
a la solde des bolcheviques) de Nijni-Novgorod ecrivait: 

L attentat criminel contre la vie de notre chef spirituel, le camarade Lenine, 
nous incite a renoncer a la sentimentalite et a instaurer avec une poigne de 
fer la dictature du proletariat. (40) 

En foi de quoi, la Tcheka fit fusilier 41 personnes: "des officiers, des pretres, des 
fonctionnaires, un garde-forestier, un redacteur de journal, un gardien de nuit, etc., etc." ( 
Id.). De son cote, la Tcheka de Morchansk publia le bulletin special suivant: 

Camarades, on nous donne un soufflet sur une joue, mais nous rendons au 
centuple et frappons le visage entier. Nous avons recours a une vaccination 
anticontagieuse, savoir, la terreur rouge. Cette vaccination a ete appliquee 



sur tout le territoire russe et en particulier a Morchansk, ou il a ete repondu 
par l'execution de... (ici suivent les noms de 4 personnes) a l'assassinat 
d'Ouritki [cornmissaire du Peuple de la commune du Nord] et a l'attentat 
contre Lenine ... S'il se produit encore un attentat contre les chefs de notre 
revolution, ou, en general, contre des ouvriers-communistes occupant des 
postes de commandement, la cruaute prendra des formes encore plus dures ... 
II faut repondre a un coup par un coup dix fois plus fort [ Ibid., p. 21]. 

Or, dans l'affaire d'Oradour, non seulement les Allemands ne firent aucune declaration 
mais, en outre, les superieurs manifesterent leur disapprobation et leurs regrets. (41) Des 
lors, la conclusion s'impose: Oradour ne fut pas un massacre decide en haut lieu afin de 
semer la terreur. 

Les differentes theses francaises n'ayant pas resiste a l'examen, tentons maintenant de 
decouvrir la verite a l'aide des sources allemandes. 



NOTES de la troisieme section, I 



1) Voy. Dans I'Enfer..., p. 98. Au proces de Nuremberg, l'accusation francaise utilisa 
largement le drame d'Oradour afin de reclamer le chatiment exemplaire des accuses. La 
destruction du village fut qualifiee de "couronnement de ces atrocites allemandes" (voy. 
TMI, VI, p. 424, audience du 31 Janvier 1946). 

2) Ce temoignage porte la cote 44 dans le dossier d'Oradour. II a ete recueilli le 10 Janvier 
1945 par la Brigade de Surveillance du territoire de Bordeaux. Le nom du deserteur n'est 
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II 

LES CAUSES D'ORADOUR SELON LES SOURCES ALLEMANDES 

Selon certaines sources francaises qui parurent peu apres le drame, les Allemands n'eurent, 
au sujet d'Oradour, "aucun pretexte serieux a invoquer, car leurs declarations officielles sont 
vagues et se contredisent" (1) D'autres ont ecrit: 

Pourquoi ce massacre? Les Allemands ont donne des pretextes, leur 
abondance meme est une preuve de leur inexactitude. (2) 

Ces affirmations sont inexactes. En realite, les autorites occupantes ont toujours affirme que 
l'expedition avait eu pour objectif la liberation d'un officier SS, le Sturmbannfuhrer Helmut 
Kampfe, kidnappe par les maquisards le 9 juin 1944. Ce dernier, specialiste des 
automitrailleuses, commandait le troisieme bataillon du quatrieme regiment Der Ftihrer de 
la division Das Reich. (3) Notons d'ailleurs qu'en 1989 un auteur francais parla de "la these 
officielle de l'enlevement de Kampfe", (4) reconnaissant ainsi que les Allemands n'avaient 
pas invoque mille et un pretextes contradictoires. 

L'enlevement de Kampfe 

Afin de comprendre les circonstances dans lesquelles fut enleve H. Kampfe, operons un 
leger retour dans le passe. 

Le debarquement allie en Normandie eut lieu le 6 juin. A cette date, la division Das Reich 
cantonnait dans le sud de la France. Le 7 juin, elle recut l'ordre de se rassembler "avant le 
soir du 8 juin, dans la region Tulle-Limoges". (5) Elle devait y rejoindre le LXVe Corps 
d'armee et remonter vers la Normandie. Le 8 au matin, ordre fut donne pour le depart (Ibid., 
p. 10). La division arriva a Limoges a l'aube du 9 (Ibid., p. 13). Le troisieme bataillon 
blinde, que commandait H. Kampfe, fut cantonne a St-Leonard-de-Noblat, ville situee a 18 
km a Test de Limoges. 

Les circonstances de l'enlevement 

Dans la journee du 9, ordre fut donne au troisieme bataillon blinde de se rendre a Gueret (a 
environ 50 km au nord-est de St-Leonard) afin "d'y delivrer la garnison allemande qui etait 
encerclee" par les maquisards (Ibid., p. 21). O. Weidinger ecrit : 

Le bataillon [partit] vers midi et se heurta dans le courant de l'apres-midi, 
bien avant d'atteindre la ville, en pleine foret et dans une suite de virages, a 
deux camions, avec des Francais armes juches sur les cabines. Le chef de la 
premiere automitrailleuse fut gravement blesse d'une balle dans la tete. Les 
premiers vehicules du Hie bataillon cracherent le feu aussitot, de tous leurs 
tubes. Par la suite, il s'avera tragiquement que les occupants du camion 
etaient des Allemands, des auxiliaires feminines dEtat-Major, des officiers 
de la Wehrmacht, des employes et quelques soldats qui, manifestement, 
devaient etre achemines vers l'ouest, a partir de la ville entre-temps liberee. 
Deux ou trois Allemands furent tues; une Fran§aise, employee dans les 
services allemands, fut blessee au ventre. Certains autres avaient des 
blessures legeres, plusieurs etaient indemnes. 

Quand les premiers elements du bataillon arriverent aux abords de Gueret, la 
ville etait deja aux mains des troupes allemandes. Au crepuscule, le bataillon 
etait rassemble dans une localite devant Gueret. La Fran§aise gravement 
blessee fut deposee a l'hopital de l'endroit [Bourganeuf]. Le commandant 



Kampfe donna au lieutenant Miiller [un medecin] la mission d'emmener les 
blesses au cantonnement. 

Quand ce dernier partit avec son AM [automitrailleuse], il fut depasse, vers 
20 heures, par le commandant Kampfe, seul au volant de sa rapide Talbot, 
qui le salua en passant et disparut dans un grondement de moteur. 

II etait parti devant la colonne, pour remercier le maire d'une localite situee 
sur l'axe de marche du bataillon d'avoir bien voulu faire remettre en etat un 
pont detruit [sans doute celui de Sauviat]. 

Quelques minutes plus tard (entre-temps le crepuscule etait tombe), le 
medecin-lieutenant Miiller tomba sur l'auto de son chef de bataillon arretee, 
moteur tournant, portes ouvertes, sur la route, au bord de la foret. Un 
chargeur de mitraillette sous la voiture. Aucune trace de combat ou de sang. 

L'avant-garde du bataillon arriva dix minutes plus tard et le lieutenant 
Weyrauch, commandant l'element de tete, ordonna, malgre l'obscurite 
tombante, un ratissage du bois, renvoyant le medecin-lieutenant rendre 
compte au regiment a Limoges. Aucune liaison radio possible [car le 
paysage etait trop vallonne]. Toutes les recherches furent vaines. (6) 

Dans la nuit du 9 au 10, Miiller arriva au poste de commandement de Limoges et annonca 1, 
nouvelle de l'enlevement de Kampfe ( Ibid., p. 21). 

O. Weidinger poursuit 

La nouvelle de l'enlevement du remarquable et tres estime commandant 
sema la colere et l'amertume dans tout le regiment. Sa disparition etait, 
humainement et militairement, une lourde perte pour le regiment et pour la 
division, car c'etait un specialiste de l'automitrailleuse et le chef unique de 
l'escadron dAM de la division [p. 23]. 

Une these ancienne 

Contrairement a ce que pourront penser certains, cette version des faits n'est pas nouvelle. 
En 1949, O. Weidinger avait deja eu l'occasion de l'exposer. Interroge, a l'epoque, par un 
juge d'instruction militaire francais, l'ancien grade SS avait declare : 

Je dois vous dire que, dans la soiree du 9 juin, le medecin du 3eme bataillon 
etait venu a l'etat-major du regiment pour rendre compte des faits suivants: 
Le 3eme bataillon, commande par le commandant Kampfe, avait eu mission 
de prendre position a Test de Limoges. Au cours du mouvement, Kampfe 
s'etait trouve a la tete de la colonne et s'etait trouve isole en avant. Lorsque le 
gros du bataillon etait parvenu a l'endroit ou se trouvait sa voiture, Kampfe 
avait disparu. Le moteur tournait encore et, pres de la voiture, se trouvait un 
chargeur de pistolet automatique. 

Des recherches entreprises aussitot par le bataillon resterent vaines. Cette 
nouvelle produisit une facheuse impression sur le colonel Stadler qui 
commandait alors le regiment ; il donna l'ordre a toutes les unites du 
regiment d'entreprendre a leur tour, des recherches. Toutes ces recherches 
resterent sans succes. (7) 



O. Weidinger ne fut d'ailleurs pas le seul a exposer ces faits. Deux ans avant lui, un ancien 
capitaine SS, adjoint du chef de corps dans le regiment Der Ftihrer , Heinz Werner, avait 
declare a l'inspecteur de la police judiciaire qui rinterrogeait: 



Une colonne du maquis, essayant de sortir de [Gueret] en direction du sud-ouest, se heurte 
aux elements en tete du 3eme bataillon. Cette colonne, composee de vehicules automobiles, 
emmenait avec elle des prisonniers de guerre allemands ainsi que des auxiliaires feminines 
de l'armee allemande. II y eut combat, au cours duquel des pertes furent signalees, des deux 
cotes. Nos pertes: un mort et quelques blesses. Pertes de l'ennemi: 15 morts. Au cours du 
trajet de retour vers le cantonnement Nord Saint-Leonard, le chef de bataillon, le 
Sturmbannfuhrer Kampfe, preceda la colonne pour rendre compte au regiment du resultat 
de l'expedition. Sa voiture PKW fut retrouvee, moteur marchant, au bord de la route, vide. 
Depuis, nous avons perdu toute trace de Kampfe. (8) 

Mise en cause d'Oradour-sur-Glane 

L 'affaire des deux delateurs frangais 

Pour les Allemands, il etait necessaire de tout mettre en oeuvre afin de retrouver l'officier 
disparu. Or, le 10 juin, dans la matinee, le chef du premier bataillon Der Fuhrer, Diekmann, 
arriva au poste de commandement de Limoges. La, il rapporta que: 

Des Francais s'etaient presented a son cantonnement et lui avaient indique 
qu'un officier superieur allemand etait detenu par les maquisards a Oradour 
ou se trouvait un etat-major du maquis et ou Kampfe devait etre execute dans 
la soiree au cours d'une reunion publique, et ensuite brale. 

La population civile, d'apres ces indications, faisait cause commune avec les 
maquisards. (9) 

Beaucoup penseront que cette version des faits fut certainement inventee apres-coup afin de 
justifier l'expedition a Oradour. Quatre faits nous persuadent du contraire : 

— Dans son temoignage redige quelques semaines apres le drame, un rescape, M. Borie, 
raconte que le 10 juin, vers treize heures, une habitante d'Oradour lui declara: "On va bien 
rigoler ce soir. (9a) Or, nous verrons plus loin non seulement que M. Borie etait un 
resistant, mais aussi que cette habitante etait la tante de Mme Mercier qui, chez elle, cachait 
deux autres resistants lies a M. Borie. Par consequent, les propos rapportes par le temoin 
deviennent terriblement accusateurs. lis semblent demontrer que, le 10 juin a Oradour, une 
execution publique se preparait et qu'une grande majorite de la population en avait 
connaissance. (9b) Des lors, la version invoquant deux delateurs partis prevenir les 
Allemands ne peut etre rejetee. 

— En 1947, devant la police judiciaire, H. Werner confirma que devant son superieur 
Diekmann rendit compte "qu'il avait entendu dire par des civils qu'un P.C. du maquis se 
trouvait a Oradour" (proces verbal d'interrogatoire deja cite, p. 2); 

— Le 19 juin 1944, dans une allocution aux representants de la censure fran§aise ainsi 
qu'aux directeurs de journaux, le docteur Sahm, journaliste et officier allemand, affirma que 



"la troupe allemande n'[etait] pas allee [a Oradour] au hasard". (10) Quarante ans plus tard, 
un habitant d'Oradour confirma ce propos: devant V. Reynouard qui l'interrogeait, il 
declara: "Tout le monde [ici] sait pourquoi ils [les Allemands] sont venus a Oradour, mais 
personne ne veut le dire"; 

— Le jour meme du drame, aux hommes d'Oradour qui avaient ete rassembles sur la place 
du village, les Allemands declarerent que "des depots d'armes [avaient] ete signales" et 
qu'ils allaient perquisitionner afin de les retrouver. (11) Or, nous verrons plus loin que des 
munitions furent effectivement retrouvees dans les habitations. Les SS n'etant pas des 
voyants extralucides, on peut admettre qu'ils agissaient sur renseignements. Dans son 
rapport du 15 juin 1944, d'ailleurs, M. Freund-Valade ecrivit que les SS avaient invoque 
une "denonciation" pour affirmer que des explosifs etaient caches dans le village (p. 2). De 
meme, F. Delage ne rejette-t-il pas a priori la these de la delation. II ecrit: 

Si les commandants SS n'ont pas forge eux-memes un pretexte faux, on peut 
supposer qu'ils ont agi sur une indication erronee [pourquoi "erronee" ?], qui 
a pu leur venir d'un agent de la Gestapo, qui etait lui-meme renseigne 
faussement [?], ou anime de sentiments malveillants [?], sinon haineux [?] 
[...]• (12) 

Quant aux autorites francaises, elles prirent suffisamment cette these en conside-ration pour 
demander a l'ancien SS Louis Hoehlinger si, a l'origine du drame, "il y avait [eu] des 
indicateurs francais ou a la solde des Allemands". (13) En 1953, enfin, a Bordeaux, les 
autorites francaises admirent que Diekmann avait "appris que le major Kampfe avait ete 
transfere dans la region d'Oradour" (Acte d'accusation, p. 1 1). 

Voila pourquoi l'affirmation selon laquelle les Allemands auraient ete avertis par deux 
delateurs nous parait plausible. 

Renseignements transmis par le SD et les services frangais 

Revenons au recit d'O. Weidinger. On pourrat trouver etrange que l'occupant se soit fie aux 
denonciations d'informateurs francais au point d'organiser immediatement une expedition 
sur Oradour. L'explication est simple. 

Tout d'abord, rappelons que, le 10 juin 1944 a midi, l'occupant ignorait totale-ment l'endroit 
ou avait pu etre emmene H. Kampfe. Des lors, chaque indice, meme s'il emanait d'un simple 
delateur, devait etre pris en compte. En outre, les SS devaient agir d'autant plus vite qu'ils 
connaissaient le comportement des maquisards a l'egard des prisonniers allemands. La 
veille, en effet, la section blindee d'eclairage de la division Das Reich avait recu l'ordre de 
se rendre a Tulle afin de degager un bataillon allemand encercle, dans la ville, par un fort 
contingent de resistants. Apres de durs combats, la cite avait ete reprise et les maquisards 
mis en deroute. Les SS decouvrirent alors les corps d'une soixantaine de soldats allemands 
atrocement mutiles. Otto Weidinger ecrit 

Certains portaient encore le masque a gaz, apparemment pour se proteger de 
la fumee degagee par l'incendie de l'ecole [ou ils s'etaient refugies et a 
laquelle les maquisards mirent le feu pour les en deloger]. Des habitants de 
Tulle rapporterent que les maquisards, parmi lesquels il y avait aussi des 
Polonais, des Espagnols rouges et meme quatre Russes en uniforme, avaient 
ecrase les blesses qui vivaient encore avec leurs camions. Certains cadavres 
etaient mutiles au point de n'etre pas identifiable s. Un mort avait les talons 



troues et une corde passee derriere les tendons. Visiblement, il avait ete 
traine vivant par un camion, d'ou les terribles blessures qu'il portait au 
visage. Les morts portaient des traces de plusieurs coups de feu, la plupart 
dans le dos et la nuque. 

D'apres des temoins oculaires, les femmes maquisards avaient souille les 
cadavres avec des excrements [...]. Certains morts avaient ete castres et les 
testicules places dans la bouche [Voy. Tulle et Oradour..., pp. 18-19] 

En 1996, un ancien SS de la division Das Reich dont l'unite s'etait trouvee a Tulle le 9 juin 
1944 confirma, aupres de V. Reynouard, les details de ce recit. II lui indiqua en plus 
qu'aujourd'hui encore plusieurs dizaines de corps de soldats allemands reposaient dans une 
foret non loin de la ville, reunis dans un charnier que personne n'avait ouvert. 

Ces faits permettent d'expliquer la precipitation des SS. Le 10 juin au matin, H. Kampfe 
etait en danger de mort et il fallait tout tenter pour le delivrer au plus vite. Et cela, d'autant 
plus que deja, a deux reprises depuis le 9 juin, le nom d'Oradour-sur-Glane avait ete cite 
dans des affaires impliquant le maquis. Le 9 au soir: 

le bureau de renseignement du SD de Limoges [avait fait] part au regiment 
d'indications fournies par les services de liaison francais selon lesquels un 
poste de commandement des maquis se trouvait a Oradour- sur-Glane. (14) 

Quelques heures plus tard, le nom du village apparaissait de nouveau, cette fois-ci dans le 
cadre de l'affaire Gerlach. 

L' epopee du lieutenant Gerlach 

Aux premieres heures de la matinee du 10 juin, les SS cantonnes a Limoges virent arriver, 
"completement epuise, en sous-vetements" (Tulle et Oradour..., p. 14), le lieutenant SS 
Gerlach. Celui-ci commandait la deuxieme section des canons d'assaut de la Das Reich.. 

Que lui etait-il arrive? Tout avait commence la veille, quand, a peine arrive a Limoges, 
Gerlach avait recu, du colonel Stadler, l'ordre de cantonner a Nieul. II raconte: 

Je partis done avec six hommes et trois voitures de liaison vers Nieul pour 
preparer notre cantonnement. Comme la localite ne suffisait pas, nous 
roulames, cartes en mains, dans les environs. Mon vehicule roulant plus vite 
que les deux autres, je dus m'arreter et faire demi-tour pour les retrouver. 

Peu de temps apres, je fus arrete, en pleine route, par un camion rempli 
d'hommes en uniforme. A premiere vue, je crus reconnaitre des amis, car on 
nous avait dit que des Francais, en uniforme de miliciens, combattaient a nos 
cotes. 

Avant que je puisse appro fondir la chose, encore bien mo ins me servir de ma 
mitraillette, 7 ou 8 hommes avaient saute du camion, nous avaient mis en 
joue et, aux cris de "mains en fair", avaient encercle mon vehicule. 

lis me tirerent de la voiture, ainsi que mon conducteur, nous arracherent nos 
uniformes et, nous frappant au visage, gesticulerent [de facon 
incomprehensible], disant : "SS so fort kaputt" [SS immediatement morts]. 



Nous n'avions plus que nos sous-vetements; dans cet accoutrement, ils nous 
pousserent dans les broussailles. J'etais persuade qu'ils allaient nous fusilier 
sur-le-champ; aussi essayai-je de discuter et de m'expliquer avec eux, 
d'abord avec le chef, un grand maigre, la trentaine, en uniforme de milicien. 
Mais celui-ci, comme il ne semblait pas me comprendre, ne repondait que: 
"NixSS ISSkaputt !". 

Aussi m'adressai-je a un garcon plus jeune qui parlait un allemand 
convenable, sans doute un Alsacien, qui semblait ressentir pour nous une 
certaine compassion. Mais cela ne servit a rien. Je lui expliquai que j'etais 
officier-adjoint a la Division et que je pouvais donner des renseignements 
importants si on me conduisait devant le chef du maquis. Ceci sembla faire 
impression sur l'Alsacien; il traduisit a son superieur. Celui-ci me regarda et 
me dit quelque chose que je ne compris pas. 

On ramena mon conducteur et moi au vehicule de liaison ; nous dumes 
monter et rouler sous escorte. Je vis, en passant, quelques panneaux routiers, 
et pus ainsi m'orienter. Puis, je vis un panneau a l'entree d'un village: 
Oradour-sur-Glane. Nous nous arretames dans la grande rue. Nous dumes 
descendre et fumes entoures de nombreux maquisards et de curieux; il y 
avait beaucoup d'uniformes, et aussi des femmes en veste de cuir jaune et 
casquees. La population adoptait une attitude de plus en plus menacante ; un 
homme en uniforme nous fit done remonter en vehicule. 

Je vis qu'on sortait d'une grange, pres d'une boulangerie, dans la grand'rue, 
des cordes. On nous fit descendre du camion, mon chauffeur et moi, et on 
nous ligota les bras derriere le dos, les noeuds des liens consolides avec du 
fil de fer. Nous restames ainsi environ 3/4 d'heure. 

Puis, des civils francais arriverent en tandem et parlerent a la population. 
Nous dumes remonter dans le vehicule. 

Les hommes qui nous avaient faits prisonniers monterent avec nous et nous 
surveillerent. 

Nous sortimes d'Oradour, le tandem roulant devant en guise de securite et 
nous guidant constamment par gestes, a 100 metres devant nous. Nous nous 
arretames une premiere fois devant une maison, sur la facade de laquelle il y 
avait un panneau telephonique. De la, les civils du tandem pas serent un coup 
de fil, puis ils revinrent au camion et donnerent a l'escorte des explications 
en francais que je ne pus comprendre. 

Nous quittames la grand-route sur la gauche et entrames dans une zone non 
construite. Au bout de trois ou quatre kilometres, un poste de garde nous 
arreta, nous fit descendre, nous libera de nos liens et nous donna un peu a 
manger. 

Pendant ce temps le camion etait reparti avec son escorte. II revint au bout de 
deux ou trois heures et, apres avoir ete a nouveau ligotes, nous dumes 
rembarquer. 

Nous roulames huit ou dix kilometres jusqu'a une allee forestiere, au coin de 
laquelle je remarquai une borne : Bellac 6 km 5. Nous tournames dans l'allee 



forestiere et rencontrames, 300 metres plus loin, un camion francais peint 
aux trois couleurs. 

On nous arracha a nouveau de notre vehicule, on nous brutalisa violemment 
et on nous traina jusque devant un jeune maquisard, probablement le chef du 
poste. II portait un uniforme bleu. II ne nous ecouta pas, se contentant de 
crier: "SS nix verhor, sofort kaputt!". Le jeune Alsacien voulut faire des 
objections, mais il fut grossierement rabroue par son chef. Celui-ci appela 
quelques Francais egalement en uniforme bleu, et leur donna l'ordre, autant 
que je pus comprendre leurs signes et leurs gestes, de nous mener dans le 
bois et de nous abattre. 

Mon conducteur se rendit clairement compte de la situation ; il se raidit et se 
mit a se debattre pour ne pas avancer. Les Francais, fous de colere, se 
jeterent sur lui et le mirent a terre. Je choisis cette seconde pour me projeter a 
toute vitesse dans les broussailles et m'enfuir [vers (?)] la foret toute proche. 

Je courus aussi vite que je pus; il s'agissait de ma vie. J'entendis des coups de 
feu et, me retournant, je vis mon conducteur tomber. Je me precipitai, me 
protegeant derriere les arbres et les haies. lis me suivirent en criant; quelques 
balles sifflerent au-dessus de ma tete. Grace a des changements de direction 
repetes et au crepuscule tombant, je reussis a m'enfuir. 

J'avais bien etudie la carte avant de quitter Limoges, et je savais que je 
devais rejoindre la ligne de chemin de fer Bellac-Limoges. Je reussis a la 
retrouver et, le lendemain matin 10 juin, j'arrivai au poste de commandement 
de la Division. (15). 

Ce temoignage, s'il est avere: 

— donnerait le coup de grace a la legende qui presente Oradour-sur-Glane comme un 
paisible village sans maquisards; 

— expliquerait la raison de la venue des SS a Oradour. 

Les autorites frangaises refutent le temoignage de Gerlach 

C'est d'ailleurs la raison pour laquelle les autorites francaises, dans leur grande majorite, le 
refutent en bloc. Des 1945, ainsi, F. Delage affirma: 

[qu'] aucun assassinat d'officier ou de soldat allemand n'a ete commis sur le 
territoire d'Oradour, et meme que, dans la periode dont il s'agit [debut juin 
1944], aucun attentat grave n'a eu lieu dans la Haute- Vienne ou se situe 
Oradour. (16) 

Au proces de Bordeaux, facte d'accusation evoqua l'epopee de Gerlach d'apres la deposition 
d'O. Weidinger. (17) Les auteurs concluaient en affirmant que le renseignement fourni par 
Gerlach a propos d'un maquis actif a Oradour-sur-Glane 

s'il a[vait] ete vraiment donne, etait en tout cas entierement errone [ Id.]. 

A. Hyvernaud, enfin, apres avoir resume les propos de Gerlach, ecrit: 



C'est du moins ce que Ton peut lire dans sa deposition devant un juge de 
Hambourg en 1951, sur commission rogatoire du tribunal de Bordeaux, 
deposition qui dut etre classee comme ne contenant aucune trace de verite 
puisqu'il n'en fut pas question au proces [de 1953]. (18) 

Cet auteur, ici, traite le temoignage de Gerlach avec une grande legerete. Gerlach fut 
effectivement interroge a Hambourg par un juge allemand, M. Meierdres, en presence de 
deux capitaines (l'un francais, l'autre anglais) et d'un avocat allemand, Maitre Walters. 
L'interrogatoire termine, le juge demanda a Gerlach s'il etait pret a venir temoigner a 
Bordeaux. Celui-ci accepta dans la mesure ou sa deposition pouvait plaider en faveur de ses 
camarades. C'est alors que Maitre Walters intervint et lui declara que, meme muni d'un 
sauf-conduit, il ne pourrait venir temoigner. Une vive discussion s'ensuivit au cours de 
laquelle le capitaine francais, apres avoir proteste contre les allegations de l'avocat, dut faire 
face au capitaine britannique. Finalement, Me Walters convainquit Gerlach de ne jamais 
reveler a quiconque le contenu de sa deposition. (19) La position de l'avocat allemand etait 
comprehensible: il etait charge de defendre l'ancien SS Fritz Pfeuffer au proces de 
Bordeaux. Or, a l'epoque, personne, ou presque, ne songeait a remettre en question 
l'Histoire officielle. Par consequent, une condamnation minime ne pouvait etre obtenue 
qu'en jouant le jeu de l'accusation, c'est-a-dire en reconnaissant la these officielle du drame 
d'Oradour et en invoquant des circonstances attenuantes pour son client. II fallait done a 
tout prix empecher qu'un temoin soucieux de retablir la verite (incroyable pour l'immense 
majorite) ne vienne deposer devant le Tribunal de Bordeaux. Un tel comportement pourra 
surprendre le neophyte en matiere d'histoire judiciaire; mais il faut savoir qu'il n'a rien 
d'exceptionnel. Dans son interview a Storia Illustrata, Robert Faurisson declarait: 

Une vieille recette des avocats, une recette necessitee parfois par les besoins 
de la defense, est de plaider le vraisemblable plutot que le vrai. Le vrai est 
parfois trap difficile a faire passer dans les esprits des juges. On se 
contentera du vraisemblable. Un exemple l'illustre bien. II est raconte par Me 
Albert Naud, avocat de Lucien Leger que toute la presse presentait comme 
l'auteur certain d'un crime abominable. Lucien leger proteste de son 
innocence. II choisit pour avocat Me Naud. Ce dernier va le trouver dans sa 
prison. II lui dit : "Leger, soyons serieux ! Si vous me voulez comme avocat, 
nous allons plaider coupable". Marche conclu. Leger sauve sa tete. Quelques 
annees plus tard, Me Naud acquiert la conviction que Leger est innocent. II 
s'en veut terriblement d'avoir contraint Leger a plaider coupable. II se bat de 
toutes ses forces pour obtenir une revision du proces. Trop tard. II meurt. Et 
Leger, s'il est innocent, paiera sans doute jusqu'a la fin de ses jours l'attitude 
abominable de la presse et l'aveuglement de son avocat. (20) 

Revenons au cas Gerlach. 

En 1985, un journaliste du Figaro mentionna, sans la refuter, l'affaire du lieutenant 
allemand capture. Mais il sembla rejeter la these selon laquelle le militaire serait passe dans 
Oradour. (21) 

Le recit de Marie-Therese Palan 

Trois ans plus tard, une ancienne resistante, Marie-Therese Palan, ex-Mme Pradaud, 
pretendit s'etre trouvee parmi ceux qui avaient capture Gerlach. D'apres ses propos, l'affaire 
s'etait deroulee a Peyrilhac et jamais le SS n'avait ete emmene a Oradour-sur-Glane. Voici 



ce que Ton peut lire dans le bulletin des Amis du Musee de la Resistance du Departement de 
Haute-Vienne: 

II se trouve que, le 9 juin 1944, j'avais ete chargee d'une mission pour 
emmener un groupe de GMR (qui avait ete recrute au Mas-Jambost, pres de 
Limoges), en direction du maquis de la region de Blond. 

Nous avons pris la route en debut d'apres-midi, avec un seul vehicule 
(Juvaquatre) pour 9 personnes. C'est la raison pour laquelle je decidais de 
requisitionner un deuxieme vehicule en arrivant a Peyrilhac. Je me suis 
presentee chez un tailleur (collaborateur notoire) accompagnee par 2 GMR 
afin de prendre possession de sa traction AV — tout en prenant soin de laisser 
en faction les 6 autres GMR dans la rue principale du village. 

Or, au moment ou nous ressortions de l'immeuble du tailleur, un vehicule 
allemand arrivait. A l'interieur se trouvaient: le chauffeur et un officier SS. 
Ces derniers etant surpris par la presence des GMR en uniforme, ils n'ont pu 
s'opposer a notre intervention. 

Parmi les GMR se trouvait un Alsacien qui parlait couramment l'allemand. 
Je lui demandais d'interroger brievement nos prisonniers pour savoir s'ils 
etaient seuls, mais ayant des doutes je donnais l'ordre de partir le plus 
rapidement possible. 

Leur vehicule a ete remis a un groupe de resistants qui arrivaient a ce 
moment-la. Les deux hommes ont ete separes, l'un mis dans la Juvaquatre, 
l'autre dans la traction AV. 

Par la suite, j'ai appris qu'au moment ou nous sortions du village des SS 
rentraient de l'autre cote. Ils ont demande aux habitants s'ils avaient vu une 
voiture occupee par 2 Allemands, mais ils ont repondu par la negative. 

Or, l'officier allemand et son chauffeur etaient charges de requisitionner les 
ecoles de Peyrilhac [...]. 

Le lendemain, j'apprenais que l'officier allemand avait reussi a fausser 
compagnie aux resistants qui le detenaient et a prendre le train en direction 
de Limoges. 

D'autre part, je suis certaine que la camionnette qui a servi au transport des 2 
SS n'est jamais passee par le bourg d'Oradour, ce n'etait pas le chemin pour 
se rendre dans les maquis du secteur. (22) 

En 1990, V. Reynouard s'entretint avec un habitant d'Oradour-sur-Glane, M. Desourteaux; 
s'appuyant visiblement sur le temoignage de M.-T. Palan, celui-ci affirma que Gerlach 
s'etait trompe, qu'il avait simplement vu un panneau indicateur portant la mention "Oradour- 
sur-Glane" et que le village dans lequel il avait du passer, si Ton en jugeait d'apres 
revocation des "femmes en veste de cuir jaune et casquees", ne pouvait etre que Peyrilhac, a 
environ 8 km de la. 

Les declarations de M.-T. Palan et Desourteaux sont tres interessantes, car elles demontrent 
que, pour certains partisans de la these officielle, le recit de Gerlach est tout a fait credible. 
D'apres ces personnes toutefois, 1' Allemand aurait confondu Peyrilhac et Oradour... 



Fragilite des arguments fondant la refutation francaise 

Que penser de cette these? Tout d'abord, remarquons que, dans sa deposition, Gerlach parla 
tout d'abord de "panneaux routiers" qui lui auraient permis de s'orienter puis d'un "panneau 
a l'entree d'un village". Par consequent, l'affirmation selon laquelle l'officier allemand aurait 
confondu un panneau indicateur avec le panneau signalant l'entree du village nous parait 
controuvee. 

Quant au temoignage de M.-T. Palan, son caractere apocryphe nous parait evident. Tout 
d'abord, notons qu'il est apparu dans la litterature trente-sept ans apres la deposition de 
Gerlach a Hambourg. Or, comment croire que les autorites francaises aient attendu toutes 
ces annees afin de fournir le temoignage qui, enfin, devait reduire a neant les allegations - 
fort genantes pour la theses officielle - de l'ancien SS? Comment croire que les juges 
d'instruction n'aient pas pu retrouver M.-T. Palan avant le proces de Bordeaux - ce qui les 
avait contraints a observer un silence coupable sur le recit de Gerlach - alors que plusieurs 
autres resistants lies au drame d'Oradour (A. Pasquet, Jean Canou) avaient, eux, ete 
retrouves? 

Ensuite, il est necessaire de remarquer les differences sensibles qui existent entre la version 
du SS et celle de l'ancienne resistante. Celle-ci affirme que l'enlevement eut lieu dans 
i'apres-midi ("Nous avons pris la route en debut d'apres-midi") alors que, selon Gerlach, il 
etait parti pour Nieul et sa region "le 9 [juin] au matin". M.-T. Palan pretend que son groupe 
possedait une Juvaquatre, alors que l'ancien SS vit "un camion" rempli de maquisards. 
L'ancienne resistante allegue que l'enlevement eut lieu dans le bourg de Peyrilhac, "dans la 
rue principale du village", alors que Gerlach pretend avoir ete arrete "en pleine route" puis 
pousse "dans les broussailles", preuve que Taction se deroulait en pleine campagne. M.-T. 
Palan raconte que les "deux hommes ont ete separes, l'un mis dans la Juvaquatre, l'autre 
dans la traction AV" alors qu'a Hambourg l'Allemand declara : "On ramena mon conducteur 
et moi dans le vehicule de liaison". Enfin, l'ancienne resistante pretend que Gerlach etait 
charge "de requisitionner les ecoles de Peyrilhac" alors que, dans sa declaration, celui-ci n'a 
jamais prononce le nom de ce village, affirmant tout simplement que, la ville de Nieul 
n'ayant pas suffi pour cantonner toute la section de canons d'assaut, ils avaient roule, "carte 
en mains, dans les environs". 

Naturellement, on pourra soutenir que M.-T. Palan dit la verite et que les differences 
constatees sont imputables aux mensonges de l'ancien SS. Cette objection n'est cependant 
pas recevable. En 1994, en effet, V. Reynouard se rendit a Peyrilhac. La, il put 
effectivement voir une boulangerie dans la rue principale. Interrogee, la boulangere 
confirma l'existence de cette boutique en 1944. Toutefois, une grande mairie, situee dans un 
pare, se trouve tout pres du magasin. II parait deja surprenant que Gerlach, soucieux du 
detail, ne l'ait pas mentionnee. 

Mais il y a plus. Une petite enquete permit a V. Reynouard de retrouver deux personnes qui, 
en 1944, habitaient Peyrilhac, dans la grande rue, non loin de la boulangerie. Or, ces 
dernieres (une femme et un homme) declarerent n' avoir jamais entendu parler d'une histoire 
ressemblant a celle de Gerlach. L'homme raconta qu'un jour un soldat allemand capture 
avait ete emmene pres de la mairie par des maquisards (dont un negre) qui avaient voulu le 
fusilier sur place. Un habitant de la commune etait alors intervenu et, invoquant les 
represailles qui seraient immanquablement organisees plus tard par l'occupant, avait 
convaincu les excites de ne pas commettre un tel crime. Apres enquete, nous decouvrimes 
qu'un chef resistant de la region, Pierre Dintras, alias "capitaine Lenoir", de la 2407e 
compagnie FTPF, mort le 7 aout 1944, avait effectivement eu un adjoint de race noire. (23) 



Des lors, la these invoquant une confusion entre Peyrilhac et Oradour semble pouvoir etre 
ecartee, ce qui implique le rejet du temoignage de M.-T. Palan. 

Deux autres elements, d'ailleurs, renforcent notre conviction : le premier se resume a un 
article paru en 1983 dans Le Populaire du Centre. Apres avoir relate l'enlevement de 
Gerlach, l'auteur ecrit: 

Interroge quelques annees plus tard, en 1951 [...], Gerlach racontera son 
enlevement et declarera: "A l'entree d'un village, je vis une plaque sur 
laquelle etait ecrit "Oradour-sur-Glane"... 

Cette plaque Oradour-sur-Glane, il en parlera certainement au soir du 9 juin 1944 a 
Lammerding, et c'est peut-etre a partir de la que les SS, qui avaient, de toute facon, prevu 
une operation dans le secteur de Saint- Junien (on parlera de Saillat ou de Chaillac), 
deciderent d'exercer leurs represailles sur ce petit village, traverse par le maquis alors qu'il 
detenait un prisonnier allemand [souligne par nous]. (24) 

En 1983, done, un article paru dans un journal a grand tirage admettait que Gerlach etait 
bien passe dans Oradour. 

Le deuxieme element repose sur les omissions et les falsifications dont se rendent coupables 
les auteurs francais lorsqu'ils evoquent (ou occultent) l'affaire Gerlach. 

C'est ainsi que, dans son ouvrage, A. Hyvernaud ne mentionne que la deposition du 
lieutenant devant les juges de Hambourg en 1951. Par consequent, il laisse croire que son 
cas aurait ete evoque pour la premiere fois sept ans apres les faits. Or, il suffit de lire les 
documents francais pour s'apercevoir que ce n'est pas le cas. 

Des le 14 juin 1944, en effet, le general von Brodowsky nota dans son journal de bord : 

14-6-44. - Une communication telephonique en provenance d'Oradour (30 
km S-0 de Limoges) signale ce qui suit : 600 personnes furent tuees. Un 
Untersturmfuhrer de la SS Pz. Div. Das Reich avait ete fait prisonnier. 
II put s'enfuir [souligne par nous]. Lon retrouva des lettres d'un 
Oberzahlmeister [tresorier] et des traces de mauvais traitements. Toute la 
population male d'Oradour fut fusillee. (25) 

De meme, le prefet regional de Limoges ecrivit, dans un rapport date du 15 juin 1944: 

Selon la version allemande, qui m'a ete exposee par un representant du SD 
venu recueillir le temoignage de ma visite a Oradour, un attentat aurait ete 
commis aux abords du village. Un officier allemand et son chauffeur 
auraient ete captures par des elements du maquis, puis molestes a travers le 
village, notamment par des femmes, qui leur auraient lie les poignets avec 
des fils d'acier. Conduits ensuite sur le lieu de l'execution, l'officier allemand 
se serait enfui, tandis que le chauffeur aurait ete tue. (26) 

Ces textes, notons-le en passant, genent les tenants de la these officielle car ces derniers 
n'hesitent pas a les occulter ou, pire, a les tronquer lorsqu'ils les citent. A I'automne 1944, 
ainsi, eut lieu la capture du general von Brodowsky; voici ce que Ton put lire alors dans 1' 
Echo du Centre : 

On a trouve ces lignes ecrites sur le carnet de von Brodowsky: "Au cours 
d'une action repressive contre Oradour la population male du village, 600 



personnes, a ete fusillee. Les femmes et les enfants s'etaient refugies dans 
l'eglise. Celle-ci a pris feu, tous ont peri". Voici comment les monstres, les 
chefs de la division sinistre des SS rapportent, sans aucune emotion, avec 
une mauvaise foi odieuse, le massacre d'hommes sans armes, de femmes et 
d'enfants [...]. (27) 

La presse ne fut cependant pas seule a tronquer le journal de bord du general allemand. 
Dans leur ouvrage, P. Masfrand et G. Pauchou firent de meme afin de ne pas evoquer 
l'aventure de Gerlach; voici, en effet, ce que Ton peut lire page 120 de leur ouvrage: 

14 juin 1944. — Une communication telephonique en provenance d'Oradour 
me signale ce qui suit. 600 personnes ont ete tuees. Toute la population male 
d'Oradour a ete fusillee. . . (28) 

De meme ne citent-ils pas le rapport du prefet regional et se contentent-ils d'ecrire, au 
detour d'un chapitre 

Les nazis n'en sont d'ailleurs pas a une fable pres. lis se sont surpasses en ce 
qui concerne les raisons qu'ils ont inventees pour justifier leur crime du 10 
juin. lis ont pretexte l'existence d'une attaque a main armee contre des 
soldats allemands, puis contre des grades. Selon certains, l'affaire se serait 
produite dans les environs d'Oradour, selon d'autres dans le bourg lui-meme [ 
Ibid., p. 121]. 

Rappelons que P. Masfrand etait le conservateur des mines d'Oradour-sur-Glane. Par 
consequent, il devait connaitre la verite sur le drame du 10 juin 1944. Des lors, ses silences 
concernant l'affaire du lieutenant SS sont revelateurs. 

Notons egalement que le general von Brodowsky mourut "en des circonstances encore mal 
eclaircies". (29) Emprisonne a la citadelle de Besancon, il aurait, selon les autorites, ete 
abattu par un tirailleur senegalais lors d'une tentative d'evasion. (30) Or, a quoi aurait servi 
une telle evasion en novembre 1944? A cette epoque, la France etait aux mains des Allies. 
Pour parvenir a rejoindre ses lignes, le general aurait du tout d'abord voyager (sans aide et 
handicape par son accent) dans un territoire ennemi ou il aurait ete activement recherche, 
pour ensuite traverser la ligne de front alliee. De facon evidente, la version officielle de la 
mort du general n'est pas credible. En verite, von Brodowsky, son journal le confirme, 
savait beaucoup de choses, sur les causes d'Oradour notamment. Temoin encombrant, les 
autorites francaises auront probablement decide de le faire taire a jamais. 

Tous ces faits nous persuadent que Gerlach n'a ni menti, ni commis une erreur en pretendant 
etre passe dans Oradour-sur-Glane. 

La mission de Diekmann a Oradour 

Diekmann veut delivrer Kampfe 

Revenons au poste de commandement de Limoges, le 10 juin 1944. 

Persuade que l'officier prisonnier mentionne par les deux civils francais ne pouvait etre que 
Kampfe, Diekmann, d'apres O. Weidinger: 

paraissait surexcite et demandait au colonel [Stadler] l'autorisation de se 
rendre a Oradour avec une compagnie de son bataillon pour delivrer, coute 
que coute, Kampfe. (31) 



Apres reflexion, et selon le recit de H.Werner: 

Le chef de corps l'y autorisa et lui donna la mission suivante : 

1 - aneantir le PC du maquis ; 

2 - fouiller le village et rechercher Kampfe ; 

3 - il importait au regiment de faire un maximum de prisonniers afin de pouvoir echanger, 
le cas echeant, Kampfe contre ceux-ci. (32) 

Dans sa brochure, O. Weidinger confirma ce recit en ecrivant: 

Stadler donn[a] son assentiment a cette operation, mais avec l'ordre 
complementaire d'essayer par tous les mo yens de negocier la liberation de 
Kampfe et, en cas d'insucces, d'occuper la localite et de le liberer. Si on ne 
trouvait pas Kampfe, faire de nombreux prisonniers, si possible des chefs de 
maquis, et en avoir assez pour permettre une nouvelle possibilite d'echange. 
(33) 

Voila done, d'apres les Allemands, l'origine directe de l'expedition a Oradour: il s'agissait 
non pas de bruler le village et de massacrer la population en represailles mais de tenter, par 
la negociation ou par la force, de liberer un officier superieur probablement emprisonne la. 

Les autorites frangaises refutent la version allemande tiree de I'enlevement de Kampfe 

Une nouvelle fois, les autorites francaises rejettent avec force cette version des faits. Mais il 
est interessant de noter que leur position a varie dans le temps. 

Dans les premieres annees qui suivirent la tragedie, le cas de Kampfe fut, en France, tout 
simplement occulte. On cherchera en vain ce nom (ou le poste qu'il occupait dans la Waffen 
SS) dans tous les ouvrages anterieurs a 1953. Or, des 1944, un ancien SS d'Oradour, Louis 
Hoehlinger, avait evoque son cas devant l'inspecteur de police judiciaire qui l'interrogeait. 
(34) Par consequent, on ne saurait pretexter l'ignorance des autorites francaises. 

La situation, toutefois, changea au fur et a mesure que l'instruction du proces de Bordeaux 
progressait. L'origine de cette evolution reside certainement dans les depositions 
concordantes de MM. Hoehlinger, Werner et Weidinger. Celles-ci convainquirent les 
autorites qu'il serait desormais impossible de passer i'affaire sous silence. Done, peu apres 
l'audition d'O. Weidinger, celui qui avait enleve le major Kampfe fut retrouve et interroge. 
Jean Canou (e'etait son nom) declara: 

Le 9 juin 1944, je revenais de Royeres en mission avec une voiture et 
quelques hommes lorsque sur la route nationale 141, a hauteur du village de 
La Bussiere, nous avons ete en presence d'une voiture allemande venant de 
la direction de Gueret. J'ai fait stopper cette voiture et nous nous sommes 
trouves en presence d'un commandant SS [...]. Nous avons arrete ce 
commandant et, comme je n'avais pas d'autre chauffeur, j'ai abandonne son 
vehicule. 

Cet officier allemand parlait assez bien le fran§ais et je l'ai interroge 
sommairement. II m'a dit qu'il venait de Gueret ou il avait combattu et que 
son ordonnance avait ete tue. II a ajoute que quarante camions le suivaient. 



Je l'ai conduit au PC du groupe et j'ignore ce qu'il est devenu par la suite [...]. 

Je me souviens qu'il appartenait au regiment Der Ftihrer mais je ne sais pas a 
quel bataillon et je ne me souviens pas non plus de son nom. (35) 

Cette declaration confirmait dans les moindres details les recits de source allemande. Des 
lors, il devenait impossible de nier que Kampfe ait bien ete enleve la veille du drame 
d'Oradour. Soucieuses, cependant, de sauver l'Histoire officielle, les autorites francaises 
pretendirent qu'aucun lien ne pouvait exister entre le kidnapping et le drame du 10 juin. A 
l'appui de cette affirmation, elles rappelerent que La Bussiere etait une commune qui se 
trouvait loin d'Oradour-sur-Glane 

En 1953, ainsi, le commissaire Hugomaud vint deposer devant les juges de Bordeaux. Le 
correspondant du journal Le Monde ecrit: 

On a decouvert que tout s'etait passe en realite le 9 juin au soir, dans la 
region de Saint-Leonard, a Test de Limoges et a plus de 50 km d'Oradour. 
C'est un resistant, M. Jean Canou, revenant d'une mission avec un groupe de 
maquisards, qui avait rencontre sur la route nationale 141 une voiture 
conduite par un officier allemand seul et roulant en direction de Limoges. 
Aussitot, il alerta ses hommes qui braquerent leurs armes, arreterent le 
vehicule et capturerent l'officier. lis l'emmenerent aussitot, plus loin vers 
Test, c'est-a-dire encore plus loin d'Oradour, au village de Cheissoux. Bien 
entendu, ils ignoraient a ce moment qu'ils venaient de faire prisonnier le 
commandant de la 3eme compagnie. Celui-ci, en effet, etait parti en 
eclaireur. Mais lorsque sa colonne arriva et qu'elle trouva la voiture de son 
chef abandonnee sur la route, on commenca a s'inquieter. Le major 
Diekmann fut aussitot prevenu par radio. On chercha partout jusqu'a la nuit 
dans les bois et, pour se venger, pour faire un exemple, suivant la formule, 
on se rabattit sur une ferme situee non loin de la, ou Ton prit deux hommes 
qui furent fusilles sur-le-champ [...]. 

Quant au sort de Kampfe, on sait qu'il s'evada du lieu ou les maquisards 
l'avaient enferme et qu'il devait finalement etre tue quelque part dans la 
region. (36) 

Ce texte est truffe d'erreurs. Tout d'abord, remarquons que Saint-Leonard ne se trouve pas a 
"plus de 50 km d'Oradour" mais a environ 37 km (a vol d'oiseau). Le temoin (ou le 
journaliste) a confondu le lieu ou Kampfe cantonnait avec le lieu ou il fut kidnappe, c'est-a- 
dire non loin de Gueret, a environ 60 km d'Oradour. Le village de Cheissoux, quant a lui, se 
trouve a environ 50 km du village martyr. (37) Par consequent, on ne peut pas ecrire 
qu'apres son enlevement l'officier superieur allemand fut emmene "encore plus loin 
d'Oradour". Cet exemple illustre parfaitement la volonte d'empecher qu'un quelconque lien 
ne soit etabli entre le drame d'Oradour et l'enlevement de Kampfe. 

Notons egalement que, d'apres le texte cite plus haut, "le major Diekmann fut aussitot 
prevenu par radio". Nouvelle impossibilite. En effet, nous savons que les Allemands ne 
pouvaient utiliser leurs radios dans cette region de France qui est extremement vallonnee. 
O. Weidinger ecrit: 

En raison du terrain compartimente, [vallonne] et boise et de leur grand 
eloignement, aucune liaison radio ne relie les bataillons, si bien que ceux-ci 



sont dans l'obligation de remplir leur mission en totale autonomic Comme 
les liaisons par motocyclistes et autres vehicules isoles ne peuvent etre 
utilisees par crainte d'embuscades des maquisards, ces liaisons ne peuvent 
etre maintenues qu'au mo yen d'officiers armes, sur automitrailleuse, ou par 
escorte de plusieurs vehicules. Le regiment n'est done que difficilement 
renseigne. (38) 

Par consequent, Diekmann n'a jamais pu etre aussitot renseigne par radio. 

Quant aux deux hommes qui ont ete fusilles par les SS, il s'agissait, selon P. Zind, de "deux 
paysans, Just et Malaguise, lies au maquis du communiste Guingouin". (39) 

Toujours a propos du temoignage de M. Hugomaud devant les juges de Bordeaux, le 
correspondant de Ouest-France ecrivit: 

Dans sa deposition, le temoin indique que le colonel Weidinger, qui prit le 
commandement du regiment Der Ftihrer apres que le colonel Stadler fut 
promu general, pretendait que le major Kampfe avait ete enleve du cote 
d'Oradour et que des sevices avaient ete exerces sur lui sur la place de ce 
bourg. 

Le temoin relate comment il apprit de la bouche d'un maquisard, M. Canou, 
les conditions d'arrestation du major Kampfe. Celui-ci etait en voiture 
lorsqu'il fut arrete. M. Canou et ses hommes avaient du abandonner la 
voiture allemande qui fut retrouvee par des soldats SS peu apres. Lenquete 
des Allemands commenca aussitot. Quant au commandant Kampfe, il fut 
emmene a Cheissoux, puis, le lendemain, a l'etat-major du groupe FFI. II 
devait etre execute par la suite. (40) 

Une nouvelle fois, on prend une grande liberte avec la verite: jamais O. Weidinger n'a 
pretendu que "le major Kampfe avait ete enleve du cote d'Oradour". En 1949, l'ancien 
officier SS prit soin de citer les propos du medecin SS selon lequel Kampfe avait ete 
capture au cours d'une mission qui consistait a "prendre position a Test de Limoges". Or, 
Oradour se trouve a l'ouest de cette ville. Plus tard, dans sa brochure, O. Weidinger specifia 
que la disparition de l'officier allemand eut lieu non loin de Gueret, a environ 60 km 
d'Oradour (voy. Tulle et Oradour..., pp. 22-23). 

En 1988, J. Senamaud pretendit, lui aussi, refuter la version allemande tiree du cas de 
Kampfe. Dans un article deja cite, on lit: 

Autre mobile suppose du crime: 

La capture, le 9 juin, du commandant Kampfe, l'un des chefs les plus 
sanguinaires de la Division Das Reich... par un petit groupe de FTP. 

Or, cela s'est passe pres de Moissanes, a 55 km d'Oradour, a l'oppose par 
rapport a Limoges, a 9 heures du soir, alors que le massacre etait deja 
programme depuis le matin, au moins, et que, le 10, les SS ignoraient encore 
ce qu'etait devenu Kampfe, a qui les maquisards n'ont jamais fait traverser 
Oradour [...]. (41) 

La verite historique ne semble pas le souci majeur de J. Senamaud : 



— Tun des chefs les plus sanguinaires de la Division": nous n'avons retrouve aucun 
document qui permette d'affirmer que Kampfe aurait ete un "sanguinaire" et nous mettons 
au defi l'auteur d'en produire un seul; (42) 

— "alors que le massacre etait deja programme depuis le [9 juin au] matin, au moins": nous 
savons que l'expedition d'Oradour fut decidee le 10 juin vers midi; 

— "le 10, les SS ignoraient encore ce qu'etait devenu Kampfe": vrai, mais l'auteur oublie de 
preciser qu'a cette date les SS possedaient de multiples indices. 

II y a quelques mois, enfin, Pascal Maysounave, auteur du livre intitule: Oradour, plus pres 
de la verite, a, lui aussi, voulu prouver que l'enlevement de Kampfe n'avait pas ete la cause 
du drame d'Oradour. L'auteur s'est notamment appuye sur les erreurs commises par O. 
Weidinger lorsqu'il fit sa deposition en 1949, puis lorsqu'il redigea sa brochure aujourd'hui 
interdite. Dans celle-ci, en effet, l'ancien SS s'appuie sur les premieres conclusions de H. 
Taege pour pretendre que la sepulture de Kampfe fut retrouvee au cimetiere militaire de 
Berneuil, apres que celui-ci eut d'abord ete enterre a Breuilaufa, "au bord de la montagne de 
Blond", non loin d'Oradour- sur- Glane. (43) Dans son ouvrage, P. Maysounave demontre 
que les cinq soldats allemands enterres a Breuilaufa avaient ete tues le 8 juin 1944 et que, 
par consequent, aucun d'eux n'avait pu etre Kampfe (voy. Plus pres de la verite..., pp. 169- 
170). L'auteur releve egalement l'erreur qui fit dire a O. Weidinger que le P.C. du maquis 
Guingouin se trouvait a Blond, dans le Bois-du-Roi, egalement a proximite d'Oradour- sur- 
Glane. 

Jusqu'ici, on ne peut qu'approuver P. Maysounave. Mais celui-ci affirme ensuite que ces 
erreurs ont permis a l'ancien SS de substituer des noms de lieux et, ainsi, de "transporter" 
l'affaire Kampfe a l'ouest de Limoges, pres d'Oradour, alors que celle-ci aurait eu lieu loin 
de ce village, a Test de Limoges44. L'auteur ecrit notamment : 

Pourquoi [Kampfe], alors que des colonnes de la Das Reich sillonnent les alentours de 
Limoges en tout sens, aurait-il ete transfere [de son lieu de capture, loin d'Oradour] a 
Oradour- sur- Glane puis au Bois-du-Roi, comme le soutient Weidinger [Ibid., p. 168]? 

Or, jamais, dans sa brochure, l'ancien SS n'a soutenu une telle these. O. Weidinger rappelle 
simplement que, suite aux declarations de Diekmann (selon lesquelles deux civils francais 
l'auraient averti qu'un "officier superieur allemand" etait detenu a Oradour- sur- Glane), 
i'etat-major avait conclu qu'il s'agissait de Kampfe car "aucun compte rendu de capture d'un 
autre officier" n'etait parvenu au regiment (voy. Tulle et Oradour..., p. 26). L'auteur prend 
d'ailleurs soin d'utiliser le conditionnel ("deux civils francais seraient venus le trouver 
[Diekmann], et l'auraient averti") ; il rappelle egalement qu'a son retour d'Oradour 
Diekmann declara ne pas avoir retrouve Kampfe (p. 30 : "L'occupation de la localite ne fait 
pas decouvrir Kampfe"). Par consequent, seule la mauvaise foi permet d'affirmer que, selon 
Weidinger, Kampfe aurait ete transporte a Oradour-sur-Glane. 

De meme, jamais l'ancien SS n'a pretendu que, le 9 ou le 10 juin, les maquisards avaient 
transporte leur prisonnier au Bois-du-Roi. Dans sa brochure, on lit : 

II est en effet certain que le lieu de l'execution [de Kampfe], Cheissoux [...], 
porte encore les traces de ce meurtre; le chef des maquisards de Cheissoux 
etait l'assassin public Guingouin, avec le titre de colonel, et il se trouvait, le 
10 juin 1944, le jour de la mort de Kampfe, dans le Bois-du-Roi, a Blond, la 



ou le squelette de Kampfe fut officiellement exhume et reconnu en 1963 [ 
Ibid., p. 34]. 

Ce texte ne laisse aucun doute: O. Weidinger pretend que, le 10 juin 1944, Guingouin se 
trouvait dans les monts de Blond, tout pres de Breuilaufa, la ou Kampfe aurait ete enterre 
avant d'etre identifie en 1963. (45) Nulle part il n'est dit que l'officier SS a ete transporte la 
le 9 ou le 10 juin 1944. Dans son opuscule, d'ailleurs, O. Weidinger precise que, tres 
probablement, Kampfe a ete transfere au cimetiere de Breuilaufa en 1945 et que son 
premier lieu de sepulture etait ailleurs. (46) De plus, on remarque que, dans le texte cite ci- 
dessus, l'ancien SS precise que l'officier kidnappe fut execute a Cheissoux. Or, cette ville se 
trouve bien au sud-est de Limoges, preuve que jamais O. Weidinger n'a voulu "transporter 
de sud-est en nord-ouest I'affaire Kampfe". 

P. Maysounave aurait du davantage etudier la documentation publiee par les revisionnistes; 
il aurait alors compris que, depuis dix ans, ils savent que la sepulture de Kampfe n'a jamais 
ete retro uvee. Dans son deuxieme ouvrage paru en 1985 et intitule : Wo 1st Abel ? (Ou est 
Abel ?), H. Taege cite deux documents qui emanent d'une instance officielle allemande 
s'occupant des soldats tombes durant la guerre. Dans le premier, les auteurs affirment que la 
these selon laquelle l'officier aurait ete enterre au cimetiere de Breuilaufa leur parait 
"invraisemblable". (47) Dans le second, les auteurs laissaient entendre que, par egard pour 
la famille, une sepulture avait ete designee comme etant celle de Kampfe (Id.). 

Mais il est vrai que la documentation de P. Maysounave parait, en quelques occurrences, 
lacunaire. Ainsi, dans son ouvrage, l'auteur ne cite, pour I'affaire Kampfe, que trois 
documents: un rapport de M. Freund-Valade datant du 15 juin 1944, le proces-verbal 
d'interrogatoire et la brochure d'O. Weidinger. L'auteur affirme qu'en 1949 le recit d'O. 
Weidinger fut "une surprise complete" pour les autorites francaises. (48) Or, nous savons 
que, deux ans auparavant, en 1947, l'ancien SS H. Werner avait relate l'enlevement de 
Kampfe devant la police judiciaire francaise. (49) Par consequent, on ne saurait parler de 
"surprise". 

Notons, d'ailleurs, que les propos de H. Werner mettent a mal la these de P. Maysounave. 
Celui-ci, en effet, laisse croire que O. Weidinger aurait echafaude, alors qu'il etait detenu en 
France, une these mensongere destinee a justifier le drame d'Oradour. Pourtant, H. Werner, 
lorsqu'il fut interroge deux ans avant, se trouvait loin de son ancien camarade de combat, 
qu'il n'avait certainement pas revu depuis la capitulation allemande. II etait alors en liberte 
et residait en Allemagne, a Naumburg/Saale (voy. le proces-verbal de son interrogatoire). 
Pour croire la these de P. Maysounave, il faudrait done admettre: 

— soit qu'apres la guerre Weidinger, alors en prison, avait pu correspondre avec Werner et, 
ainsi, echafauder avec lui une these mensongere; 

— soit que durant les durs combats de juin 1944-mai 1945 les deux hommes s'etaient 
concerted et, prevoyant que des comptes leur seraient demandes plus tard pour Oradour, 
avaient construit, ensemble, un recit fonde sur l'enlevement de Kampfe. 

De facon evidente, ces deux allegations sont irrecevables. Aussi n'hesitons-nous pas a 
rejeter la these soutenue par P. Maysounave. En verite, le seul fait que les deux anciens SS 
aient, a des kilometres et a deux annees de distance, raconte a peu de chose pres la meme 
histoire confirme la veracite de la these allemande. 



On peut alors se demander si P. Maysounave n'a pas intentionnellement cache a ses lecteurs 
l'existence du proces-verbal d'interrogatoire de H. Werner. En effet, l'auteur n'hesite pas a 
deformer les faits lorsqu'il souhaite defendre sa these. II ecrit, par exemple, que, dans sa 
brochure, O. Weidinger "tend a placer la capture de Gerlach dans Oradour, ainsi que 
l'auteur, alors prisonnier des Francais, l'avait affirme a Bordeaux en 1949." (50) 

Or, s'il est incontestable qu'en 1949 O. Weidinger a bien commis une erreur en pretendant 
que Gerlach avait ete capture dans Oradour, dans sa brochure l'ancien SS a pris soin de citer 
textuellement le rapport redige par Gerlach en 1951, rapport ou l'auteur raconte sa capture 
"en pleine route", non loin de Nieul. 

P. Maysounave termine sur ces mots: 

Le cas Kampfe montre a quelles extremites Weidinger et d'autres anciens SS 
[H. Werner?] ont pu pousser la deformation historique [ Ibid., p. 171]. 

En realite, il semble bien que le travestissement de la verite soit plutot a rechercher de son 
cote. 

Parvenus a ce stade de notre expose, nous pouvons affirmer que tout, dans i'affaire Kampfe 
(mutisme, d'abord, puis approximations, erreurs et mensonges chez les Francais, 
concordance chez les Allemands), parait confirmer la these allemande sur l'origine du 
drame d'Oradour. 

Aujourd'hui, d'ailleurs, bien d'autres elements viennent la renforcer. 

Les SS demandent des otages 

Tout d'abord, rappelons que, selon O. Weidinger, Diekmann devait, s'il ne retrouvait pas 
l'officier enleve, "faire de nombreux prisonniers, si possible des chefs de maquis, et en avoir 
assez pour permettre une nouvelle possibilite d'echange". Or, c'est exactement ce que firent 
les Allemands a Oradour: une fois toute la population reunie sur le Champ de Foire, ils 
exigerent que le maire designe des otages. (51) 

Aujourd'hui, les autorites pretendent que la decision du massacre de toute la population (52) 
etait prise avant de penetrer dans le village. Mais alors, pourquoi ne pas avoir 
immediatement separe la population en groupes afin de la conduire sur les lieux 
d'execution? Pourquoi avoir perdu son temps en de vaines demandes d'otages? Certains 
pretendent sommairement que ces manoeuvres "faisai[en]t partie de la mise en scene". (53) 
Cette supposee intention theatrale cadre trop mal avec le contexte pour qu'il soit necessaire 
de s'y attarder. 

Des SS evoquent V enlevement de Kampfe 

Ensuite, no tons qu'apres le drame les anciens SS qui avaient participe a Taction du 10 juin 
etablirent, parfois timidement, parfois franchement, un lien entre l'enlevement de Kampfe et 
l'expedition d'Oradour. Le 16 juillet 1946, ainsi, Albert Daul dit a l'officier de police 
judiciaire qui l'interrogeait: 

J'ai appris au retour de cette expedition [celle d'Oradour], par mon camarade 
Hoehlinger, qui etait dans la meme compagnie que moi [...], que des 
maquisards auraient enleve un chef de bataillon, mais j'ignore les 
circonstances de cet enlevement et si cela est veridique. (54) 



Un an plus tard, le 7 aout 1947, l'inculpe Fritz Pfeufer declara au juge d'instruction 

En cours de route [vers Oradour], on nous avait dit que le lieutenant-colonel 
Kampfe avait ete fait prisonnier dans ce village, sans nous donner aucune 
precision autre. 

Le matin [du 10 juin 1944] on nous avait simp lenient dit que Kampfe avait 
ete fait prisonnier, sans nous dire ce que nous allions faire [a Oradour]. (55) 

En 1953, toutefois, au proces de Bordeaux, l'inculpe se retracta publiquement. Face au 
president qui lui rappelait sa declaration de 1947, F. Pfeufer nia qu'on leur ait dit que 
Kampfe etait retenu a Oradour; " Ce doit etre une erreur », repondit-il evasivement. (56) En 
verite, cette retractation compte peu lorsqu'on sait combien le proces de Bordeaux fut 
truque. 

D'autres prevenus, quant a eux, persisterent dans leurs declarations. Blaeschke, par 
exemple, confirma 

qu'a son depart de Saint- Junien on ne lui avait rien dit sur le but de 
l'expedition, mais que le bruit circulait de l'enlevement du commandant 
Kampfe. (57) 

Certains furent plus categoriques encore et parlerent d'une mission qui consistait a delivrer 
l'officier prisonnier. Ainsi, des le 14 decembre 1944, Louis Hoehlinger avait dit a l'officier 
de police judiciaire qui l'interrogeait: 

Ledit samedi [10 juin 1944] apres-midi, nous avons ete mis en route, toute la 
compagnie, sans savoir la direction que nous prendrions. Mais il avait ete 
repete qu'il fallait rechercher le chef du 3eme Bataillon enleve dans des 
circonstances que j'ignore. C'est en arrivant pres d'une commune que j'ai 
releve l'inscription de " Oradour- sur- Glane". (58 

Quelques mois plus tard, Jean-Pierre Elsaesser confirma ces propos en declarant 

Etant en cantonnement a Saint- Junien en Haute- Vienne, le 10 juin 1944, mon 
chef de groupe Lauber (Unterscharfuhrer) nous a cherches et nous a dit que 
les maquisards avaient enleve un chef de bataillon (Standartenfuhrer), et que 
nous devions le liberer. (59) 

De meme Prestel affirma-t-il qu'a son depart de Saint- Junien on lui avait dit "qu'un 
commandant avait disparu et qu'il fallait aller le chercher". (60) De son cote, Boos, l'accuse 
principal en 1953, (61) declara: 

On nous avait dit que le but de cette mission etait d'aller chercher le 
commandant Kampfe que des maquisards avaient capture. On nous avait 
prevenus que nous devions nous attendre a des combats acharnes. (62) 

Face a une telle unanimite, les autorites francaises furent contraintes de reconnaitre que 
"presque tous les accuses" avaient opere un lien entre le "massacre d'Oradour" et 
"l'enlevement du major Kampfe". (63) Toutefois, elles s'empresserent de contester 
l'existence d'un tel lien en declarant que 

Diekmann, en s'adressant a la population rassemblee a Oradour sur le Champ 
de Foire, n'a[vait] fait aucune allusion a l'enlevement du major Kampfe et 



qu'il a[vait] seulement signale qu'Oradour abritait des refractaires et detenait 
des depots d'armes [ Ibid., p. 10]. 

Cette reflexion nous parait temeraire. Trois temoignages, en effet, paraissent demontrer qu'a 
Oradour les SS evoquerent le cas de l'officier disparu. Le premier emane de l'inculpe Busch. 
Lors de l'instruction, ce dernier pretendit qu'a Oradour l'interprete des SS avait demande a la 
population si "un officier etait cache" dans le village. (64) Les propos de Busch furent 
confirmes par un autre inculpe, G. Boos. En 1947, celui-ci affirma: 

Quand les habitants [d'Oradour] etaient rassembles, Kahn me donna l'ordre 
de les garder, pendant que lui-meme et Diekmann passaient dans les rangs 
des habitants afin de decouvrir les personnes qui avaient pu avoir des 
rapports avec la disparition du Sturmbannfuhrer Kampfe. (65) 

Naturellement, certains retorqueront que la parole d'anciens SS (dont l'un, de plus, s'est 
retracte par la suite) n'a aucune valeur. Admettons. Mais un troisieme temoignage subsiste, 
qui emane d'un homme dont une partie de la famille mourut dans l'eglise d'Oradour. Dans 
un rapport redige quelques jours apres la tragedie, celui-ci evoqua "un rescape" dont les 
paroles lui avaient ete "rapportees par une personne digne de foi". Ce rescape aurait declare: 

Un interprete [...] a alors avise [les habitants du village] qu'un commandant 
allemand portant beaucoup de decorations avait ete tue a quelques kms de la 
[...]• (66) 

Certes, il est question d'un commandant "tue". Toutefois, les concordances avec le recit de 
Busch nous persuadent qu'il s'agit d'une erreur, soit commise par le temoin, soit par la 
personne qui en a rapporte les propos, soit par le redacteur du rapport lui-meme et qu'il 
s'agissait bien ici de Kampfe. 

Ces trois temoignages appuient la these selon laquelle, a Oradour, les SS ont evoque, devant 
la population, le cas de l'officier kidnappe. Ce fait sembla d'ailleurs gener P. Poitevin qui, 
dans son livre, tronqua le rapport susmentionne afin que le lecteur ignore tout du 
"commandant allemand portant beaucoup de decorations" (voy. Dans I'Enfer..., p. 206). 

Mais il y a plus. 

Supposons, avec les autorites francaises, que la destruction d'Oradour ait ete programmee 
des le 10 juin au matin et qu'aucun lien n'ait existe entre celle-ci et l'enlevement de Kampfe; 
il faudrait croire que les grades SS n'aient pas ose reveler a leurs hommes le but reel de leur 
mission; c'est-a-dire le massacre, "pour i'exemple", de la population d'un village francais. 
Aussi leur auraient-ils menti en declarant qu'il s'agissait uniquement de delivrer un officier 
enleve (nous retrouvons ici la these du "pretexte" reprise par L. Hoehlinger). Depuis 1945, 
pourtant, on nous presente les SS comme une horde de sauvages dresses pour tuer. Philippe 
Masson ecrit que ces soldats affichaient "un mepris total pour toutes les valeurs chretiennes 
et liberales de la civilisation occidentale". (67) Dans sa brochure sur Oradour, R. Hebras 
termine en rappelant "les noms d'autres villages qui ont subi la sauvagerie des nazis": Lidice 
(476 victimes), Marzabotto (1836 victimes), Dismoton (239 victimes) et Maille (126 
victimes). (68) J. Delarue ecrit que le "regiment "Der Fuhrer" avait une longue pratique de 
la terreur et du massacre". (69) De leur cote, les auteurs de l'ouvrage intitule : Oradour-sur- 
Glane... pretendent que: 

Venant au terme d'une longue serie de massacres et d'assassinats de moindre 
envergure, Oradour apparait comme le couronnement d'une politique et d'une 



methode de domination. La division Das Reich etait particulierement 
attachee a ce genre d'exploit [...]. (70) 

Afin d'etayer leurs propos, ils citent le temoignage d'un SS deserteur qui decrit ses anciens 
camarades fouillant et massacrant les habitants de plusieurs petits villages, deshabillant, 
frappant puis pendant a un arbre une femme qui n'a pas ete capable de leur reveler la 
provenance d'un camion arrete sur la route. Ce meme deserteur decrit ses superieurs 
"viol[a]nt les plus jeunes femmes" dans les villages traverses, "s'empar[a]nt des bijoux" 
prealablement voles par leurs subordonnes, massacrant un couple de vieillards qui rentrait 
chezlui... (Ibid., p. 113). 

Si Ton accorde un quelconque credit a ces cliches de basse litterature, comment croire que, 
le 10 juin, les grades SS, comme honteux ou saisis par un scrupule insolite, aient hesite a 
annoncer a leurs hommes le programme du massacre? Comment croire qu'ils se soient 
donne la peine d'inventer un faux pretexte? A quoi rimerait une telle tardive delicatesse? II 
semble bien plutot que les autorites francaises meprisent leurs mandants, une nouvelle fois. 

En verite, les depositions des accuses en 1953, les paroles de l'interprete sur la place du 
village et la demande d'otages adressee au maire confirment les assertions de MM. Werner 
et Weidinger; les SS s'etaient rendus a Oradour non pour exterminer la population, mais 
pour delivrer Kampfe. 

Moralite 

Depuis 1944, les pouvoirs publics pretendent qu'Oradour-sur-Glane, paisible village du 
Limousin, fut, pour des raisons obscures, choisi par le commandement allemand en vue de 
"faire un exemple" et de terroriser les populations. C'est evidemment une pure invention. 

Malgre toutes les delegations francaises, nous pouvons affirmer que, le samedi 10 juin 
1944, les SS etaient a la recherche d'un officier de la division Das Reich, H. Kampfe. Celui- 
ci avait ete enleve la veille par les maquisards de Jean Canou. Plusieurs renseignements 
concordants, parmi eux le recit du SS Gerlach, les persuaderent de se rendre a Oradour-sur- 
Glane ou, pensaient-ils, H. Kampfe etait retenu dans un PC du maquis. 

Devant les hommes regroupes, les grades SS evoquerent le cas du grade allemand enleve. 
Puis, conformement aux ordres re§us, ils demanderent des otages. Leur objectif etait 
d'echanger Kampfe contre des maquisards. 

Naturellement, certains repondront qu'aucun maquis n'existait a Oradour-sur-Glane et que, 
par consequent, jamais les SS n'ont pu obtenir ces pretendus renseignements. Cette 
objection ne pouvant etre a priori rejetee, nous allons aborder la question de la presence 
resistante a Oradour. 
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Quatrieme section 

Oradour-sur-Glane, village tranquille ? 

i 

LES SS CRAIGNENT UNE INTERVENTION DU MAQUIS 



Depuis 1944, les autorites francaises repetent qu'Oradour-sur-Glane etait un village 
tranquille. Dans son rapport du 15 juin 1944, M. Freund-Valade pretendit que"le village 
d'Oradour etait une des communes les plus tranquilles du departement et sa population 
laborieuse et paisible connue par sa moderation [p. 4]". 

En decembre de la meme annee, Jean Darthout, un rescape, parla d'un "village qui etait 
parfaitement tranquille et ou chacun s'occupait uniquement de son petit commerce ou de la 
culture de ses terres". (1) 

Neuf ans plus tard, au proces de Bordeaux, les redacteurs de l'acte d'accusation ecrivirent : 
"[...] il est un fait absolument certain, c'est qu'Oradour n'avait jamais eu d'element de 
maquis et qu'il n'avait pas detenu de depots d'armes ou munitions d'aucune sorte [p. 10]". 

En 1989, A. Hyvernaud ecrivit: "la population d'Oradour a le droit de penser que la guerre 
va s'achever sans lui porter de coups cruels. Pas de deportes politiques ; pas de 
"maquisards", done pas d'escarmouche..."(2). 

Trois ans plus tard, R. Hebras, qui vecut a Oradour avant et pendant la guerre, qualifia le 
village de "havre de paix" au sein d'une Europe embrasee. (3) Dans son ouvrage, P. 
Maysounave dresse une carte de la Haute- Vienne ou sont notees les differentes zones 
d'implantation des maquis limousins (Plus pres de la verite..., p. 150). Oradour-sur-Glane se 
trouve au sommet d'une "zone exempte de maquis". 

Aujourd'hui encore, cette version est sans cesse repetee par les guides d'Oradour. C'est 
pourquoi nous la qualifions de these officielle. 

Pourtant, nous allons demontrer que le village martyr n'etait pas, avant le 10 juin, cette 
paisible localite que Ton presente aujourd'hui. 

Les declarations des grades SS en route pour Oradour 

En 1953, a Bordeaux, le commissaire Arnet affirma qu'au depart de Saint- Junien : 

le sous-lieutenant [SS] Klar aurait declare : "II va y avoir une effusion de 
sang". (4) 

A l'audience du 23 Janvier, un accuse, L. H_hlinger, declara que le 10 juin, avant 14 h., un 
Allemand lui avait dit : "Ca va harder" (5). La veille, un autre prevenu, Graff, s 'etait 
souvenu que, "en vue d'Oradour", le sous-lieutenant Barth avait declare a ses hommes : 
"Vous allez voir couler le sang" (6). 

Fig 34b et 34 c 

Pour les autorites francaises, ces declarations prouvent que les grades SS avaient projete le 
massacre de la population d'Oradour. Ainsi, au proces de Bordeaux, apres avoir entendu 
Graff, le president declara : "Ceci est tres important car cela etablit la premeditation de 



Kahn et de Barth" (Id.). Quarante-six ans plus tard, A. Hyvernaud, s'appuyant sur les 
memes declarations, parvint a la meme conclusion (7). 

L'historien digne de ce nom se gardera toutefois de conclure avec autant de precipitation. 
En effet, ces paroles peuvent simplement signifier que les grades allemands craignaient un 
heurt, dans le village meme ou a son approche, avec des maquisards en armes. 

Aujourd'hui, d'ailleurs, bien des elements militent en faveur de cette hypothese 

L'arrivee des 55 dans le village 

Tout d'abord, rappelons qu'en 1953 le sergent Boos declara aux juges : 

On nous avait prevenus que nous devions nous attendre a des combats 
acharnes (8). 

Ensuite, notons qu'a leur arrivee dans le village les SS adopterent un dispositif de combat 
anti-guerilla. Jean-Roger Naux, par exemple, ecrit : 

Dans Paris-Match du 23 juin 1994, le temoin Mathieu Borie nous indique 
que sept blindes investissent le bourg. II s'agit vraisemblablement de half- 
tracks "Schutzenpanzerwagen" de type SdKfz 251/9 a caisse ouverte, arme 
d'un canon de 75 mm. L'emploi de ce materiel de protection de troupe 
montre bien que les germano-alsaciens [...] sont convaincus de se trouver en 
zone insurgee [...]. (9) 

En 1953, a Bordeaux, plusieurs rescapes revelerent un fait tres important, a savoir que les 
SS etaient arrives dans le bourg les fusils pointes vers les portes et les fenetres des maisons. 
Voici ce que Ton peut lire dans les stenotypies du proces (audience du 22 Janvier 1953) : 

[Deposition d'Aime Renaud] 

- [Le camion SS] s'arrete vers le haut du bourg. Arrive au haut du bourg, il 
stationne. Et qu'est-ce que je vois? Des soldats qui descendaient en courant 
et prennent position de chaque cote de la route, dans les champs [...]. Le 
camion fait demi-tour et retraverse le bourg. II restait encore quelques 
soldats debout qui surveillaient les portes et les fenetres des maisons [pp. 20- 
21]. 

[Deposition de Clement Broussaudier] 

- [...] ce que je peux certifier, ce qui est sur, c'est que tous [les SS] des 
camions, des chenillettes, tous, quand ils sont passes, avaient les mains sur la 
mitraillette ou sur le mousqueton ; et ils regardaient vers les fenetres et 
partout [p. 30]. 

- Le plus important de tout, c'est quand ils sont entres dans Oradour, de la 
manie^re dont ils y sont entres. J'etais bien place : j'etais en face de la grande 
route. De la maniere qu'ils regardaient les fenetres, les gens [...] [p. 36]. 

Allant plus loin, A. Renaud precisa que, lors des perquisitions, les SS avaient "le fusil pret a 
tirer" (Ibid., p. 22). 



Toutes ces citations demontrent que les membres de la Das Reich ne consideraient pas 
Oradour-sur-Glane comme une paisible bourgade habitee par une population inoffensive. 

Les SSprennent des mesures de securite 

Enfin, notons que, une fois le village d'Oradour investi, les SS prirent les mesures de 
securite qu'exigeait la situation. 

Des annees apres le drame, un Alsacien temoin des evenements d'Oradour ecrivit : 

Comme a Oradour, on craignait une attaque exterieure, une partie des 
troupes fut disposee en protection (10). 

Ce propos confirme les declarations que firent les differents inculpes dans les annees 1944- 
1953. En 1947, ainsi, l'Alsacien G. Boos avait declare : 

Le groupe de Genari, je crois, devait assurer la securite sur le cote gauche de 
la route, en regardant le village (11). 

Citons egalement : 

— L. Hoehlinger selon lequel son groupe etait reste "en bordure de la localite" avec pour 
mission : 

d'assurer la securite de la troupe operant dans le bourg (12). 

[...] nous avions comme consigne de veiller pour ne pas etre attaques par 
derriere (13). 

— J. -P. Elsaesser qui affirma devant la commission d'instruction: 

[A Oradour], nous avons recu l'ordre de garder les lisieres et les issues pour 
prevenir contre toute agression de la part des maquisards (14). 

— L. Prestel qui, devant les juges de Bordeaux, declara: 

On a d'abord mis les mitrailleuses en batterie, en direction d'Oradour. Puis on 
les a changees de position pour les mettre en direction de Limoges. II 
s'agissait de prevoir une reaction du maquis, nous a-t-on dit (15). 

Prestel etait en compagnie de Weber et de Niess. Ceux-ci confirmerent sa declaration (16). 

Toujours a Bordeaux, le public apprit que Karl Lenz et J. -P. Elsaesser avaient passe une 
partie de l'apres-midi dans un arbre "avec mission de surveiller d'hypothetiques 
mouvements du maquis" (17). Pendant ce temps, d'autres soldats, tels que Graff, Daul, 
Hoehlinger et Lohner patrouillaient autour du village (18). 

Notons enfin que, selon certains, un maitre de l'ecole des garcons : 

aurait tente de faire fuir ses eleves [a i'arrivee des SS]. Le chef du 
detachement serait intervenu, declarant qu'on craignait une escarmouche 
dans le village et qu'il allait faire conduire les enfants a l'eglise pour "assurer 
leur securite". (19) 



Tous ces faits demontrent qu'a Oradour les SS craignaient une action exterieure du maquis. 
Cette conclusion est tres importante, car elle permet notamment de comprendre la vraie 
raison pour laquelle, ce 10 juin 1944, les SS parquerent les femmes et les enfants dans 
l'eglise. 



Notes de 4, 1 Les SS craignent... 

1 Voy. la deposition de J. Darthout recueillie par Guy Pauchou, sous-prefet de 
Rochechouart, en date du 2 decembre 1944. Voy aussi Oradour-sur-Glane.., p. 33. 

2 Voy. Petite histoire..., p. 36. 

3 Voy. Le drame..., p. 9. 

4 Voy. Ouest-France, 24 Janvier 1953, p. 2, col. A. 

5 Voy. Ouest-France, 20 Janvier 1953, p. 1, col. B. 

6 Voy. Ouest-France, 19 Janvier 1953, p. 2, col. A. En 1983, a son proces, H. Barth precisa 
"qu'il ne se souvenait pas en quels termes il s'etait adresse a la troupe ce jour-la" (voy. La 
Montagne, 2 juin 1983, p. 10). 

7 Voy. Petite histoire..., p. 57 : "Cette premeditation sera confirmee devant le Tribunal de 
Bordeaux par certains accuses declarant qu'au depart de Saint- Junien on leur avait dit : "Ca 
va barder !" ; qu'en cours de route un lieutenant annonca a la cantonade : 'Aujourd'hui, vous 
verrez le sang couler" [...]". 

8 Voy. Le Monde, 22 Janvier 1953, p. 5, col. A. 

9 Voy. Au clocher de leur coeur (brochure non publiee deja citee), p. 2. 

10 Voy. L 'Autre Histoire..., p. 16. Le temoin desire garder l'anonymat. Toutefois, nous 
n'hesitons pas a citer son temoignage car de nombreux elements viennent le confirmer. 

1 1 Voy. le dossier d'instruction du proces de Bordeaux, proces-verbal d'interrogatoire de G. 
Boos en date du 8 aout 1947, 4 p., p. 2. 

12 Voy. le dossier d'instruction du proces de Bordeaux, proces-verbal d'interrogatoire de L. 
Hoehlinger en date du 14 decembre 1944, p. 3. 

13 Voy. le dossier d'instruction du proces de Bordeaux, proces-verbal d'interrogatoire de L. 
Hoehlinger en date du 27 juillet 1946, pp. 2 et 4. 

14 Voy. le dossier d'instruction du proces de Bordeaux, en date du 16 juillet 1946, p. 2, 
proces-verbal d'interrogatoire de J. -P. Elsaesser. 

15 Voy. Ouest-France, 22 Janvier 1953, p. 3, col. A. 

16 Voy. Le Monde, 23 Janvier 1953, p. 4, col. B. 

17 Voy. Le Monde, 20 Janvier 1953, p. 7, col. E. Des 1945, J. -P. Elsaesser avait declare : 
"C'est [...] Laubert qui m'avait fait monter dans l'arbre pour exercer une surveillance et 
signaler ce qui pouvait etre suspect. Je suis reste un quart d'heure a ce poste d'observation 
sans rien remarquer de particulier" (voy. le dossier d'instruction du proces de Bordeaux, 
proces-verbal d'interrogatoire de J. -P. Elsaesser en date du 24 septembre 1945, p. 6). Lenz, 
pour sa part, declara qu'il avait ete envoye dans un arbre en punition et qu'il "n'y faisai[t] 
rien" (voy. Ouest-France, 26 Janvier 1953, p. 3, col. A). 



18 Voy. Le Monde, 20 Janvier 1953, col. B, deposition de Graff selon lequel ils ne devaient 
laisser entrer ou sortir personne du bourg, avec ordre de tirer s'il le fallait ; voy. aussi col. D, 
deposition de Daul selon lequel ils n'avaient pas ordre de tirer. Voy. Le Monde, 21 Janvier 
1953, p. 7, col. A, deposition de Hoehlinger qui declara avoir passe trois heures en faction 
dans un champ ; col. D, deposition de Lohner qui affirme avoir repousse une jeune fille qui 
arrivait alors qu'il etait, au debut de l'operation, en faction aux abords du village. 

19 Voy. Oradour-sur-Glane..., p. 31 et Vision d'epouvante..., p. 31. 



LES SS N'AVAIENT PAS L'ORDRE DE MASSACRER 
LA POPULATION D'ORADOUR 



Lesfemmes et les enfants mis en securite dans l'eglise 

Lorsque toute la population fut rassemblee sur le Champ de Foire, les femmes et les enfants 
furent separes des hommes puis conduits a l'eglise (1). Aujourd'hui, le touriste qui ecoute le 
guide d'Oradour voit dans cette separation le deuxieme acte (apres la reunion de la 
population) du massacre qui se preparait. Les femmes et les enfants, se dit-il, etaient 
emmenes vers le lieu de leur supplice. 

Or, il suffit de connaitre l'histoire des SS pour savoir que ces derniers, lorsqu'ils desiraient 
exercer des represailles dans une ville ou un attentat avait ete commis, prenaient soin de 
separer les hommes des femmes et des enfants. Le 21 aout 1944, par exemple, a Chambord, 
la division Das Reich fut attaquee par des Francs-Tireurs Partisans qui tuerent plusieurs 
soldats. Aussitot, les SS investirent le village, pousserent la population dans la cour du 
chateau et separerent "les femmes, les enfants et les vieillards des hommes valides" (2). 
Quarante otages furent alors choisis parmi les hommes afin d'etre fusilles. Ces derniers 
eurent la vie sauve grace a l'intervention de l'abbe Gely, le pretre du village (Ibid., pp. 10- 
11). 

Remarquons egalement que, le 9 juin, a Tulle, seuls les hommes furent arretes (dont une 
centaine devaient etre pendus), suite a la torture et a l'assassinat de plusieurs dizaines de 
soldats allemands. La encore, les femmes et les enfants ne furent pas inquietes3. 

Revenons a Oradour. En parquant les femmes et les enfants dans l'eglise, les SS desiraient 
uniquement assurer leur securite. En effet, rappelons que les Allemands craignaient une 
attaque exterieure du maquis et un combat dans le village meme. Des lors, l'eglise, avec sa 
grande surface, ses murs epais et ses petites ouvertures situees en hauteur, se revelait 
l'endroit ideal pour mettre une foule a l'abri. 

Allons plus loin et supposons que les Allemands aient vraiment voulu bruler les femmes et 
les enfants. II aurait alors ete plus judicieux de les entasser, par groupes, dans les caves des 
maisons, dans les ecoles, a la mairie... puis d'y mettre le feu. Les SS se seraient ainsi 
epargne bien des efforts (fabrication d'une "caisse a gaz", transport des fagots...). 

Dans son Dictionnaire Analytique et Critique de la Resistance, A. Figueras parvient a des 
conclusions similaires. II ecrit : 

Cependant [...] les SS n'agissent pas aveuglement [a Oradour]. lis pourraient 
— d'autant plus qu'ils sont presses de rejoindre la Normandie — proceder de 
la maniere la plus expeditive : mettre le feu aux maisons, et abattre tout ce 
qui tenterait d'en sortir. 

Point : ils precedent avec une sorte d'ordre macabre ; les hommes d'un cote, 
qu'ils vont aligner pour les fusilier ; de l'autre, les femmes et les enfants, 
qu'ils enferment dans l'eglise. La version officielle dit : pour y mettre le feu. 

Le bon sens demande : pourquoi ? 



N'est-il pas plus logique de supposer que l'expedition punitive voulait s'en 
prendre aux hommes [...] et epargner les femmes et les enfants, tout en se 
debarrassant de leurs supplications et de leurs pleurs en les mettant sous cle 
[p. 170] ? 

Des personnes relachees par les 55 

D'autres faits, d'ailleurs, confirment qu'a Oradour les SS ne voulaient pas exterminer toute 
la population. 

En 1953, Madame Claverie (nee Pinede) vint temoigner au Tribunal de Bordeaux. Le 10 
juin 1944, sur ordre de son pere, elle s'etait cachee, en compagnie de sa s_ur et de son jeune 
frere, d'abord dans un champ, puis sous l'escalier d'un hotel et enfin, le soir, dans un petit 
jardin. Devant les juges, elle declara : 

Mon frere criait beaucoup. C'est a ce moment que nous nous sommes trouves 
nez a nez avec un soldat allemand. J'ai voulu lui demander ou nous devions 
aller. II a reflechi un peu et, brusquement, il a fait un grand geste de la main 
et m'a fait : "Raus !" (Filez !) (4). 

Certains retorqueront qu'il s'agit la d'un acte isole, sans portee generale. Certes. Toutefois, 
remarquons que, d'apres 1' "ouvrage officiel du Comite du Souvenir et de l'Association 
Nationale des Families des Martyrs d'Oradour-sur-Glane", les trois enfants seraient 
parvenus "a echapper au massacre en s'enfuyant sous le nez des Allemands"5. Cette 
alteration de la verite prouve que l'histoire veridique des enfants Pinede gene les tenants de 
la these officielle. 

D'autre part, un autre habitant d'Oradour, M. Litaud, survecut a la tragedie. D'apres les 
auteurs de l'ouvrage intitule Oradour-sur-Glane..., l'homme serait parvenu a "se cacher"6. 
La verite est tout autre. En 1994, un rescape d'Oradour, qui desire garder l'anonymat, re vela 
a V. Reynouard que, le 10 juin 1944, les SS avaient laisse M. Litaud partir. Bien plus, ils 
l'avaient, auparavant, autorise a sortir des affaires de chez lui afin qu'elles soient sauvees de 
l'incendie. C'est ainsi que cet ancien combattant de la guerre 1914-1918 put sauver... un 
drapeau franc ais. 

Nous pourrions egalement citer le cas de Madame Taillandier, une Parisienne fraichement 
installee a Oradour qui ne fut pas inquietee par les SS (7); de Madame Hyvernaud, habitant 
les Bordes, relachee deux fois par les Allemands et qui put s'eloigner des lieux du drame 
(8). 

Enfin, remarquons que, le 10 juin apres 18 heures, les Allemands laisserent penetrer dans le 
village en flammes un ingenieur de la SNCF qui leur avait declare rentrer "a Paris via 
Oradour" (9). 

Un vieillard fut egalement surpris par les SS. En 1945, l'un d'entre eux declara : 

Un vieillard qui s'etait attarde a Oradour a ete interpelle par Len[z]. J'ai du 
lui demander ce qu'il faisait la et comment il avait pu s'echapper. II a 
explique qu'il s'etait cache dans son jardin, que son fils travaillait a Limoges 
pour le compte des Allemands. Len[z] m'a ordonne de le reconduire hors 
d'Oradour en contournant le pays. Je lui ai donne un pain militaire que j'ai 
tire d'un camion et lui ai conseille de ne plus revenir dans la commune avant 
notre depart et celui de notre troupe de cette region. (10) 



Tous ces faits ne concordent pas avec la these selon laquelle : 

— "il ne devait y avoir aucun survivant dans le bourg d'Oradour, done pas de temoins 
susceptibles de parler plus tard" (dixit J. Senamaud) ; 

— les SS seraient revenus le lundi matin pour tenter d'effacer les traces de leur (pretendu) 
crime (11). En effet, a quoi aurait-il servi d'enterrer les cadavres si des personnes 
susceptibles de temoigner avaient ete laissees en vie ? 

Voila pourquoi nous sommes aujourd'hui persuades que les SS n'avaient pas ordre de 
massacrer la population d'Oradour. Si les femmes et les enfants furent parques dans l'eglise, 
e'etait pour assurer leur securite. 

Naturellement, une question capitale subsiste: la crainte des SS concernant une eventuelle 
action du maquis a Oradour-sur-Glane etait-elle fondee? Les chapitres suivants vont 
apporter la reponse. 



Notes de 4, II Les SS n'avaient pas l'ordre... 

1 Voy., par exemple, Oradour-sur-Glane..., p. 32, temoignage de J. Darthout ; Le drame..., 
p. 17. 

2 Voy. Les Chemins de la Memoire (bimestriel edite par la Delegation a la Memoire et a 
l'lnformation historique), livraison d'aout 1994, p. 10. 

3 Voy. Tulle et Oradour..., pp. 18-21. Certains nous repondront qu'en 1944, Maille, petit 
village pres de Tours, fut, suite a une action de la Resistance, rase de la carte par les 
Allemands, cette operation ayant coute la vie a 124 personnes sans distinction d'age et de 
sexe. Avant, toutefois, de formuler des conclusions natives, il conviendrait d'etudier 
objectivement les causes et les circonstances de ce drame. 

4 Voy. Le Monde, 27 Janvier 1953, p. 5, col. C. 

5 Voy. Vision d'epouvante..., p. 80 et Oradour-sur-Glane..., p. 34. 

6 Voy. Oradour-sur-Glane..., p. 34. 

7 "Mme Taillandier, une Parisienne, etait a Oradour depuis dix jours [...]. Les SS 
l'arreterent, mais ils devaient la relacher, on ne sait trap pourquoi. Elle-meme n'en sait rien. 
Elle leur declara simplement qu'elle etait de Paris, et ce mot sembla laisser reveur un 
officier" (voy. Le Monde, 28 Janvier 1953, p. 4, col. E). 

8 "J'ai ete presentee [au] chef qui m'a demande mes papiers. Je n'en avais pas et j'ai dit que 
j'etais des Bordes, un village situe a 2 kilometres. II m'a alors dit de partir vers la route 
nationale n- 141. Je suis partie, mais je suis revenue avec la famille Lamand jusqu'a Puy 
Gaillard. La, l'Allemand en question m'a arretee et m'a dit de ne pas aller plus loin, mais de 
revenir vers la route nationale" (voy. la deposition d'Yvonne Hyvernaud en date du 24 aout 
1949, dossier d'instruction du proces de Bordeaux, liasse, VI, 2 p., p. 1). 

9 Voy. "Compte rendu des evenements...", deja cite, p. II. 

10 Voy. le proces-verbal d'interrogatoire d'Auguste Lohner en date du 22 novembre 1945, 
14 p., p. 9. 

11 Voy. Oradour-sur-Glane..., p. 84. On lit : "arrives le petit matin au petit jour, ils 
repartirent avant la fin de la matinee. Que firent-ils au juste ? Envoyes, de toute evidence, 
pour faire disparaitre les vestiges les plus compromettants, ils enleverent les corps les plus 
apparents [...]". Voy. aussi Dans I'Enfer..., pp. 64-65. En 1953, a Bordeaux, M. Joyeux 
raconta que, le 12 juin, il etait revenu a Oradour. Un ami lui aurait alors conseille de se 
sauver car, dit-il : "Les Allemands recherch{ai]ent tous les rescapes d'Oradour pour qu'il n'y 
ait pas de temoins" (voy. Ouest-France, 27 Janvier 1953, p. 3, col. B). 



Quatrieme section 

Oradour-sur-Glane, village tranquille ? 

in 

ORADOUR : BASE ARRIERE DU MAQUIS 

Decouverte de cadavres de soldats allemands 

L'entretien entre Diekmann et le maire d'Oradour 

De nos jours, un episode survenu le 10 juin 1944 a Oradour est, soit occulte, soit decrit 
comme un petit intermede sans importance : il s'agit de l'entretien qui eut lieu, vers 15 
heures, entre Diekmann et le maire du village, le docteur Paul Desourteaux. (1) 

Se fondant sur les declarations du rescape J. Darthout, les auteurs du livre intitule : 
Oradour-sur-Glane pretendent que l'entretien dura quelques instants ». (2) En 1992, un 
autre rescape, R. Hebras, ecrivit : 

Leur absence [celle de P. Desourteaux et de Diekmann] fut tres courte, a 
peine le temps d'un aller-retour du Champ de Foire a la mairie. Monsieur le 
maire regagna les rangs et se placa pres de moi. (3) 

Ces deux temoignages tentent manifestement d'etablir que les deux hommes avaient peu de 
chose a se dire ; il fallait done ecourter leur absence et e'est pourquoi l'entretien Diekmann- 
Desourteauxfut presente comme un fait mineur. 

Pourtant, si nous consultons l'ouvrage d'A. Hyvernaud, nous lisons : 

[Le maire] fut alors conduit par l'officier a la mairie, mais il revint seul au 
bout d'une dizaine de minutes et reprit sa place sans un mot. (4) 

Quant a P. Zind, il ecrit : 

L'entretien en tete-a-tete de Diekmann avec le docteur Desourteaux dura de 
10 a 20 minutes. (5) 

Par consequent, deux theses, ici, s'affrontent : la premiere selon laquelle l'entretien aurait 
dure un laps de temps tres court ; la seconde selon laquelle il aurait dure au moins dix 
minutes. 

Deux elements nous persuadent d'opter pour la seconde these : 

— Le contexte tout d'abord. Diekmann etait venu rechercher un officier enleve, officier qu'il 
pensait etre retenu dans la localite. La veille, un lieutenant SS, lui aussi capture, etait passe 
par le village. En outre, des renseignements concordants faisaient etat d'un PC du maquis au 
sein meme du bourg. Par consequent, le commandant SS exigea certainement des 
explications et le maire ne put les donner en quelques instants » ; 

— L'etude chronologique des faits ensuite. Face aux deux theses contradictoires, nous avons 
tente d'etablir une chronologie des faits a partir des temoignages de J. Darthout et de R. 
Hebras ( le lecteur pourra se reporter a l'annexe p. 345 ). 

Or, dans les deux cas, un blanc » inexplicable de 15 minutes environ a pu etre mis en 
evidence. Voila pourquoi l'entretien Diekmann-Desourteaux nous parait avoir dure plus 
longtemps que ne le pretendent les deux rescapes. 



Quels furent les propos echanges au cours de ce long tete-a-tete ? Selon P. Zind : 

Probablement le maire dut alors reveler a son interlocuteur que Kampfe ne 
pouvait plus etre rendu parce qu'il avait disparu et qu'il ne savait pas, ni ou il 
pourrait se trouver, ni meme s'il etait encore en vie. (6) 

Qu'on nous permette d'aller plus loin. Selon nous, Diekmann ne se contenta pas de parler 
avec le maire, car on peut se demander pourquoi le SS, s'il avait voulu s'entretenir avec P. 
Desourteaux uniquement, aurait pris la peine de l'emmener a la mairie (c'est-a-dire loin du 
Champ de Foire) alors qu'il suffisait de le faire sortir des rangs pour lui parler seul a seul. 
En verite, l'officier dut l'emmener ailleurs afin de lui montrer les decouvertes (dont certaines 
tres macabres) que les SS venaient de faire a leur arrivee a Oradour. 

Des effets allemands decouverts a Oradour 

Dans les jours qui suivirent le drame, les autorites francaises declarerent avoir retrouve, 
dans le bourg d'Oradour et dans ses environs, plusieurs objets allemands. En 1945, P. 
Poitevin parla de : 

certaines pieces a conviction telles que des cartouches de soufre [...], des 
cartes routieres, des bidons, des poignards et des equipements allemands 
trouves dans le village. (7) 

Huit ans plus tard, un seminariste qui avait partie ipe aux travaux de deblaiement du village 
affirma que, parmi les objets retrouves, on comptait une baionnette » et un calot allemand 

»• (8) 

G. Pauchou et P. Masfrand consacrent une partie entiere de leur ouvrage a ces trouvailles 
(partie intitulee : Les assassins »). Les allegations de P. Poitevin et du seminariste y sont 
confirmees. Les auteurs mettent l'accent principalement sur trois objets : 

— une carte Michelin et une carte postale decouvertes, nous dit-on, le 16 juin 1944 par Jean 
Villoutreix ; 

— une enveloppe postee d'Allemagne et qui aurait ete decouverte le 15 juin dans le chemin 
du village des Bordes, aupres de deux cadavres d'hommes ». (9) 

Pendant plusieurs pages, MM. Pauchou et Masfrand tentent de demontrer que ces 
documents ont ete perdus le 10 juin par les assassins ». 

Plusieurs remarques doivent cependant etre formulees. 

Tout d'abord, il convient de lire attentivement la declaration redigee par J. Villoutreix 
lorsqu'il apporta aux autorites francaises les objets qu'il avait decouverts. Cette declaration 
s'enonce comme suit : 

Je certifie avoir decouvert, le 16 juin 1944, dans le champ de hie de M. Belivier, 
demeurant aux Bregeres, d ' Oradour-sur-Glane , une sacoche ayant appartenu a un 
soldat allemand qui a du 1 ' oublier ou la perdre le jour du drame d' Oradour- sur- 

Je declare sur 1 'honneur que cette sacoche en toile vei 



- Une carte 



a etre expediee en Allemagne et dont une autre portalt une date ; 
4 — Diverses lettres que j'ai brulees [Ibid., p. 122]. 

La derniere phrase doit tout particulierement retenir notre attention : pourquoi M. 
Villoutreix a-t-il brule les lettres que contenait la sacoche? Cet acte est non seulement 
illegal (la loi interdit en effet de detruire un objet que Ton trouve) mais incomprehensible; 
ces lettres pouvaient contenir des indices (noms, adresses) capitaux pour l'enquete. De plus, 
M. Villoutreix affirme que cette sacoche avait appartenu a un soldat allemand ». On en 
deduit que les lettres etaient redigees dans la langue de ce militaire. C'est d'autant plus 
plausible que, nous le verrons ci-dessous, la carte postale destinee a etre expediee en 
Allemagne » etait ecrite en allemand. Or, M. Villoutreix ne connaissait probablement pas 
cette langue. Des lors, pourquoi avoir brule des documents dont il ignorait la teneur ? 

Venons-en a la carte Michelin. G. Pauchou et P. Masfrand la reproduisent dans leur ouvrage 
(voy. la planche entre les pages 122 et 123). On y decouvre que deux itineraires y sont 
traces avec precision. Certaines villes portent meme des indications de date. De facon 
evidente, il s'agit d'une carte sur laquelle a ete porte l'itineraire d'un convoi militaire. Des 
lors, une premiere conclusion s'impose : la sacoche qui la contenait avait du appartenir a un 
chauffeur ou a un grade, mais certainement pas a un simple soldat. Analysons maintenant 
les itineraires. On decouvre, sur l'un d'entre eux, des villes telles que Caussade, Brive, 
Pierre-Buffiere, Limoges (Ibid., p. 125). Or, ces villes etaient situees sur l'axe de marche 
d'une partie de la division Das Reich, partie composee notamment du 3 e bataillon et des 
sections de canons d'assaut. (10) Ce fait est extremement important, car Kampfe 
commandait le 3 e bataillon et Gerlach la 2 e section des canons d'assaut. Quand, en outre, 
on sait que Gerlach a ete kidnappe avec son chauffeur et que, d'apres J. Canou, la voiture de 
Kampfe contenait des lots importants de cartes d'etat-major », on peut se demander si la 
sacoche decouverte » par M. Villoutreix n'avait pas ete saisie dans le vehicule d'un de ces 
deux officiers SS. 

Meme a supposer que cette derniere conclusion soit erronee, nous maintenons que la 
sacoche ne pouvait appartenir a un simple soldat. Par consequent, sa presence dans un 
champ non loin d'Oradour reste a expliquer... 

Terminons avec la carte postale ecrite mais non expediee (figure 35) et avec l'enveloppe 
postee d'Allemagne. G. Pauchou et P. Masfrand ont reproduit la premiere et la seconde 
respectivement aux pages 130 et 127 de leur ouvrage. Vingt-trois lignes sont consacrees a la 
carte postale qui, rappelons-le, aurait ete perdue le jour du drame par un soldat allemand. 
Or, les auteurs passent sous silence un indice extremement important, savoir : la date 
figurant sur cette carte. En effet, on peut lire : 

O.U. am 2.6.44 » , qui peut se traduire par : E[n] C[ampagne], le 2 juin 1944 ». Si cette 
carte avait ete effectivement perdue le 10 juin, il faudrait admettre que son auteur attendait 
depuis huit jours l'instant de la donner au vaguemestre. Face a cette invraisemblance, nous 
restons incredules. (11) 

Bien sur, il serait vain, cinquante ans apres, alors que la plupart des protagonistes ont 
disparu, de pretendre retrouver l'origine reelle de cette carte postale. Toutefois, on ne peut 
valablement la presenter comme une piece a conviction ; car elle fait naitre plus de 
questions que de reponses. 

Un fait, d'ailleurs, vient confirmer notre conclusion : MM. Pauchou et Masfrand 
pretendaient que la carte postale et l'enveloppe permettaient de preciser les noms de 



certains des assassins » (Ibid., p. 118). Sur la premiere, on pouvait lire en guise de signature 
: SS Pz. Gr. Lzipke » (ou Lzupke ») et sur la deuxieme : SS gre. Siegfried Kuschke » (Ibid., 
pp. 128 et 129). Par consequent, deux des assassins » etaient desormais connus des services 
francais. Or, a partir de 1945, et bien qu'aucune preuve de leur mort n'ait ete apportee, ces 
deux noms disparurent. On les cherchera en vain parmi les soixante-cinq noms inscrits dans 
l'acte d'accusation du proces de Bordeaux. Bien plus, lorsqu'on etudie les pieces de 
l'instmction, on decouvre que jamais les enqueteurs n'ont demande aux inculpes s'ils 
connaissaient ces deux SS. Au proces de 1953, enfin, ni la carte postale ni l'enveloppe ne 
furent, a notre connaissance, produites et nulle part ces deux SS ne furent mentionnes. II en 
fut de meme pour la carte Michelin. 

II semble done qu'en exhibant ces trois documents les autorites francaises aient agi avec 
precipitation. Plus tard, il apparut que leur presence a Oradour dans des chemins et dans des 
champs susciterait d'inevitables questions, tres genantes. Aussi furent-ils tout simplement 
ecartes de la procedure judiciaire et recouverts du voile de l'oubli. 

Quoi qu'il en soit, l'affaire des objets perdus » a Oradour reste tres interessante, car si Ton 
recense les differents documents que les Francais auraient decouverts apres le drame, on 
trouve : une carte routiere, des cartes postales, des lettres, une enveloppe, des bidons, des 
poignards, un calot, une baionnette. Or, on nous affirme que les SS avaient choisi Oradour 
pour operer en toute tranquillite, loin des maquisards. Des lors, comment expliquer qu'au 
cours d'une mission tranquille les SS, dont on connait l'ordre et la discipline, aient pu 
perdre, dans les champs, dans les rues et dans les chemins, leurs cartes routieres, leur 
courrier ainsi que de multiples autres equipements ? 

En realite, ces objets n'ont pas la provenance qu'on leur attribue officiellement. On peut 
penser qu'ils appartenaient a des militaires allemands assassines a Oradour ou dans la 
region, bien avant le 10 juin. A l'indignation des derniers defenseurs de la version 
orthodoxe, nous rappellerons que, dans son journal de bord, le general von Brodowsky a 
mentionne des lettres d'un Oberzahlmeister (tresorier) » qui auraient ete retro uvees le 10 
juin dans Oradour. (12) Notre hypothese en sort confortee. 

On observera que, si des soldats allemands avaient ete tues dans le bourg avant le 10 juin, 
leurs cadavres auraient du etre retrouves en meme temps que leurs affaires. A juste titre. 
Aussi allons-nous maintenant suivre les indices de la decouverte de corps dAllemands, le 
10 juin, dans le village martyr. 

Les restes humains dans la boulangerie Bouchoule 

Dans son recit, Gerlach avait donne un renseignement precis concernant Oradour; il parla d' 
une boulangerie dans la Grand'Rue », boulangerie non loin de laquelle se trouvait une 
remise d'ou les maquisards avaient sorti des cordes pour ligoter leurs prisonniers. Lorsqu'ils 
arriverent dans le village, les SS, qui ne possedaient aucune autre information, durent 
certainement s'y rendre afin d'inspecter les lieux. Que trouve-rent-ils ? Afin d'apporter une 
reponse possible a cette question, etudions les documents publies. 

Selon un resistant qui, peu apres le drame, parvint a s'introduire clandestine -ment » a 
Oradour, on aurait retrouve dans lefour d'un boulanger », le cadavre de cinq personnes : le 
pere, la mere et les trois enfants ». (13) 

En 1953, a Bordeaux, les redacteurs de facte d'accusation reprirent ce fait : 



Dans le four de la boulangerie Bouchoule, on trouve le cadavre de cinq 
personnes, le pere, la mere et les trois enfants [voy. l'acte d'accusation, p. 9]. 

De meme affirmerent-ils qu' un etouffoir » a braises avait ete retrouve qui contenait : des 
ossements humains dans un etat de carbonisation avance [Id.] ». 

Plus tard, lors des audiences, le president affirma qu'il s'agissait des restes d'un enfant ». 
(14) A ces paroles », ecrit le correspondant du journal Ouest-France, le public manifeste 
violemment son emotion » (Id.). 

A notre connaissance, 1' affaire des cinq personnes retrouvees dans le four n'a jamais ete 
eclaircie. Le docteur Bapt, par exemple, (medecin inspecteur de la Sante qui participa aux 
travaux de secours a Oradour), recensa les lieux ou furent retrouves des cadavres. II precisa 
le nombre de corps et leur identite chaque fois qu'elle avait pu etre etablie. Or, on cherchera 
en vain, dans son rapport, le cas de cinq personnes qui auraient ete decouvertes dans un four 
de boulangerie. A la rubrique Boulangerie Bouchoule » on lit uniquement : 

Cadavre de M. Milord enleve par la famille Milord, de Dieulidou, le 
mercredi 14 [juin] dans l'apres-midi. Cadavre de M. Bouchoule (tronc et tete 
calcines). (15) 

En 1996, V. Reynouard interrogea plusieurs anciens membres des equipes de secours 
venues a Oradour peu apres le drame. L'abbe Philippe Schneider, l'un d'entre eux, lui 
affirma avoir vu au moins un cadavre dans lefour a pain », sans plus de precision toutefois. 
Mesdames Massaloux-Dumay et Vignerie, pour leur part, ne purent donner aucun 
renseignement a ce sujet. (16) 

Notons, en outre, que plusieurs cliches de la boulangerie Bouchoule ont ete publies dans des 
ouvrages sur Oradour . (17) Or, aucun d'entre eux ne montre, meme de loin, les cadavres 
pretendument retrouves dans le four. Bien plus, seule la legende redigee par J. Delarue les 
mentionne explicitement. On lit : 

La boulangerie [...]. Dans un four, on decouvrira les restes calcines de cinq 
personnes : le pere, la mere et les trois enfants [...] (18) 

Plus prudents, MM. Pauchou et Masfrand se contentent d'ecrire : Lefour tragique de la 
boulangerie Bouchoule ». F. Delage note simplement : Boulangerie Bouchoule » ; P. 
Poitevin intitule le cliche : Aspect de la boulangerie Bouchoule » ; quant a la legende 
publiee dans l'ouvrage intitule Oradour- sur-Glane, elle porte : La Boulangerie Bouchoule 
(lefour) ». 

Enfin, remarquons qu'en 1953, au Tribunal de Bordeaux, jamais cette affaire ne fut 
evoquee. S'adressant a l'ancien SS Georges Boos qui affirmait ne pas avoir ete devant la 
boulangerie, le president du tribunal s'ecria : 

Vous savez bien ce qui vous gene [...]. Vous savez que dans cette 
boulangerie il y avait un etouffoir et que dans cet etouffoir on a mis le 
cadavre d'un petit enfant ! Vous preferez aujourd'hui avoir ete le plus loin 
bledece lieu. (19) 



L'oubli dans lequel sombrerent les restes decouverts dans le four de la boulangerie nous 
parait suspect. Si vraiment ceux-ci avaient appartenu a cinq membres d'une meme famille 



massacree par les SS, le president du tribunal n'aurait pas perdu cette occasion de le 
rappeler. 

Venons-en maintenant a l'affaire de l'etouffoir. 

Celle-ci fut exploitee des 1944 par la propagande francaise. Dans son ouvrage, P. Poitevin 
evoqua : la vision tragique d'un corps carbonise dans l'etouffoir d'un boulanger ». (20) 

Dans son rapport redige apres la tragedie, Mademoiselle Lacoste (aujourd'hui M me 
Vignerie), qui avait participe aux travaux de secours a Oradour, ecrivit : 

Pendant huit jours, nous devions travailler avec ces volontaires, vivant au 
milieu des morts deja en decomposition. Parmi tous ceux-ci, je me souviens 
[...] de vous surtout, petit mitron peut-etre, que les SS, 6 comble de cruaute, 
avaient fait bruler dans un etouffoir de braises . (21) 

Plus sobre, le docteur Bapt se contenta d'ecrire : Boulangerie Bouchoule [...]. Un cadavre 
dans l'etouffoir ». (22) 

Mais le temoignage le plus precis vint de MM. Masfrand et Pauchou qui declarerent avoir 
constate: 

a proximite du four de ce boulanger [M. Bouchoule] l'existence d'un 
etouffoir, encore a moitie rempli de charbon, dans lequel on a decouvert des 
ossements humains (vertebres lombaires) en etat de carbonisation avancee. 

(23) 

S'agissait-il vraiment des restes d'un enfant ? Le president du Tribunal de Bordeaux et M me 
Vignerie-Lacoste n'en doutent pas. En 1996, toutefois, cette derniere declara : 

Ne peux que supposer [qu'il se soit agi] de restes humains car sur l'instant 
nous avions beaucoup a faire et l'emotion allait augmentant au fur et a 
mesure des macabres decouvertes (24). 

Par consequent, la certitude affichee par M me Vignerie-Lacoste en 1944 ne peut plus etre 
consideree comme un indice probant. 

De plus, il convient de noter les divergences dans l'identification des restes. Dans son 
ouvrage, F. Delage publie un cliche qu'il intitule : Etouffoir a braises ou a ete retrouve un 
corps defemme carbonise ». (25) En 1953, enfin, a Bordeaux, le commissaire Petit declara 



C'etait quelque chose de rabougri, de meconnais sable, calcine. Femme ou 
enfant ? Je ne sais pas. (26) 

Le lecteur notera ici l'incoherence du propos. En effet, si M. Petit qualifie les restes de 
chose meconnais sable », comment peut-il rejeter a priori la possibilite qu' ils proviennent 
d'un homme ? De quel droit ? 

Remarquons que l'affaire de l'etouffoir donne lieu a bien des tromperies. C'est ainsi que 
trois cliches de i'objet ont ete publies dans trois ouvrages differents : Oradour- sur-Glane... 
(pp. 65 et 121), Dans I'Enfer... (quatrieme photographie, entre les pages 48 et 49) et Ville 
Martyre... (plane he n- XII, entre les pages 44 et 45). Or, une etude rapide de ces 
photographies montre que l'etouffoir presente dans le premier n'est pas identique a ceux 



visibles dans les deux derniers (voy. notamment la soudure inferieure et les poignees du 
couvercle). Dans les deux derniers, le corps de l'etouffoir semble etre identique, mais le 
couvercle est different (la poignee cassee dans l'un est intacte dans l'autre). Chacun semble 
done avoir photographie un etouffoir different (27) (figures 36, 37 et 38). 

Ces falsifications, ces silences et ces incoherences sont significatifs. Si, vraiment, l'affaire 
des restes humains decouverts dans la boulangerie avait ete claire, gageons que les autorites 
francaises nous auraient montre ces restes comme elles nous montrent avec complaisance 
les ossements divers reunis au cours des travaux de deblaiement de Veglise » (voy. Vision 
d'epouvante..., cliche p. 81 ; ces ossements sont aujourd'hui exposes dans le cimetiere 
d'Oradour, entreposes dans deux boites fermees par un couvercle transparent). Aujourd'hui, 
ainsi, on peut se demander si le magasin de M. Bouchoule ne recelait pas, en realite, des 
corps de soldats allemands et des objets leur ayant appartenu. Dans son deuxieme ouvrage, 
d'ailleurs, H. Taege ecrit : 

Depuis quatre decennies, la rumeur pretend que Kampfe est mort a Oradour dans le four de 
la Boulangerie Bouchoule. Des indices parlent plus pour que contre. (28) 

On pourra repondre que, le 10 juin 1944 au soir, Diekmann admit qu'il n'avait pas retrouve 
l'officier disparu dans Oradour. C'est exact. La verite sur cette affaire pourrait cependant 
etre connue si, enfin, les autorites francaises et allemandes consentaient a ouvrir leurs 
archives et si les anciens protagonistes du drame rompaient la loi du silence. 

Mais ce n'est pas tout. 

Les cadavres jetes dans le puits Picat 

Aujourd'hui, le touriste qui visite Oradour peut apercevoir, dans une cour de ferme (la ferme 
de Lauze), un puits comble. Sur une plaque, on lit : Id des habitants furent enfouis. 
Recueillez-vous ». C'est le puits tragique » (figure 40). D'apres la version officielle, les SS y 
auraient jete des habitants du village. P. Poitevin, par exemple, publie un cliche du puits 
sous lequel on peut lire : 

Le puits de la ferme Picat ou furent precipitees des victimes [...] (29) . 

Selon les auteurs de l'ouvrage intitule Oradour-sur-Glane... : 

II a ete impossible de se rendre compte si les infortunees victimes avaient 
peri a la suite de la fusillade ou si elles avaient ete precipitees (30) vivantes 
comme certa ins font pretendu. Ce qui est certain, c'est qu'on n'a retrouve a 
proximite aucune douille, ni aucune trace de balle. (31) 

Depuis 1944, les autorites francaises pretendent qu'il fut impossible d'extraire les cadavres 
du puits. En guise d'explication, elles pretendent que les corps etaient dans un etat de 
decomposition trap avance. MM. Pauchou et Masfrand, par exemple, ecrivent : 

[Les cadavres] etaient tellement decomposes qu'on n'a pu effectuer aucune 
identification et qu'on s'est vu dans l'obligation de les laisser sur place. (32) 

En 1996, dans une lettre a V. Reynouard, M me Massaloux-Dumay a declare : 

On a essaye de les sortir mais [les cadavres etant] en putrefaction e'etait 
impossible [...]. 



Cette raison n'est pas credible. En effet, nous savons que les premiers secours arriverent a 
Oradour le 13 juin (33) et que des le 14, soit quatre jours apres la tragedie, les docteurs 
Bapt et Benech se rendirent sur les lieux accompagnes d'une vingtaine de secouristes 
appurtenant a des equipes d'urgence de la Croix-Rouge » (34) . Or, l'eau d'un puits est a 
environ 12 C. Plonge dans un tel milieu, un cadavre pourrit beaucoup moins rapidement 
que s'il restait expose a l'air libre au soleil de juin. Par consequent, a supposer que les corps 
aient ete ceux de civils massacres le 10 juin, ceux-ci n'auraient nullement eu le temps, en 96 
heures, de se decomposer au point de ne pouvoir etre ni identifies, ni meme retires. 

En 1996, d'ailleurs, l'abbe P. Schneider a ecrit : 

Au puits Picat avec mon equipe nous avons essaye de remonter des corps, 
nous en avons remonte en partie au moins deux [...]. (35) 

De son cote, M me Vignerie-Lacoste a precise : 

J'ai vu les cadavres sortis du puits. (36) 

Ces propos confirment le rapport de l'inspecteur charge, en juin 1944, d'enqueter sur le 
drame, qui avait mentionne : 

le cadavre d'une refugiee [trouve] dans un puits de la ferme Picat. (36a) 

Les termes utilises sont clairs : des cadavres ont pu etre extraits du puits. Par consequent, la 
these officielle repetee depuis cinquante ans se revele fausse. De facon evidente, les 
autorites ont tout fait pour cacher ces corps. Dans son rapport, d'ailleurs, le docteur Bapt 
precise que : 

une dizaine de seaux de chlorure de chaux (a defaut de chaux vive qui eut ete 
preferable) ont ete jetes dans le puits qui a ete ensuite comble . (37) 

Cet empressement, tres suspect, a bruler les corps et a combler le puits vient renforcer nos 
convictions, a savoir : que les cadavres ou certains d'entre eux n'etaient nullement ceux 
d'habitants d'Oradour-sur-Glane, mais ceux de soldats alle-mands ou de collaborateurs 
francais qui, bien avant le 10 juin (d'ou leur etat de decomposition pour certains) (38) , 
avaient ete tues par les maquisards de la region. 

Des lors, on comprend la gene des autorites francaises. En effet, la presence de ces corps 
menacait d'aneantir la these selon laquelle Oradour etait un petit village tranquille. II fallait 
done les faire disparaitre le plus vite possible, ce qui fut fait des i'arrivee des secours. 

Remarquons, d'ailleurs, que les SS ont toujours affirme avoir retrouve des cadavres de 
soldats allemands dans le bourg. Des le 10 juin 1944 au soir, Diekmann, dans son rapport, 
declara que : 

l'occupation de la localite [n'avait pas fait] decouvrir Kampfe. Par contre, il 
[avait] trouv[e] plusieurs soldats allemands assassines [...] (39) 

Six jours apres, dans son Journal, le general Gleiniger ecrivit : 

Lors d'une conversation le 12 juin 44, un bruit serait venu a la connaissance 
du prefet regional, selon lequel l'officier payeur Plewe [en realite Plehwe], 
de l'hopital de campagne de Lisle- Jourdain, aurait ete fusille par des 
partisans [...] et transporte a Oradour. (40) 



Citons egalement le general von Brodowsky. Dans son journal, celui-ci ecrivit qu'a Oradour 
ses soldats avaient decouvert des traces de mauvais traitements ». (41) 

Voila pourquoi nous demeurons persuades que Diekmann emmena le maire d'Oradour, le 
docteur P. Desourteaux, non a la mairie comme on le pretend, mais ailleurs (a la 
boulangerie Bouchoule et a la ferme de Lauze ou se trouvait le puits), afin de le confronter 
aux pieces a conviction : restes humains et objets ayant appartenu a des militaires allemands 
decouverts par les SS. 

Notons d'ailleurs que, outre les arguments deja exposes, la conduite du maire renforce notre 
conviction. 

Le maire se designe lui-meme avec ses quatrefils comme otages 

Aujourd'hui, nous savons qu'a Oradour les SS demanderent des otages au maire qui refusa 
d'obtemperer. 

En 1944, un rescape, J. Darthout, raconta que cet evenement s'etait deroule en trois temps. 
Tout d'abord, le maire fut somme de designer trente otages ». (42) Face a son refus, il fut 
conduit quelques instants » a la mairie (d'apres notre hypothese, comprenez : dix minutes a 
la boulangerie Bouchoule et/ou a la ferme de Lauze). Puis, apres etre revenu sur le lieu du 
rassemblement, il se designa lui-meme, ajoutant que s'il enfa[llait] davantage, on n'a[vait] 
qu'a arreter sa famille » (Id.). (43) 

Cette version fait naitre une question : comment expliquer que le maire, qui avait d'abord 
refuse de designer un seul otage, ait subitement accepte de s'offrir, en compagnie de ses 
quatre fils ? Pour qui admet nos conclusions, la reponse est immediate : lorsqu'il vit le 
spectacle a la boulangerie Bouchoule et/ou a la ferme de Lauze, P. Desourteaux comprit 
que, desormais, les SS savaient. Des lors, conscient de la gravite de la situation, il n'hesita 
pas a se sacrifier, ainsi que ses quatre fils, pour tenter de sauver la population dont il avait la 
responsabilite. 

D'apres la version officielle, le refus du maire de designer quiconque, excepte lui et sa 
famille, aurait clos la question des otages, les SS ayant prefere ne pas insister. (44) En 1953, 
par exemple, C. Broussaudier declara : Mais ce n'etait point cela [= les otages] qu'on [= les 
SS] cherchait » (45) 

P. Poitevin rencherit en pretendant que : par sa noble et courageuse attitude, le maire avait 
dejoue la basse manoeuvre d 'intimidation et de denonciation. » (46) 

Ce n'est pas exact. 

Selon J. Delarue, apres que le maire se fut designe en compagnie de sa famille : 

Diekmann se mit a rire : 

— Beaucoup de charges ! dit-il, beaucoup de charges ! (47) 

P. Zind decrit un episode semblable : 

De retour sur le Champ de Foire et conscient de la gravite de la situation, le 
maire s'offrit genereusement comme otage ; si sa personne ne suffisait point, 
il offrait aussi ses quatre fils [...]. Diekmann lui ricana qu'il y avait trap de 
charges contre la commune pour que cinq otages fissent l'affaire. (48) 



C'est clair : Diekmann refusa l'offre du maire au motif que, selon lui, cinq otages ne 
pouvaient suffire dans la situation presente. Cette reaction ne saurait nous surprendre. 

En effet, nous avons vu que, avant le depart de la troupe pour Oradour, Stadler avait donne 
des ordres selon lesquels : 

Si on ne trouvait pas Kampfe, [il fallait] faire de nombreux prisonniers 
[souligne par nous], si possible des chefs de maquis, et en avoir assez pour 
permettre une nouvelle possibilite d'echange. (49) 

Le spectacle de la boulangerie Bouchoule et de la ferme de Lauze avait tres probablement 
convaincu Diekmann que Kampfe, s'il avait ete emmene a Oradour, ne pouvait plus etre 
retrouve vivant. Desormais, seul un espoir subsistait : le fait que l'officier ait pu etre 
emmene ailleurs qu'a Oradour. Dans ce cas, il fallait se preparer a l'echanger contre des 
otages. Or, un maire (designe par Vichy!) en compagnie de ses quatre fils ne pouvait 
nullement etre considere comme une monnaie d'echange. 

Le fait que Diekmann n'ait pas lui-meme choisi des otages ne saurait, non plus, nous 
surprendre. En effet, il fallait, pour que la negociation puisse s'engager, offrir non de 
simples civils, mais des chefs du maquis. Or, comment Diekmann aurait-il pu les distinguer 
parmi les deux cents hommes qui se tenaient face a lui ? Pour le grade SS, il ne pouvait etre 
question de ramener a son superieur trente citoyens ordinaires... 

Les hommes dans les granges 

Face au refus du maire, Diekmann fit demander aux hommes s'ils connaissaient l'existence 
de depots d'armes clandestins dans le village. (50) N'ayant recu aucune reponse, (51) il 
ordonna la separation des prisonniers en six groupes et leur conduite vers six granges ou 
garages : les granges Bouchoule, Milord et Laudy, le garage Desourteaux, la remise 
Beaulieu et le chai Denis. 

Chaque groupe etait garde par plusieurs soldats armes. Devant la grange Laudy, par 
exemple, les SS avaient dispose deux mitrailleuses derriere lesquelles deux d'entre eux 
s'etaient allonges, prets a tirer, alors que deux autres se tenaient a cote, des bandes de balles 
autour du cou ». (52) Ces quatre soldats etaient accompagnes d'un superieur qui, selon 
Hebras, ne lachait pas [les hommes] des yeux » (Id.). Bien que nous n'ayons pas de 
temoignages concernant les autres granges, nous pouvons supposer que, la aussi, les 
prisonniers etaient semblablement gardes. 

Decouverte de depots d'armes 

Le pretendu pillage du village 

Pendant que ces hommes attendaient, des SS fouillaient les maisons. 

Selon la version officielle de l'histoire, ces perquisitions furent organisees non pour 
retrouver Kampfe (ou, a defaut, des depots de munitions), mais pour voler et emporter tout 
ce qui etait possible. P. Poitevin ecrit : en fait ^investigations domiciliaires, la soldatesque 
commengait a se livrer au pillage ». (53) 

Dans l'ouvrage intitule Oradour- sur-Glane..., on lit : 



Ces massacres collectifs n'etaient que le debut d'une operation methodique 
d'aneantis-sement : le pillage et l'incendie devaient achever cette oeuvre de 
destruction. 

Le pillage semble avoir commence pendant l'heure de battement qui s'ecoula 
entre la fin du rassemblement et les executions en masse, alors que le groupe 
des hommes attendait sur le Champ de Foire. Les Allemands visiterent 
soigneusement chaque maison, emportant tout ce qui pouvait s'emporter : 
argent, linge, provisions, objets precieux. Le village etant riche, les camions 
se remplirent. Apres quoi, on brisait les meubles, en attendant d'y mettre le 
feu [...]. (54) 

Les auteurs s'appuient notamment sur le temoignage de Martial Brissaud qui, age de dix- 
sept ans le jour du drame, etait reste cache chez lui. Ce dernier aurait declare : 

Chez moi, je percus le bruit de meubles brises. Des soldats fouillaient les 
pieces, even-traient les armoires et les buffets. Quand ils sortirent, je les ai 
entrevus emportant des ballots confectionnes dans des draps et contenant, a 
n'en point douter, du linge, de l'argenterie, des bijoux et tout le butin qui 
avait pu les interesser. (55) 

En 1945, un ancien SS d'Oradour, A. Lohner, affirma : 

Deux jours durant, nous avons cantonne a Nieul et vecu en somme des 
produits provenant d'Oradour [...]. Les produits se composaient de saucisses, 
lard, rotis froids ; il y avait un peu de tout, rafle dans les habitations. Ceux 
qui ne possedaient rien ont ete nourris par leurs camarades. J'ai meme 
constate que Binder, un SS de 2eme classe, avait son portefeuille garni de 
billets de 1 000 francs. II en a meme donne a l'un de ses camarades. Je pense 
qu'il avait vole cet argent, car on n'avait le droit de posseder que 35 RM en 
tout et pour tout par mois [...]. 

Plus tard, je me suis rendu compte que beaucoup dAllemands de notre 
compagnie possedaient de fortes sommes d'argent sur eux et ils se livraient a 
des depenses et fetaient apres notre depart de Nieul. Beaucoup fumaient de 
grosses quantites de cigarettes Gauloises qui ne pouvaient provenir que des 
vols commis a Oradour. Cela m'a permis de conclure que, si ces Allemands 
avaient montre une telle ardeur pour penetrer a l'interieur des habitations, 
c'etait pour voler surtout. (56) 

Des SS refutent la these du pillage 

Pour le lecteur peu soucieux de verification, ces paroles ne laissent subsister aucun doute : 
les SS brisaient et pillaient. 

Trois faits, pourtant, doivent nous tenir en eveil. Tout d'abord, notons que, le soir du 10 
juin, une grande partie des SS cantonnerent a Nieul, non loin d'Oradour. Or, si les habitants 
de cette petite ville s'accordent pour affirmer que les soldats emmenaient avec eux des 
volailles et des bouteilles de vin probablement recuperees dans le village detruit, aucun 
temoignage n'evoque du linge, de l'argenterie et des bijoux. (57) Seul M. Michot declara 
avoir vu un SS [...] reparti[r] entre ses camarades [...] des billets de banque qu'il retiraii de 
deux vastes cantines » (Ibid., p. 108). Remarquons, cependant, que le 10 juin etait le jour de 



paie de la solde decadaire aux troupes (Lohnungsappel). (58) De leur cote, les autorites 
evoquent le coffre-fort de la maison Dupic qui fut retrouve vide (Ibid., p. 86). Tout cela est 
bien maigre pour etayer 1' accusation de pillage de la part de l'armee occupante mais sans 
doute fallait-il designer un coupable pour les nombreux vols et exactions commis dans la 
region, en cette periode revolutionnaire. 

Quant au temoignage d'A. Lohner, il est en contradiction avec celui d'un deuxieme SS qui, 
lui aussi pourtant, parla de pillage. En 1947, ce dernier declara : 

tout le peloton du chef de la compagnie visitait les maisons et en sortait des 
ustensiles qui, comme je l'appris plus tard, etaient destines aux officiers. 
Parmi ces ustensiles se trouvaient des objets de valeur, mais je voudrais faire 
remarquer que seuls les officiers profitaient de ce pillage et que les hommes 
n'en recurent pas le moindre objet. (59) 

Les termes utilises sont clairs : les fruits du (pretendu) pillage devaient revenir aux officiers. 
Bien que l'accusation fut invraisemblable dans une armee reputee pour son ordre et sa 
discipline, il ne fallait pas se gener puisque les officiers n'etaient pas cites a comparaitre. 
Mais si, maigre tout, cette accusation etait fondee, comment croire que 

ces derniers aient laisse de simples soldats enfreindre les ordres et se promener, leur 
portefeuille rempli de billets voles ? 

En realite, si Ton excepte MM. Lohner et Boos, aucun des SS interroges (et dont nous avons 
pu consulter le proces-verbal d'interrogatoire, n'a parle de pillage. Bien au contraire, le 
grande majorite d'entre eux declara que les pillages avaient ete interdits par les grades et 
que cette directive fut respectee. En 1944, ainsi, L. H_hlinger declara : 

Je n'ai pas eu connaissance qu'a l'occasion du massacre d'Oradour des vols 
aient ete commis par les militaires. Un Allemand m'a affirme, au cours d'une 
conversation, que des consignes leur avaient ete donnees a ce sujet. II etait 
interdit de prendre quoi que ce soit sous la menace d'etre fusille. Je n'ai 
meme pas connaissance que des voitures aient ete enlevees a Oradour. A 
Nieul, je n'ai touche ni vu payer aucun argent. (60) 

Citons egalement : 

- Paul Graff : 

Pendant le massacre d'Oradour, je n'ai pas constate qu'il ait ete commis de 
pillages. (61) 



Pendant le massacre [...] je n'ai vu personne piller, le capitaine Kahn l'avait 
defendu. (62) 

- J. -P. Elsaesser : 

Je me rappelle que dans un des tiroirs du bureau [d'une maison visitee] il y 
avait des liasses de billets de banque que l'un des SS allemands a voulu 
derober, mais [le superieur] Laubert, survenu a ce moment, Ten a empeche. 
(63) 



Des annees plus tard, un ancien incorpore de force alsacien, C. B., qui n'etait pas a Oradour 
le 10 juin 1944, mit egalement en doute la these du pillage. Dans une lettre a V. Reynouard 
en date du 15 decembre 1996, il ecrit : 

En ce qui concerne le pillage, nous avions dans notre livret militaire 
allemand des consignes formelles nous interdisant le pillage sous peine de 
sanctions devant un tribunal militaire. Cet acte etait done passible de graves 
sanctions. Alors je ne crois pas un mot des pillages d'Oradour-sur-Glane : 
linges etc. C'est un grossier mensonge. [...] d'autant plus que nous montions 
assez vite vers la Normandie. A quoi auraient pu nous servir des draps, du 
linge etc. ? [...] Non, le pillage a Oradour est absolument faux. 

Remarquons d'ailleurs que, selon MM. Pauchou et Masfrand : 

On a trouve, tant dans l'eglise que dans les granges, une importante quantite 
de bijoux comprenant une serie importante de bagues et d'alliances, dont la 
plupart sont en or [...]. L'inventaire que nous avons fait de ces tristes reliques 
comporte une assez grande quantite de pieces de monnaie parmi lesquelles 
une forte proportion de pieces en argent [Ibid., p. 102]. 

Cette constatation rend bien fragile la these du pillage. 

Si les SS ne pillaient pas, que cherchaient-ils ? 

En 1994, M. Brissaud apporta, consciemment ou non, un debut de reponse. Au cours d'une 
conversation avec V. Reynouard, il declara que, le 10 juin 1944, une dizaine dAllemands 
avaient penetre chez lui, qu'ils criaient comme desfous » et qu'ils briserent tout au rez-de- 
chaussee. II ajouta enfin que meme les cuisinieres [avaient ete] deplacees ». V. Reynouard 
lui demanda alors pourquoi, selon lui, les SS s'etaient acharnes a deplacer de lourdes 
cuisinieres. Son interlocuteur lui repondit : Peut-etre cherchaient-ils quelque chose ». 

Nous remercions M. Brissaud de sa franchise. Toutefois, le Peut-etre » nous semble 
superfetatoire. En effet, les cuisinieres de l'epoque etaient en fonte, volumi-neuses, tres 
lourdes et difficiles a deplacer. C'etait done l'objet ideal pour masquer une cache. En 1990, 
d'ailleurs, un autre rescape, Maurice Beaubreuil, confia a V. Reynouard que, le 10 juin 
1944, il s'etait dissimule dans une cache a laquelle on accedait par une trappe qui etait situee 
sous une ancienne cuisiniere a gaz. 

Naturellement, certains pourront repondre qu'en deplacant de tels objets les SS desiraient 
uniquement decouvrir de l'argent cache. C'est possible, mais notons que M. Brissaud lui- 
meme n'a pas evoque cette eventualite devant V. Reynouard. II a simplement declare Peut- 
etre cherchaient-ils quelque chose ? » ; preuve qu'il ne s'agissait pas, a coup sur, d'argent. 
En outre, supposons que les caches amenagees sous les cuisinieres aient uniquement servi a 
proteger des valeurs ; pourquoi, alors, occulter le fait que les SS aient deplace ces objets 
menagers ? Pourquoi n'avoir jamais revele ce que M. Brissaud a declare devant V. 
Reynouard ? Ces silences trahissent la mauvaise conscience de temoins sans doute lies par 
un lourd secret. 

Selon nous, les SS, qui etaient habitues a la lutte contre le maquis, connaissaient les 
principales caches habituellement amenagees dans les maisons. Des lors, le fait qu'ils aient 
deplace les cuisinieres laisse supposer qu'ils cherchaient non des objets precieux, mais des 
armes. 



Remarquons d'ailleurs que, de l'aveu meme de R. Hebras, les Allemands declarerent aux 
hommes d'Oradour : 

A Oradour, nous savons qu'il y a un depot d'armes ; nous allons 
perquisitionner et les personnes non concernees seront aussitot remises en 
liberte. (64) 

Pour les tenants de la version officielle, cependant, la theorie des pillages est utile ; elle 
occulte le veritable but de la mission des SS et convainc le lecteur moyen que les 
Allemands se livraient a une operation a base de meurtre, de pillage et de destruction, telle 
qu'il etait d'usage courant de mettre a leur actif. 

Les SS trouvent des depots d'armes 

Quel fut le resultat de ces perquisitions ? Selon les autorites francaises, aucun depot d'armes 
ne put etre retrouve puisque le village etait parfaitement tranquille. Des 1944, ainsi, un 
rapport de gendarmerie declara : Les habitations et immeubles divers du bourgfurent visites 
etfouilles sans resultat [...]. (65) 

Dans son ouvrage, A. Hyvernaud evoque le proces qui se deroula en 1983, a Berlin-Est, 
contre l'ancien SS Heinz Barth. L'auteur ecrit : 

Devant le tribunal, Barth reconnut que Ton n'avait pas trouve d'armes ou de 
munitions a Oradour, ni pendant ni apres la perquisition [...]. (66) 

L'aveu du condamne pourra impressionner le neophyte. Mais rappelons-lui le delai de 
quarante ans qui separe les faits du proces a sensation mene en pays commu-niste. Cette 
procedure visait a repondre a H. Taege qui avait fait paraitre son premier livre sur Oradour. 
H. Barth, vieillard invalide (il avait une jambe de bois), repeta docilement ce qu'on lui avait 
commande de dire. La National-Zeitung, d'ailleurs, ne s'y trompa guere. Dans sa livraison 
du 17 juin 1983, on lit : Comment on brise les gens, les sbires de Honecker ne le savent que 
trop bien. » 

En 1995, un des temoins a charge a ce proces, R. Hebras, avoua que, lors des audiences, H. 
Barth pensait plus a safamille qu'a nous ». (67) II serait interessant de connaitre les 
pressions qu'avait subies l'accuse. 

Quoi qu'il en soit, le proces d'H. Barth ne fut nullement equitable. Depuis 1991, d'ailleurs 
(apres la reunification allemande), l'ancien SS, qui s'est pourvu en cassation, reclame sa 
revision. (68) Voila pourquoi ses aveux » lors des audiences nous paraissent sans valeur. 

Revenons aux perquisitions. La these francaise selon laquelle les fouilles n'eurent aucun 
resultat n'est pas acceptee par les Allemands. Dans son rapport du 10 juin 1944, Diekmann 
declara que : 

La fouille des maisons [avait] perm[is] la saisie de nombreuses armes et de 
munitions [...]. (69) 

En Janvier 1945, le juge militaire allemand D. Okrent affirma, apres enquete, qu' une 
quantite d'armes considerable [avait ete] saisie lors de la fouille des maisons ». (70) 

Huit ans plus tard, a Bordeaux, un temoin, Jean Courivaud, declara que, le 10 juin au soir, il 
avait parle a un SS qui lui avait repondu : 



Un officier allemand a ete tue, un depot d'armes a ete decouvert, les gens 
d'Oradour tous kaput. (71) 

Lors de la meme audience, Mademoiselle Senon affirma que, toujours le 10 juin au soir, un 
groupe de SS montra des grenades » a des civils francais qui desiraient se rendre a Oradour 

voulant [ainsi] leur faire comprendre qu'on en avait trouve partout, dans chaque maison. (72) 

Dans son ouvrage, P. Poitevin rapporte les propos de Louise Compain selon laquelle un SS 
aurait declare, quelques heures apres la tragedie : 

Nous trouver des armes et des munitions. Alors faire tout sauter, tout 
flamber. Ecoutez les explosions !... (73) 

Ces explosions, le juge D. Okrent en parla explicitement dans son rapport du 4 Janvier 1945 
ou Ton peut lire : 

[...] le feu fut mis au village. II s'ensuivit dans presque toutes les maisons des 
detonations provenant des munitions detenues en secret. Les detonations 
furent si fortes que le commandant en chef dut retirer ses hommes pour leur 
securite. 

Les revelations issues des photographies 

On objectera qu'il s'agit ici de propos tenus par les SS pour justifier leur action. Cet 
argument n'est cependant pas recevable ; pour s'en convaincre, il suffit d'examiner les 
photographies du village martyr prises apres la tragedie. En 1994, V. Reynouard presenta a 
un pompier de la ville de Caen plusieurs de ces cliches. Celui-ci, ignorant de quel village il 
s'agissait, declara (en substance): Ces photographies montrent un village qui a subi un 
bombardement. C'est un cas typique d'architecture apres explosion ». Afin de justifier ses 
conclusions, rhomme s'appuya sur le fait suivant : aucune trace de suie n'est visible sur la 
plupart des cheminees des maisons dont le toit est detruit. Or, dit-il, un incendie de toiture 
laisse des marques tres visibles sur les conduits exterieurs des cheminees. 

Munie de cette nouvelle connaissance, l'equipe de l'ANEC choisit d'etudier a nouveau 
toutes les photographies du village prises peu apres la tragedie. Elle decouvrit que seuls 
deux cliches montrent, de facon indeniable, des traces de suie sur les conduits exterieurs des 
cheminees. Le premier represente la poste qui, si Ton en juge par le noir de fumee visible 
sur les murs, a brule. (74) Le second montre plusieurs maisons detruites sur le Champ de 
Foire. Quatre cheminees sont visibles sur lesquelles on distingue nettement de la suie. (75) 
L'incendie est ici manifeste car ces hautes cheminees se seraient 

effondrees en cas d'explosion. En revanche, tous les autres cliches ne laissent entrevoir 
aucune trace de suie. Le lecteur se reportera notamment a la page 8 de l'ouvrage intitule : 
Oradour- sur-Glane. On y voit plusieurs maisons detruites dont les cheminees, quand elles 
sont visibles, se revelent immaculees. Le lecteur notera que le mur de la maison centrale est 
eventre, consequence sans doute d'une violente explosion. Bien d'autres photographies 
semblables ont ete publiees dans divers documents. (76) En 1996, un pompier honfleurais 
interroge par V. Reynouard confirma que certaines maisons a Oradour avaient ete detruites 
non par le feu, mais par le souffle. Dans un article en langue anglaise, d'ailleurs, nous 
decouvrons que, des le debut des annees quatre- vingt, des auteurs avaient ecrit : 



Letendue de la destruction (c.a d. les batiments en pierre reduits a l'etat de 
decombres) a uniquement pu etre causee par des munitions lourdes ou 
hautement explosives. La troisieme compagnie D[er] F[uhrer] n'en avait pas 
! Les partisans, toutefois, possedaient les explosifs appropries dans les 
depots secrets a Oradour-sur-Glane. (77) 

Des lors, la conclusion s'impose : de nombreuses maisons a Oradour ont ete detruites non 
par un incendie, mais par des explosions de tres forte intensite. Par consequent, nous avons 
la certitude que les SS decouvrirent la des depots d'explosifs qu'ils firent sauter. Un incendie 
general s'ensuivit qui se propagea aux maisons ou rien n'avait ete decouvert. 

L 'inquietude de la population 

Les auteurs actuels occultent l'inquietude de la population 

D'apres la version officielle de l'histoire, Oradour etait, repetons-le, un village tranquille 
peuple d'habitants paisibles. C'est ainsi qu'aujourd'hui on pretend que, excepte quelques 
refractaires au STO, prisonniers evades ou juifs refugies, personne, dans le village, ne 
s'inquieta lorsque les SS rabattirent les habitants sur le Champ de Foire. 

Dans sa brochure parue en 1992, R. Hebras ecrit : 

[Sur le Champ de Foire] on parlait peu, bien que personne ne fut reellement 
inquiet. Les Allemands savaient nous repeter qu'il ne s'agissait que d'un 
simple contra le [Le drame..., p. 14]. 

[...] les conversations allaient toujours leur train. Nous devions etre au mo ins 
six cents sur le Champ de Foire [...]. C'est a ce moment-la que j'apercus mes 
camarades de foot. Je me suis fraye un chemin parmi la foule pour les 
rejoindre et, sans attendre, nous avons entrepris une conversation sur le 
match que nous allions disputer le lendemain car l'equipe adverse risquait de 
nous donner du fil a retordre [p. 15]. 

Malgre ce deploiement de forces impressionnant, personne ne s'inquietait [p. 
16]. 

[Lorsque les femmes et les enfants furent separes des hommes] Ma mere 
esquissa [a mon adresse] un semblant de sourire et, dans ses yeux que je 
n'oublierai jamais, j'ai lu de la pitie, de la revoke, de la peur [...]. 

[Chez les hommes] Les conversations allaient toujours bon train car rien 
dans leur attitude [celle des SS] ne laissait percevoir un danger quelconque 
pour nos vies [p. 17]. 

De son cote, A. Hyvernaud ecrit : 

les habitants, sachant que leur village ne recelait aucun maquis, n'avaient 
aucune conscience du danger qui les menacait. (78) 

Une population inquiete 

Ces affirmations sont cependant contredites par plusieurs temoignages. Durant l'instruction 
du proces de Bordeaux, un ancien SS, A. Lohner, affirma que, revenu place du Champ de 
Foire, il vit les habitants rassembles : Us avaient Vair inquiet ». (79) En 1994, Paul Doutre 



declara a V. Reynouard que, sur le Champ de Foire, il avait vu des hommes et des femmes 
pleurer. Quatre ans plus tot, R. Hebras lui-meme tint des propos semblables, affirmant que 
des femmes pleuraient sur le lieu de rassemblement. Mais le temoignage le plus categorique 
emane de J. Darthout. En 1944, celui-ci declara : 

Tous les habitants d'Oradour furent bientot rassembles sur la grande place du 
village. Ce sont des femmes en pleurs, d'autres plus courageuses ou 
confiantes [...]. 

Quand toute la population eut ete reunie, les Allemands la diviserent en deux 
groupes, l'un compose des femmes et des enfants, l'autre des hommes. 

Le premier [...] fut [...] conduit a l'eglise. Pendant qu'il partait, les Allemands 
nous ont ordonne de faire face au mur [...]. 

Je risque alors un coup d'_il derriere moi, malgre l'ordre recu, et je vois le 
groupe de nos meres et de nos compagnes qui s'eloigne lamentablement. Ce 
sont des femmes qui pleurent, d'autres qui s'evanouissent. Elles se 
soutiennent entre elles. J'apercois... pour la derniere fois ma femme qui, en 
larmes, disparait avec les autres au tournant de la rue. (80) 

La description ne necessiteaucun commentaire : l'immense majorite des femmes d'Oradour 
affichait ouvertement son desespoir et on concoit mal une telle reaction de la part de 
personnes sans reproche. Certaines femmes savaient que des crimes avaient ete commis et 
que les SS n'etaient pas venus la uniquement pour controler les identites. 

Rappelons d'ailleurs que, dans son recit, Gerlach avait parle de femmes en veste de cuir 
jaune et casquees ». Dans le groupe qui partait vers l'eglise, il y avait done certainement des 
resistantes. Ces dernieres, qui connaissaient les exactions des maquis aux alentours 
d'Oradour, avaient raison de prevoir le pire. 

II faut encore ajouter au dossier le temoignage d'un ancien Waffen-SS allemand present a 
Oradour le 10 juin tragique, selon lequel, sur la place du Champ de Foire, certains habitants 
du village se seraient accuses mutuellement de crimes contre l'occupant. (81) 

Naturellement, on nous repondra que, si certains elements peuvent suggerer que des 
maquisards seraient passes a Oradour-sur-Glane, rien, dans ce que nous avons ecrit, ne vient 
prouver formellement que des resistants habitaient dans le village. C'est exact. Aussi allons- 
nous maintenant prouver que des combattants de l'ombre vivaient bel et bien dans Oradour 
meme. 
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Quatrieme section 

Oradour-sur-Glane, village tranquille ? 



DES MAQUISARDS DANS ORADOUR 
Le cas des refugies politiques et raciaux a Oradour 

Pendant la guerre, Oradour avait accueilli de nombreux refugies. A ce sujet, P.Poitevin 

ecrit: 

Depuis 1940, la population [du village] avait augmente d'un certain nombre 
de refugies, dont quelques Israelites, des Alsaciens et des petits Lorrains 
pour lesquels une ecole speciale avait ete ouverte. Ajoutons egalement des 
enfants de Sartrouville, pres de Paris, de Nantes, de Montpellier et 
dAvignon, evacues et places dans des families du bourg ou des hameaux. 

Au total, 1680 cartes d'alimentation etaient distributes chaque mois a la 
population . (1) 

Plus precis, A.Hyvernaud declare: 

En septembre 1939, plusieurs secteurs du Bas-Rhin ont ete evacues d'office. 
Oradour est designe pour heberger 400 habitants de Schiltigheim, petite ville 
proche de Strasbourg; mais, apres i'armistice de juin 1940, presque tous les 
evacues regagnent leur domicile. lis ne tarderont pas a etre remplaces par 
63expulses lorrains [...]. II y avait, en outre, plusieurs refugies non recenses 
car ils ne percevaient pas d'allocations. (2) 

D'apres ces textes, done, Oradour abritait des refugies francais, en majorite des enfants. 

Toutefois, notons que, selon H.Taege: 

des republicains et des communistes espagnols [...] avaient trouve refuge a 
Oradour apres la victoire de Franco. Ils etaient au nombre de 20 a 30 et 
habitaient des baraques offertes par le gouvernement francais. (3) 

Ce fait n'etant jamais mentionne dans les livres officiels», V.Reynouard mena une petite 
enquete a Oradour meme. Celle-ci fut fructueuse. En 1994, A.Renaud, un rescape, lui 
declara qu'effectivement un camp pour soldats espagnols refugies avait existe pres du 
village en 1940. Mais, s'empressa-t-il d'ajouter, ceux qui l'habitaient etaient tous partis en 
1944. Tel n'est cependant pas l'avis de M.Lamaud, guide a Oradour, qui affirma qu'en 1944 
des republicains espagnols vivaient encore dans le bourg. 

Le 643 e GTE a Oradour-sur-Glane 

La verite sur cette question fut decouverte par MM.Reynouard et Lewkowicz aux Archives 
departementales de la Haute- Vienne. La, ils apprirent un fait qui, a notre connaissance, n'a 
jamais ete devoile depuis 1944. Ils apprirent qu'a Oradour le 643 e Groupement de 
Travailleurs Etrangers (643 e GTE) avait ete implante par les autorites fran§aises. (4) Ces 
groupements rassemblaient des etrangers (le plus souvent des refugies) qui etaient employes 
en France dans diver ses activites. Certains d'entre eux vivaient avec leur famille qui habitait 



le village ou le pere travaillait. A intervalle regulier, ces personnes devaient aller signaler 
leur presence aupres d'organismes qui tenaient des cahiers de controle. En ce qui concerne 
Oradour, quatre de ces cahiers sont consumables aux Archives de la Haute- Vienne, chacun 
d'entre eux couvrant une annee. II est ainsi possible de s'informer sur la presence de ces 
travailleurs pour la periode allant de 1941 (premier cahier) a 1944 (dernier cahier). Pour 
1' annee 1941, il existe en outre une liste nominative comprenant les noms des travailleurs, 
ainsi que l'adresse eventuelle de leur femme et de leur(s) enfant(s). 

La presence d'etrangers a Oradour est egalement confirmee par les listes nominatives des 
victimes du drame survenu le 10 juin. (5) En effet, on y decouvre vingt-cinq noms de 
personnes nees hors de France, la plupart (14 exactement) etant originaires... dEspagne 
(voy. Liste des etrangers en annexe). Par consequent, 4% des victimes du drame du 10 juin 
etaient des etrangers. Resultat tres eleve pour un petit village du Limousin. De plus, une 
simple etude de cette liste demontre qu'il s'agissait de refugies politiques arrives en France 
de fraiche date. Si, par exemple, nous prenons le cas des epoux Tellez (originaires 
dEspagne mais vivant a Oradour en 1944), nous decouvrons qu'ils eurent trois enfants, les 
deux premiers nes en Espagne en 1926 et 1933, le troisieme ne en France en 1942. Par 
consequent, cette famille dut fuir son pays natal entre 1933 et 1942. Or, Franco prit le 
pouvoir en 1939. Voila pourquoi les Tellez nous semblent pouvoir etre classes parmi les 
refugies republicains espagnols. II en est de meme pour les epoux Miozzo, originaires 
d'ltalie. Ceux-ci eurent sept enfants, le premier ne en Italie en 1925, les autres nes en France 
entre 1929 et 1940. Or, c'est precisement en 1925 que Mussolini (president du Conseil 
depuis 1922) consolida definitivement son pouvoir, entrainant une premiere vague 
d'emigration. (6) Nous pourrions egalement citer le cas de la famille Serrano-Robles-Pardo, 
dont les parents naquirent en Espagne mais dont les trois enfants naquirent en France entre 
1941 et 1943; de la famille Gil-Espinoza, originaire dEspagne, dont les deux enfants 
naquirent dans ce pays en 1929, mais qui vivait en France en 1944; de la famille Lorente- 
Pardo, dont les deux enfants naquirent egale-ment en Espagne en 1933 et 1935, mais qui 
vivait en France en 1944 (figures 41 et 42). (7) 

Toutes ces personnes semblent done avoir fui le regime de Franco ou de Mussolini. 
Aujourd'hui, ainsi, il nous parait etabli qu'a Oradour vivait un nombre important de refugies 
politiques etrangers, notamment des republicains espagnols. 

Des Espagnols dans les maquis 

Voila deja un resultat tres interessant, car nous savons que les refugies espagnols furent tres 
actifs dans la Resistance. Lorsque le maquis des Glieres fut aneanti, les miliciens decouvri- 
rent, parmi les cadavres, des FTP espagnols. II en etait de meme parmi les prisonniers. (8) 
Le 19 juillet 1994, la chaine francaise de television FR3 diffusa la quatrieme partie d'une 
emission intitulee: 1944: la France liberee». Parmi les documents d'archives, on put voir un 
film d'epoque montrant un defile de guerilleros espagnols dans Toulouse liberee». (9) 
Quelques semaines plus tard, un autre documentaire, intitule: L'espoir pour memoire», fut 
diffuse. On put y entendre des combattants celebres ou anonymes de la terre d'Espagne, qui 
[avaient] pour la plupart rejointpar la suite les mouvements de Resistances. (10) Lequipe 
de l'ANEC possede en outre la copie d'une brochure redigee par Degliame-Fouche (membre 
du CNR) a la gloire du maquis limousin. Sur une page est publie un dessin de A.Chem qui, 
de facon extremement suggestive, represente un maquisard espagnol. (11) Tous ces 
documents prouvent que les Espagnols qui avaient fui le regime de Franco jouerent un role 
important dans la Resistance. 



Naturellement, certains protesteront a juste titre que ces rappels ne permettent pas d'affirmer 
que les etrangers refugies a Oradour etaient des maquisards. Nous allons done entreprendre 
l'analyse comparee des listes de morts et des registres de controle. 

Sur ces derniers, tout d'abord, on decouvre les noms de MM. Felix Chorques-Navalon, 
Gregorio Lahoz-Latorre et Manuel Tejedor-Della dont les families (composees d'une 
femme et d'un enfant au minimum) habitaient a Oradour-sur-Glane en 1941. D'apres les 
registres de controle, ces hommes ont travaille au 643 e GTE jusqu'au 10 octobre 1944, date 
a laquelle ils ont ete liberes par arrete prefectoral. Or, aucun Chorques-Navalon, Lahoz- 
Latorre ou Tejedor-Della ne figure sur les listes de morts. Ou etaient done ces families le 
jour du drame? On nous repondra qu'elles etaient parties a Limoges ou ailleurs. Peut-etre, 
mais il est a noter que, dans leur ouvrage, MM. Pauchou et Masfrand consacrent un 
paragraphe entier aux rescapes» qui ont eu la vie sauve parce qu 'Us etaient absents 
d'Oradour au cours de cet apres-midi-ld». (12) Treize noms suivent parmi lesquels on 
cherchera en vain ceux de ces refugies. Par consequent, et jusqu'a preuve du contraire, nous 
pouvons supposer qu'il s'agissait de families dont le pere etait resistant et qui, avant l'arrivee 
des SS, eurent le temps de se cacher ou de fuir... 

Mais il y a plus encore. Sur les listes des morts figurent les noms de SarahJakobowicz, (13) 
Emilia et Angelina Massachs, (14) Maria Tellez, (15) Philibert-Libertho, Armonia et 
Miquel Tellez, (16) Antonia Lorente (17) et Nuria Lorente-Pardo. (18) En 1994, nous 
avions, en vain, tente de savoir ou s'etaient trouves, le 10 juin 1944: 

— les parents de S. Jakobowicz, dEmilia et Angelina Massachs; 

— les maris de Mesdames Tellez et Lorente. 

II etait possible d'affirmer que ceux-ci n'etaient jamais venus en France. Deux ans plus tard, 
cependant, V. Reynouard et H. Lewkowicz decouvrirent la reponse. Les registres de 
controle comportent les noms suivants: 

— Jankel Jakubowicz (juif russe); 

— Juan Mazachs-Prat; 

— Juan Telles-Dominguez; 

— Francisco Lorente-Prior. 

On y apprend en outre que la femme de M. Massachs (done la mere dEmilia et Angelina) 
habitait Oradour en 1941. Nous en deduisons: 

— que toutes ces personnes etaient bien venues en France avec leur famille, 

— qu'elles habitaient Oradour en juin 1944. 

Or, leurs noms ne figurent ni sur les listes des morts, ni sur les listes de rescapes. Par 
consequent, ou etaient-elles ce 10 juin 1944? La reponse a cette question se trouve dans les 
differents registres de controle. On y decouvre que — excepte J. Tellez — tous ces hommes: 

— quitterent leur poste de travail et furent portes deserteurs entre 1943 (F.Lorente-Prior) et 
mai 1944 (J. Jakobowicz); 

— que tous furent repris sur les listes en octobre 1944. (19) 



Ou etaient-ils pendant cet intervalle de temps ? Pour repondre, il suffit de consulter le livre 
de P. May so una ve. On y apprend que, sur les 35 maquis officiellement recenses en Haute- 
Vienne, 28 (soit 80%) se constituerent entre juin 1943 et juin 1944. (20) Par consequent, ces 
refugies disparurent au temps ou les rangs de la Resistance grossissaient chaque jour et ils 
reapparurent une fois le territoire libere» de l'occupant . Des lors, aucun doute n'est permis: 
ces etrangers avaient, bien avant le 10 juin 1944, rejoint les rangs des maquis. Ils revinrent a 
la vie civile une fois les combats termines. (21) 

Les autorites francaises, d'ailleurs, le savent bien. Aussi preferent-elles cacher l'existence 
des refugies politiques a Oradour-sur-Glane. De meme prennent-elles soin de ne pas citer 
les noms de certains rescapes considered comme genants». 

Quoi qu'il en soit, la presence, a Oradour, d'opposants au fascisme (Italiens, Espagnols, juif 
russe) qui, de facon certaine, rejoignirent les rangs de la Resistance, porte un tres grave 
coup a la these du village martyr vivant en marge du combat clandestin. 

Des autochtones dans la Resistance 

Lorsque V.Reynouard enqueta a Oradour, certains rescapes lui firent des revelations tres 
surprenantes. 

Ainsi en fut-il de Maurice Beaubreuil. Refractaire au Service du Travail Obligatoire, il avait 
rejoint son frere, un prisonnier qui n'etait pas rentre de permission et qui s'etait cache a 
Trinsolas (Haute- Vienne). Le 9 mai 1944, tous les deux s'etaient refugies chez leur tante, 
epiciere a Oradour-sur-Glane. (22) Apres la guerre, M. Beaubreuil declara: 

[...] pour mettre de notre cote toutes les chances, en cas de fouille 
intempestive, nous avons eu l'idee de chercher une cachette ou nous 
pourrions nous glisser. Cest ainsi que nous avons amenage cette trappe dont 
nous ne savions pas qu'un jour elle nous sauverait la vie... [Id.] 

Notons en passant que cette declaration contredit l'allegation de P. Maysounave selon 
laquelle la cache avait ete: prevue en cas de fouille ou de perquisition de Vepicerie (car les 
controleurs du ravitaillement passaient regulierement) ».(23) 

Interroge par V.Reynouard le 8aout 1990, M. Beaubreuil affirma que cette trappe avait ete 
specialement amenagee par son oncle et qu'elle etait situee sous une ancienne cuisiniere a 
gaz. Les differentes descriptions du temoin sont claires: il ne s'agissait pas d'une cache de 
fortune, mais d'une cache soigneusement amenagee. 

Cest etonnant. D'apres l'histoire officielle, Oradour etait un village paisible, un village situe 
a l'ecart des grands itineraries routiers et, done, rarement traverse par les convois allemands. 
(24) Des lors, l'amenagement d'une telle cache ne s'imposait nullement; bien des recoins 
pouvaient suffire pour se dissimuler au cas (improbable) ou des Allemands auraient fait 
irruption dans le bourg. L'explication est done ailleurs. 

Nous avons sans doute approche la verite quand M. Beaubreuil lui-meme confia qu'il etait 
membre d'un maquis. Bien sur, il s'empressa d'ajouter que ce maquis etait non actif» et que 
sa mission personnelle se bornait a rester en relation avec Limoges. 

Nous remercions le temoin pour sa revelation qui nous a permis de soulever un coin du 
voile. Un coin seulement. En effet, un maquis dont certains membres furent charges 
d'etablir des liaisons avec les villes des alentours ne saurait etre qualifie de maquis non 



actif». De tels maquis ont, certes, existe un peu partout en France. Mais ils etaient constitues 
notamment de jeunes refractaires au STO qui se cachaient loin des villes. Leur unique souci 
etait de ne pas etre decouverts et leur principale mission» de se ravitailler chaque jour. 
Denues de tout moyen, il ne pouvait etre question pour eux d'etablir des relations avec les 
villes avoisinantes. 

En 1994, V. Reynouard apprit, par hasard, que la cache ou se glissa M. Beaubreuil avait ete 
en realite amenagee par M. Borie. (25) Or, nous verrons plus loin que ce dernier faisait 
partie de la resistance communiste. Par consequent, nous sommes aujourd'hui persuades que 
M. Beaubreuil faisait partie de la Resistance active et que la cache amenagee chez sa tante 
servait aux maquisards, sans doute pour cacher des armes. 

M. Beaubreuil n'est cependant pas le seul habitant d'Oradour a avoir eu des contacts avec la 
Resistance. Au cours de son enquete a Oradour, V. Reynouard apprit qu'en 1944: 

— A. Renaud etait le chauffeur d'un resistant juif de Lyon, un denomme Schmidt. Lorsque 
ce dernier fut capture, A. Renaud prefera revenir a Oradour, son village d'origine, muni 
dune fausse carte d'agriculteur; (26) 

— M. D... (autre rescape) avait ete place, par des resistants, dans une ferme a Saint-Bonnet 
de Bellac (32 km d'Oradour). C'etait un membre suppletif du maquis. II n'avait aucune 
mission precise et devait uniquement se tenir pret au cas ou, dans le cadre d'une mission 
quelconque, la Resistance aurait eu besoin de lui. Un soir, en proie au mal du pays», il etait 
soudainement revenu chez lui, a Oradour. Toutefois, les maquisards, qui avaient ete 
informes de son retour, pouvaient toujours le contacter; (27) 

— Paul Doire (habitant d'Oradour) ravitaillait les maquis des environs en pain. (28) 

Mieux encore: 

~ M. Dupic, un des notables d'Oradour, etait membre de l'Armee Secrete et servait de boite 
aux lettres. (29) Precisons que son cadavre fut retrouve non dans une grange (avec ceux des 
autres hommes) mais dans le jardin de sa maison. (30) Or, nous savons que les SS 
fusillerent tous les resistants qu'ils decouvrirent caches dans le village... 

— M. Borie, un des cinq hommes rescapes des granges, etait membre des Franc s-Tireurs et 
Partisans Francais (FTPF). (31) D'apres M. Renaud, il etait uniquement charge de la liaison 
entre les maquis de Chamboret et de Pelchevent, non loin d'Oradour. 



Oradour-sur-Glane n' etait pas un village tranquille 

Ce qui surprend, c'est la continuelle affirmation selon laquelle les hommes d'Oradour 
etaient des maquisards non actifs»; qu'ils se contentaient d'etablir des liaisons, de faire 
circuler des lettres, de distribuer du pain, d'attendre d'hypothetiques ordres... 

Aujourd'hui, on reconnait que, tout autour du village, des maquis actifs» s'etaient constitues 
(a Peyrilhac, a Cieux...) et que, la, des attentats et des meurtres etaient commis. Dans une 
lettre adressee a H.Taege le 11 septembre 1976, le professeur Robert Faurisson a ecrit: 

Meme s'il n'y avait pas de maquisards a Oradour-sur-Glane, il faut reconnaitre qu'Oradour- 
sur-Glane se trouvait a proximite de trois nids» de maquis: 

a) les forets des Monts de Blond ; 



b)la foret de Brigueuil (deja ratissee a la fin de 1943 par 1200 Allemands) ; 

c) la ville de Saint- Junien qu'on appelait alors et qu'on appelle encore aujourd'hui "la ville 
rouge". 

II faudrait done croire qu'Oradour etait une enclave transformant le village en havre de 
paix» ; une enclave ou non seulement le maquis cessait d'etre structure et arme pour devenir 
un groupement heteroclite d'hommes isoles uniquement soucieux d'effectuer, chacun dans 
son coin, des taches administratives (traitement du courrier, ravitaillement...), mais ou nulle 
organisation resistante ne pouvait stacker ne fut-ce qu'une caisse de cartouches. Cette these 
est evidemment insoutenable et plusieurs documents viennent l'infirmer. Citons tout d'abord 
une petite brochure dans laquelle un ancien FTP a ecrit: 

[A en croire l'histoire officielle] Les FTPF, crees en septembre 1941, et done 
operationnels des cette date, auraient delegue [M. Borie] a Oradour sans 
mission precise, comme cela, pour faire beau! Le travail de M. Borie 
consistait tres certainement a rechercher une planque pour les armes et 
surtout a organiser un groupe d'activistes prets a intervenir, ce qu'ils 
n'hesiterent pas a faire aux abords d'Oradour lorsqu'ils molesterent un 
officier et son chauffeur avant de tuer ce dernier. (32) 

Un document essentiel vient confirmer ces propos. II s'agit du temoignage ecrit que M. 
Borie lui-meme a redige quelques semaines seulement apres le drame. On y apprend que, le 
matin du 10 juin 1944, l'auteur prit un repas avec Ayme Renaud qu'il comptait alors parmi 
ses grands camarades». (32a) Plus loin, l'ancien resistant nous apprend que, chaque jour, il 
etait invite a la table de Maurice Beaubreuil chez la tante de ce dernier. (32b) Bien que M. 
Borie ne cite que deux noms, on peut en deduire qu'a Oradour des rapports de camaraderie 
tres forts liaient les resistants entre eux. Des lors, comment croire qu'ils aient agi chacun 
pour soi, sans constituer un reseau structure? 

On pourra soutenir que, dans le cadre du compartimentage inherent a la lutte clandestine, 
tous ces jeunes pouvaient se dissimuler leurs activites. Une anecdote rapportee par M. Borie 
lui-meme vient reduire a neant cette objection. Au debut de son temoignage, l'auteur 
raconte que, le 10 juin au matin, au cours de son repas pris avec ses grands camarades» A. 
Renaud et Fernand Laspas, ce dernier declara: Si vous voulez, les gars, nous allons partir au 
maquis tous les trois ensemble; nous allons partir avec toi, Mathis /=Mathieu Boriey, toi 
qui es un maquisard» (Ibid., p. 59, col.A). M. Borie aurait alors repondu: II faut attendre 
quelques jours de plus, je vous avertirai, je n'aipas encore recu d'ordres». Preuve que, bien 
avant le jour tragique, l'ancien FTP ne cachait nullement ses activites a ses amis. Notons, en 
outre, que cette conversation eut lieu chez une tierce personne (M me Brandy), demontrant 
qu'a Oradour les maquisards ne craignaient guere les indiscretions. 

Ce document n'est cependant pas le seul qui vienne nous renforcer. 

Citons maintenant les rapports mensuels que le sous-prefet G.Pauchou redigeait a l'intention 
de son superieur M. Freund-Valade. Dans son ouvrage redige avec P. Masfrand, G. 
Pauchou se garde bien d'en faire mention ; on le comprend, car ces rapports eclairent d'un 
jour nouveau le village retire du monde et presque hors du temps, du village ou rien ne se 
passait ».(33) En voici quelques extraits: 

— rapport du 23 septembre 1943: 26 aout: M. Lamaud a Oradour- sur-Glane» recoit une 
lettre anonyme lui ordonnant de cesser ses battages. Une lettre semblable lui est de nouveau 



envoyee le 10 septembre (ces lettres emanaient tres certainement des mouvements 
revolutionnaires qui, en freinant le travail des cultivateurs, voulaient instaurer un regime de 
penurie entrainant la revoke de la population contre les autorites legales); 

— rapport du 24 novembre 1943: Nuit du4 au 5 novembre. Vol dans le debit de tabac 
d'Oradour-sur-Glane. [Nuit du 12 au 13novembre] Cambriolage du bureau de tabac a 
Oradour-sur-Glane » ; 

— rapport du 24 decembre 1943: Le 18 decembre: cambriolage d'un bureau de tabac a 
Oradour-sur-Glane » ; 

— rapport du 24 Janvier 1944: 27 decembre 1943: Des individus armes se font remettre 551 
itres d' essence au garage Paroutaud [erreur: Poutaraud] a Oradour-sur-Glane » ; 

— rapport du 26 juin 1944: [5j uin] Vol par plusieurs individus armes du camion 
appartenant a M. Milord, marchand de bois a Oradour-sur-Glane » ; 



On nous repondra que de tels faits divers etaient monnaie courante dans les annees 1943- 
1944. Peut-etre. Mais pourquoi ces rapports n'ont-ils jamais ete publies? Bien evidemment, 
parce que leur auteur lui-meme, G. Pauchou, n'aurait pu ecrire dans son livre qu'Oradour 

etait un Hag ah t trail ;mlle»l (34) 

Le silence des autorites ne surprend pas. Ces rapports, repetons-le, infirment la these qui fait 
d'Oradour un village hors du temps ou la vie s'ecoulait paisiblement, sans anicroche. Ainsi, 
aujourd'hui, nous sommes persuades qu'un reseau de resistants existait dans Oradour meme, 
un maquis compose d'activistes», qui s'occupait de bien autre chose que de messagerie, 
notamment de detourner du materiel, de cacher des armes et de harceler l'occupant. 



Deux temoignages capitaux 

Les revelations d'un ancien pdtissier 

Deux temoignages capitaux viennent confirmer nos conclusions. Le premier emane d'un 
patissier a la retraite, aujourd'hui age de quatre-vingts ans environ, Monsieur C... Pendant la 
guerre, ce dernier habitait Bergerac, a 120 km d'Oradour. Dans une lettre a l'une de nos 
correspondantes, un de ses amis ecrit: 

Pendant la guerre [...] [M. C...] etait, bien entendu, patissier [a Bergerac], 
meme si les restrictions reduisaient sans doute son activite. II etait deja marie 
et son epouse [...] partage sans dissonance les souvenirs de son mari. [...] a 
Bergerac existe (et existait deja depuis longtemps) une poudrerie/fabrique 
d'explosifs en tous genres. En 1944, elle etait sous la direction du 
commandant (ou colonel) allemand Wiess. II etait client assidu de la 
patisserie C... et Madame C... [...] se souvient parfaitement de lui et elle le 
decrit comme etant un monsieur courtois et s'exprimant parfaitement en 
fran§ais [...]. C... etait dans la Resistance*, a ses moments perdus, 
evidemment, puisqu'il fabriquait ses gateaux (il est vrai que, vers la fin de la 
guerre, les patissiers n'ouvraient pas tous les jours). II m'a raconte qu'a deux 
ou trois reprises il avait participe, a bord d'un camion Citroen, au transport 



de caisses d'explosifs pour les livrer aux maquisards» d'Oradour-sur-Glane 
(il a ete formel et precis ) . (35) 

Ce texte parait confirmer la presence, a Oradour, d'un groupe de resistants, groupe qui, de 
surcroit, constituait des stocks clandestins de munitions. De la a cone lure que le village 
abritait un reseau structure de Resistance et que celui-ci entreposait des explosifs dans 
l'eglise, il n'y a qu'un pas. Ce pas, nous le franchirons d'autant plus facilement que nous 
possedons un deuxieme temoignage capital pour l'Histoire. 

Les revelations d'un ancien pilote de la RAF 

II y a quelques mois, un policier francais, Robert Chataignier, lors d'un voyage en Australie, 
rencontra un vieil homme qui, dans son jardin de Canberra, avait reconstitue le village 
d'Oradour en miniature. Len Cotton (e'est son nom) lui raconta son histoire. Durant la 
guerre, il avait ete pilote a la Royal Air Force. Le 25 novembre 1942, son bombardier fut 
touche par la DCA allemande alors qu'il effectuait une mission au-dessus de Bordeaux. 
L'appareil s'ecrasa a Confolens, non loin d'Oradour. Les six membres de l'equipage, qui 
avaient survecu, furent immediatement pris en charge par les resistants de Confolens. 
D'apres L. Cotton, lui et ses camarades furent emmenes a... Oradour-sur-Glane ou ils 
resterent caches pendant trois jours. (36) 

Revenu en France, R. Chataignier entreprit des demarches afin de retrouver, a Oradour, des 
personnes qui auraient pu se souvenir de ce pilote. Un article, en forme d'appel, parut dans 
le Populaire du Centre. L'histoire de L. Cotton y etait resumee. 

Soucieux de verifier l'authenticite de ce recit, V. Reynouard, qui avait eu connaissance de 
l'article, mena une rapide enquete a Oradour. La, un rescape, Ayme Renaud, lui confirma le 
passage, vers le debut de I'annee 1943», de pilotes qui, apres avoir eu leur avion abattu, 
avaient ete caches par les resistants de Confolens dans le village martyr. 

Malgre la divergence d'ordre chronologique (parfaitement explicable cinquante ans apres), 
les propos d' A. Renaud demontraient que l'ancien aviateur n' avait pas menti. 

Vivement interesse, V. Reynouard ecrivit alors a L. Cotton afin de lui demander des 
precisions. Quelques semaines plus tard, un fax en provenance d'Australie lui parvint 
(reproduit en annexe pp. 403-405). L'ancien pilote declarait notamment que,une fois arrives 
a Oradour, lui et ses camarades: 

— avaient ete presented au... pretre du village (un homme petit avec des sourcils epais) et 
que celui-ci les avait caches dans... la sacristie de l'eglise (Introduced Abbe in church [short 
man bushy eyebrows]. Stayed in sacristy») ; 

— durant les trois jours qu'ils etaient restes a Oradour, ils avaient ete nourris par... la fille de 
Madame Rouffanche qui se faisait appeler: Danielle (Fed by "Danielle" daughter Madame 
Rouffanche»). 

Joint au telephone par l'intermediaire d'un ami, L. Cotton confirma: 

— que la fille de Madame Rouffanche appartenait a la Resistance sous le pseudonyme de 
Danielle». Elle s'occupait plus particulierement d'un reseau d'evasion appele: Comet Escape 
Line ; 

— que le pretre d'Oradour, s'il n'appartenait pas a la Resistance, participait au reseau». 



Ces revelations sont capitales car elles permettent tout d'abord de comprendre pourquoi les 
resistants d'Oradour ont pu constituer un important depot clandestin de munitions sous les 
combles de l'eglise: ils beneficiaient de la bienveillance du pretre. 

Mais surtout, elles donnent un sens a la cooperation de Marguerite Rouffanche avec les 
milieux resistancialistes d'apres-guerre. A priori, cette collaboration pouvait paraitre contre 
nature. L' unique rescapee» de l'eglise avait perdu, dans la tragedie, son mari, son fils, ses 
deux filles et son petit-fils (age de sept mois). (37) Des lors, il semblait inexplicable qu'une 
personne dans sa situation ait accepte de couvrir les vrais responsables du drame. 
L'appartenance de sa fille a un reseau permet cependant de balayer 1' objection. Tres 
probablement, la famille Rouffanche faisait cause commune avec la Resistance dont il 
fallait preserver la reputation meme au prix d'un faux temoignage. 

Lorsqu'on mesure l'importance de ces revelations, on comprend pourquoi R. Chataignier, 
quand il prit contact avec les autorites officielles au sujet de son ami australien, recut des 
reponses dilatoires. Devant V. Reynouard, il se declara surpris de l'absence d'interet que 
suscitait cette affaire a Oradour; il deplora meme que certaines personnes aient, a mi-mots, 
accuse L. Cotton d'affabulation. Pour qui connait les dessous du drame d'Oradour, la 
reaction des autorites ne saurait surprendre. L'ancien pilote de la RAF leur apparait en effet 
comme un temoin encombrant, un temoin qui, plus de cinquante ans apres les faits, 
confirme que le village martyr n'etait pas cette paisible bourgade que Ton presente 
aujourd'hui, mais une bourgade qui, des 1942, abritait un reseau structure et actif de 
Resistance. Aujourd'hui, d'ailleurs, L.Cotton se declare surpris lorsque les historiens 
francais affirment qu'Oradour n'abritait aucun maquisard. D'apres lui, au contraire, il y 
avait, la-bas, une grande Resistances. 

Bien que cette demonstration paraisse difficilement refutable, notre travail serait incomplet 
si nous omettions de repondre a certaines questions tres importantes au regard de l'Histoire. 
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Quatrieme section 

Oradour-sur-Glane, village tranquille ? 

V 
LA VERITE SUR LE MEURTRE DES HOMMES DANS LES GRANGES 

Une version incoherente 

A Oradour-sur-Glane, nous avons vu que la population male avait ete parquee, par petits 
groupes, dans six lieux differents (granges, garages et chai) et que celle-ci avait assiste au 
debut des perquisitions domiciliaires. 

Or, si les grades SS etaient venus dans le village avec l'ordre de massacrer la population, ils 
auraient tres certainement agi differemment. Tout d'abord, ils auraient procede a l'execution 
des hommes avant meme que ne commence la fouille des maisons. Ainsi auraient-ils evite : 

- une possible revoke des prisonniers durant cette fouille ; 

— l'immobilisation temporaire d'une trentaine de soldats (cinq par groupe d'hommes 
environ) qui auraient alors pu perquisitionner avec les autres, permettant un gain de temps 
appreciable. 

Ensuite, il aurait ete plus coherent de proceder comme toutes les armees au monde, c'est-a- 
dire d'aligner les hommes le long d'un mur et de les tuer a l'aide de deux ou trois 
mitrailleuses lourdes. 

C'est d'ailleurs ainsi que les Americains procederent a Dachau lorsque, le 29 avril 1945, ils 
investirent le camp de concentration. Bouleverse par ce qu'il decouvrit, leur chef, le 
lieutenant Jack Bushyhead, commit un crime de guerre en donnant l'ordre d'abattre sans 
jugement plus de 300 soldats allemands faits prisonniers dans les environs de Dachau. 
Ceux-ci n'etaient pas a proprement parler des gardiens du camp mais des hommes 
appartenant a une unite allemande venue relever les gardiens d'origine. D'apres un temoin 
americain present sur les lieux du crime, les Allemands furent alignes contre le mur et 
assassines a l'aide de deux mitrailleuses lourdes. L'execution ne dura guere plus de quelques 
secondes et les blesses furent acheves au pistolet. 

A Oradour-sur-Glane, la meme procedure expeditive (logique d'un point de vue strictement 
militaire) aurait evite des pertes de temps notables (separation des hommes en six groupes, 
conduites dans les granges...). 

Le fait que les SS n'aient pas immediatement fusille les hommes mais qu'ils aient pris le 
temps de les separer en petits groupes puis de les conduire dans des lieux preala-blement 
repertories, demontre assez qu'a l'origine l'execution de la population male n'entrait pas dans 
les plans de l'occupant. 

Des lors, de graves questions se posent. Pourquoi, soudainement, alors que les perquisitions 
suivaient leur cours, les SS ont-ils ouvert le feu. Pourquoi ont-ils simultanement tire dans 
toutes les granges ? Sur quel signal ? 

Pour repondre a ces interrogations, une etude serree des temoignages s'impose. 

L'heure de la fusillade dans les granges 

15 h 30 selon certains 



Selon une version du drame qui circula des 1944, le "massacre" des hommes dans les 
granges aurait debute simultanement dans les six endroits vers 15 h 30. 

P. Poitevin, par exemple, ecrit : 

Ce rut sur un ordre precis du commandant du detachement SS le signal 
general du massacre. II etait environ 15 h 30. 

Des rafales de balles crepiterent de toutes parts, dans les rues, dans les 
maisons, dans les granges, dans les etables, dans les champs et, plus tard, 
dans l'eglise. (1) 

De meme peut-on lire, sur l'acte d'accusation redige pour le proces de 1953 : 

II est 15 heures 30 — Personne n'avait encore, semble-t-il, realise l'atroce 
decision des Allemands, malgre que les mitrailleuses etaient braquees ; mais 
soudain, a un signal donne [...] par le capitaine Kahn [...], les armes 
crachaient la mort sur les malheureux habitants ecrases les uns contre les 
autres [p. 6]. 

Aujourd'hui encore, certains auteurs adoptent cette these. A. Hyvernaud (2) en fait partie. 

16 h en realite 

Pourtant, cette version peut etre remise en cause. En effet, selon J. Darthout, dont le 
temoignage n'a jamais ete conteste, les femmes et les enfants furent conduits a l'eglise vers 
15 heures. (3) Puis eut lieu l'entretien entre Diekmann et le maire d'Oradour, qui dura 15 
minutes environ. Lorsque ce dernier revint sur le Champ de Foire, quelques minutes 
s'ecoulerent encore durant lesquelles les SS questionnerent les hommes a propos d'un depot 
d'armes cache dans le village. Aucune reponse satisfaisante n'ayant ete formulee, les 
Allemands separerent les hommes en six groupes et les menerent dans les granges. Tous ces 
evenements ayant vraisemblablement dure un total de trente minutes, nous en concluons 
qu'il devait etre environ 15 h 30 lorsque la population male se retrouva devant les lieux 
choisis pour etre sa prison d'un moment. 

Des lors, pour croire que la fusillade aurait eclate vers 15 h 30, il faudrait admettre que les 
otages penetrerent immediatement dans les granges et que ' 7 'ordre precis du commandant 
du detachement SS" fut donne quelques instants plus tard. Or, les temoignages des cinq 
hommes rescapes (MM. Hebras, Borie, Broussaudier, Darthout et Roby) nous assurent du 
contraire. 

Ces cinq personnes avaient ete enfermees dans la grange Laudy. Apres le drame, toutes 
declarerent que, avant d'entrer dans la remise, quelques hommes avaient ete designes afin 
de degager le local des charrettes et des bottes de foin qui y etaient entreposees. (4) Cette 
besogne terminee, les hommes avaient du penetrer dans le local pendant que les SS 
mettaient en batterie deux fusils mitrailleurs. Un face a face s'ensuivit durant lequel les SS 
etaient restes derriere leurs armes, l'un d'entre eux en profitant pour avaler "de temps en 
temps un morceau de sucre" alors que leur superieur ne "lachait pas [les prisonniers] des 
yeux". (5) 

D'apres Y. Roby, ce face a face ne dura que "cinq minutes" (6) puis la fusillade debuta. A 
supposer que le trajet jusqu'a la grange ait dure deux minutes, que la grange ait ete 



debarrassee en cinq minutes, la fusillade aurait done eclate vers 15 h 40 : (15 h 30 + 2 min + 
5 min + 5 min = 15 h 42). 

Toutefois, Y. Roby est le seul a donner un laps de temps aussi court. En 1953, J. Darthout 
declara : 



L'attente a dure dix minutes, un quart d'heure. (7) 

M. Borie, pour sa part, parla "d'un quart d'heure d'attente angoissee. (8). D'apres son 
temoignage, la fusillade aurait eclate vers : (15 h 30 +2 min +5 min +15 min = 15 h 52 ) soit 
environ 15 h 50. 

En 1990, enfin, R. Hebras declara a V. Reynouard que l'attente s'etait prolongee 20 a 30 
minutes a partir de 15 h 30 environ. Des lors, on peut en cone lure que la fusillade debuta 
vers 16 h. Dans sa brochure parue en 1992, R. Hebras ecrit : 

16 heures. Soudain, j'entendis une explosion, probablement celle d'une 
grenade. 

A ce signal, les soldats allonges derriere les mitrailleuses ajusterent leur 
position et tirerent. (9) 

De meme, le touriste qui penetre dans le "village-martyr" peut lire, grave sur une plaque 
(figure 43) 

15 HEURES 30 

PRES DE 500 FEMMES ET ENFANTS 

SONT ENFERMES DANS LEGLISE 

LES HOMMES DANS LES GRANGES 

16 HEURES 

UNE DETONATION 

LE MASSACRE COMMENCE. 

Actuellement il semble done admis que la tuerie dans les granges debuta non a 15 h 30, 
comme font pretendu certains auteurs, mais bien vers 16 h. 

Certains pourront s'interroger sur l'importance d'un decalage de trente minutes dans une 
aussi terrible tragedie. En fait, comme nous le verrons bientot, il s'agit d'un point capital. 

L'"ordre" du massacre 

Contradictions entre les temoins 

D'apres les temoignages cites plus haut, un ordre aurait ete donne aux SS pour qu'ils 
executent simultanement les hommes d'Oradour. En 1953, a Bordeaux, cet ordre fut tres 
souvent evoque. A l'audience du 19 Janvier, l'accuse Daab precisa "qu'au signal donne par 
Kahn, tous les pelotons [d 'execution avaient] tire en meme temps " . (10) 

Le lendemain, un autre accuse, G. Boos, confirma cette deposition. II raconta que "Kahn, 
ay ant reuni les sous-officiers, [avait] ordonnfe] qu 'a son signal chaque peloton devrait 
fusilier les ho im enta I ins les granges". (11) 

II semble done acquis que l'ordre du massacre fut donne par le capitaine Kahn. Or, nous 
allons voir qu'il n'en est rien. 



D'apres certains, le signal du tir fut donne par Kahn qui tira une rafale de mitrailleuse. En 
1944, M. Borie declara : 

Au bout d'un quart d'heure d'attente angoissee, du garage de M. Jacques 
Desourteaux part un coup de mitraille terrible. C'est le signal. (12) 

A. Hyvernaud, pour sa part, ecrit : 

[...] il est 15 h 30. Presque aussitot, un long coup de feu retentit : c'est 
l'adjoint du chef du detachement, le capitaine Kahn, qui, dans la rue 
principale, vient de tirer une rafale de son pistolet-mitrailleur. Alors, 
obeissant a ce signal, la mitrailleuse en batterie devant le groupe se met 
aussitot a cracher [...]. (13) 

Cette version des faits fut adoptee par plusieurs inculpes. Par exemple, en 1947, G. Boos 
affirma : 

[...] je recus l'ordre d'assister a une autre conference [de sous-officiers] ou 
Kahn me commanda d'executer les Francais [enfermes dans les granges] sur 
un signe qui consisterait dans un coup de feu de sa mitraillette. (14) 

Deux ans plus tard, l'inculpe allemand Herbert Daab declara : 

[...] on nous avait dit que nous devrions tirer sur [les hommes] lorsque le 
capitaine Kahn donnerait le signal en tirant un coup de mitraillette. (15) 

Entre-temps, F. Pfeufer avait dit : 

Le capitaine Kahn nous a places devant cette grange ouverte dans laquelle il 
y avait 15 a 20 hommes. A un moment donne on a tire un coup de 
mitraillette en fair [...]. [Kahn] avait dit que ce serait le signal pour tirer . 
(16) 

Cette version n'est cependant pas la seule ; d'autres pretendent que l'ordre fut donne par un 
simple coup de feu. Fin 1945, A. Lohner declara : 

Nous attendions ainsi, prets a faire feu, lorsque le Hauptsturmfuhrer 
(capitaine) Kahn est arrive pour nous dire : "Quand j'aurai tire un coup de feu 
avec mon pistolet, en fair, ce sera votre signal. Vous ouvrirez aussitot le 
feu", puis il est reparti. 

Tres peu de temps apres, nous avons entendu le depart du coup de feu 
anno nee par Kahn [...]. (17) 

Trois ans plus tard, un autre inculpe raconta a peu pres la meme histoire : 

Nous avons du braquer nos mitrailleuses sur les hommes destines a etre 
fusilles et, en presence du capitaine Kahn, qui a donne le signal en tirant un 
coup de pistolet en fair, nous avons fusille ces hommes. (18) 

En 1953, enfin, dans son requisitoire, le procureur general de Bordeaux evoqua "le geste de 
Kahn tirant le coup defeu qui devait etre le signal de la tuerie generate" . (19) 

Aujourd'hui, la version du simple coup de feu est reprise par J. Delarue (20) et par M. 
Lamaud, guide a Oradour. 



On nous dira qu'une aussi faible divergence entre les temoignages ne saurait invalider ceux- 
ci. Admettons. Mais nous allons maintenant decouvrir que d'autres divergences, autrement 
plus graves, rendent bien fragile la these invoquant un tir du capitaine Kahn. 

G. Boos et J. Busch faisaient partie du groupe qui fusilla une vingtaine d'hommes parques 
dans "une grange" ' . En 1947, le premier declara : 

Je suis alors retourne a mon groupe et j'ai transmis l'ordre [donne par le 
capitaine Kahn de fusilier les hommes lorsqu'il aurait fait feu avec sa 
mitraillette]. Kahn etait a cinq metres de moi. Kahn a donne le signal et nous 
avons ouvert le feu. Personnellement, je n'ai pas tire. (21) 

Or, voici comment J. Busch a raconte le meme episode : 

[Kahn] a donne ce signal et alors Boos nous a donne l'ordre de tirer. J'ai tire, 
j'etais arme d'un fusil [...]. 

A ce moment-la, le capitaine Kahn n'etait pas visible de l'endroit ou nous 
etions, je ne sais pas ou il etait . (22) 

C'est clair : d'apres G. Boos, Kahn etait a 5 metres du groupe au moment du tir. Et pourtant, 
J. Busch pretend qu'il n'etait pas la. Poursuivons. 

F. Pfeufer et H. Frenzel faisaient partie d'un autre "peloton d'execution", commande par un 
certain Baier. En 1947, le premier raconta : 

Le capitaine Kahn nous a emmenes devant une grange situee dans la rue 
principale, a gauche en descendant. Cette grange etait vers le milieu du 
village et n'etait pas au coin d'une rue. 

Le capitaine Kahn nous a places devant cette grange ouverte dans laquelle il 
y avait 15 a 20 hommes. A un moment donne, on a tire un coup de 
mitraillette en fair, il etait a quelques pas derriere nous. II avait dit que ce 
serait le signal pour tirer . (23) 

Avant d'aller plus loin, remarquons qu'il n'existe aucune grange (ou auraient ete fusilles les 
hommes) qui soit situee "dans la rue principale, a gauche en descendant" et ailleurs qu' "au 
coin d'une rue". 

Si Ton en croit le recit de F. Pfeufer, Kahn (qui etait present sur les lieux) n'aurait pas lui- 
meme donne le signal de l'execution en tirant une rafale de mitraillette. Or, voici en quels 
termes H. Frenzel a raconte le meme episode 

Nous avons du braquer nos mitrailleuses sur les hommes destines a etre 
fusilles et, en presence du capitaine Kahn, qui a donne le signal en tirant un 
coup de pistolet en fair, nous avons fusille ces hommes. (24) 

La contradiction, ici, est double. H. Frenzel pretend non seulement que Kahn donna lui- 
meme l'ordre d'execution, mais aussi que ce signal consista en un coup de pistolet. 
Remarquons en outre que Kahn ne pouvait en meme temps accompagner le groupe 
commande par Boos et celui commande par Baier. 

Plus curieux encore. En 1948, rinculpe Wilhelm Blaeschke affirma : 



Au moment ou le feu [sur les hommes] s'est declenche, Kahn se trouvait a un 
metre de moi, je n'ai pas remarque s'il a tire en l'air [...]. 

De l'endroit ou je me trouvais et d'ou je voyais Kahn, je ne voyais aucun 
peloton d'execution, il n'y en avait pas a proximite . (25) 

Si Ton accorde un quelconque credit a ces declarations, il faudrait croire que Kahn possedait 
un singulier don d'ubiquite qui lui aurait permis de se trouver simultanement en trois lieux 
differents. De facon evidente, les inculpes menaient la justice en bateau. D'ailleurs, 
aujourd'hui, la these du signal qui aurait consiste en un coup de pistolet ou en une rafale de 
mitraillette est officiellement abandonnee. Rappelons, en effet, qu'aux portes du village 
martyr a ete apposee une stele ou Ton peut lire : 

16HEURES 

UNE DETONATION, 

LE MASSACRE COMMENCE. 

Une detonation... 

Cette version n'est pas nouvelle. Des 1944, deux rescapes de la grange Laudy, MM. Roby et 
Hebras, avaient respectivement declare : 

Soudain, cinq minutes apres notre entree dans la grange, paraissant obeir a 
un signal donne par une forte detonation que j'ai determinee comme 
provenant du Champ de Foire, [les SS] pousserent de grands cris et ouvrirent 
lachement le feu sur nous. (26) 

J'entendis alors une violente detonation venant du bourg. On eut dit 
l'explosion d'une bombe. Les SS ouvrirent alors le feu sur nous avec toutes 
leurs armes [...]. (27) 

Plus tard, R. Hebras se ravisera et pretendra que cette detonation avait resulte non de 
l'explosion d'une bombe, mais de l'explosion d'une grenade. (28) Nous verrons que ce 
changement n'est pas innocent. 

Toujours en 1944, l'inspecteur des Renseignements generaux charge de l'enquete sur 
Oradour, ecrivit : 

le commencement des mitraillades massives fut ordonne par une detonation 
servant de signal . (29) 

En 1953, enfin, devant les juges du Tribunal de Bordeaux, les cinq rescapes de la grange 
Laudy furent unanimes : la fusillade dans les granges avait ete immediatement precedee 
d'une detonation. Voici ce que Ton peut lire dans les stenotypies du proces (audience du 22 
Janvier 1953) : 

- - deposition de J. Darthout : 

On a entendu un grand bruit a l'exterieur : soit l'eclatement d'une grenade, 
soit un autre bruit par une arme, mais autre qu'un fusil [p. 52]. 



- deposition de R. Hebras : 



[...] on discutait [dans la grange] avec des camarades quand il y a eu une 
forte detonation dans le bourg [p. 46]. 

- deposition de M. Borie : 



[Les SS] nous ont gardes un moment. Puis il y a eu une detonation dehors [p. 
43]. 



- deposition d'Y. Roby : 



[...] tout a coup, Ton entendit une grande detonation. Elle semblait venir du 
centre du bourg... [p. 39]. 

- - deposition de C. Broussaudier : 

II y avait un moment qu'on etait [dans les granges], on a entendu une grosse 
detonation. Je ne puis dire ce que c'etait [p. 33]. 

Au cours des audiences, l'inculpe K. Lenz affirma egalement avoir entendu une detonation. 
Le president du tribunal s'etait en effet etonne des divergences observees entre les recits des 
rescapes et ceux des prevenus. Soucieux d'y trouver une explication, il s'etait alors tourne 
vers ces derniers en disant : 

[Les inculpes] sont tous d'accord pour declarer que les fusillades ont ete 
declenchees par une rafale de pistolet mitrailleur de Kahn. Or, jusqu'a 
present, les temoins nous ont parle d'une explosion et non pas d'une rafale. 
D'apres les temoins, ce serait une explosion qui aurait dechaine les 
fusillades. Alors, est-ce qu'ils peuvent nous dire quelque chose [ Ibid., pp. 
41-42] ? 

Question a laquelle K. Lenz repondit : 



M. le president, j'avais seulement entendu une detonation [Ibid., p. 42]. 

M. Nussy-de-Saint-Saens n'insista pas et changea immediatement de sujet. 

En verite, ces multiples temoignages convergents, provenant de personnes dont les interets 
etaient opposes, confirment la these (aujourd'hui admise officiellement) de la detonation qui 
aurait immediatement precede le mitraillage des hommes parques dans les granges. Celle-ci 
est d'ailleurs reprise par P. Maysounave. (30) 

... venue de la place de I'eglise 

Une question capitale, cependant, subsiste : d'ou vint cette explosion ? Cinq temoignages 
nous permettent d'apporter la reponse. Le premier emane de l'ancien SS Boos. Le 20 Janvier 
1953, a Bordeaux, ce dernier declara au tribunal : 

A un croisement de rues l'adjudant Topfer m'a dit qu'il fallait se mettre a 
l'abri avec les hommes car on allait faire sauter I'eglise. (31) 



J'ai seulement entendu l'explosion et la fusillade [dans l'eglise] a commence 
aussitot . (32) 

Selon Boos, l'evenement qu'il decrit aurait eu lieu bien apres le massacre des hommes dans 
les granges. Cette version des faits se heurte toutefois a une contradiction. En effet, nous 
avons vu que, d'apres la version officielle etablie a Bordeaux meme, les SS auraient tout 
d'abord tente de dynamiter l'eglise, puis ils auraient apporte une caisse a gaz et, enfin, ils 
auraient mitraille le groupe reuni dans l'eglise. Par consequent, "la fusillade" dont parle 
Boos comme etant celle de l'eglise n'aurait pas pu se produire "aussitot" apres l'explosion de 
la dynamite. 

Or, de facon surprenante, jamais le president du tribunal ne demanda a Boos de s'expliquer 
sur cette contradiction flagrante. Cette absence de curiosite est revelatrice : elle prouve que 
la version officielle batie a Bordeaux etait mensongere et qu'elle se heurtait aux faits bruts 
lorsque ceux-ci etaient decrits par les temoins du drame. 

En verite, "la fusillade" que Boos evoque semble etre celle qui eclata non dans l'eglise, mais 
dans les granges. Des lors, il faudrait en conclure que jamais les SS ne tirerent sur ordre de 
Kahn, mais qu'ils tirerent lorsque, soudainement, une explosion inattendue se produisit dans 
l'eglise. 

Notre interpretation pourrait sembler aventureuse, si quatre temoignages ne venaient la 
confirmer. Citons, tout d'abord, celui de Madame Lang : 

Un bruit epouvantable eclate dans la direction de l'eglise qui etait a quelques 
dizaines de metres de nous. Detonations sur detonations se succedent, suivies 
d'une immense clameur et de cris effrayants. Les mitrailleuses crepitent. (33) 

C'est clair : le temoin entendit des rafales en meme temps que des explosions se 
produisaient. Pour pretendre qu'il se soit agi des tirs de SS sur les femmes et les enfants, il 
faudrait admettre que l'eglise fut le siege de deux series d'evenements concomitants: 

d'une part, les detonations qui secouent l'edifice et, d'autre part, les tirs des assassins qui s'y 
introduisent pour perpetrer leur oeuvre de mort. Point n'est besoin d'etre artificier pour 
comprendre l'inanite de cette version. De facon evidente, la fusillade entendue par Madame 
Lang s'est produite ailleurs que dans l'eglise. De la a conclure qu'elle se produisit dans les 
granges, il n'y a qu'un pas que nous n'hesiterons pas a franchir. 

Nous hesiterons d'autant mo ins qu'en 1990 M. Beaubreuil fit un aveu de taille a V. 
Reynouard. II revela qu'une "tres forte explosion venant de la place de l'eglise" avait 
declenche toutes les fusillades dans le village, notamment celles des granges. (34) 

M. Beaubreuil ne fut cependant pas le seul a tenir de tels propos. Citons egalement le 
temoignage de Henri Weber, un inculpe. Le 19 avril 1945, celui-ci declara a l'inspecteur qui 
l'interrogeait : 

Lorsque nous etions en position de combat, derriere l'eglise, dans les champs, nous avons 
entendu, une heure plus tard, environ, le bruit d'une forte explosion, suivie de cris de 
douleur pousses par des femmes et enfants. Puis [...] les mitrailleuses legeres ont tire des 
rafales saccadees dans le village. (35) 



De facon evidente, l'explosion eut lieu dans l'eglise (d'ou les "cris de douleur pousses par 
desfemmes et enfants") et les tirs que l'inculpe a entendus provenaient des granges ("dans le 
village"). 

En outre, en 1947, M me Rouffanche elle-meme fit, devant la commission d'instruction de 
Bordeaux, une declaration essentielle. A notre connaissance, celle-ci n'a jamais ete publiee; 
en voici les termes : 



Durant le temps que je suis restee dans l'eglise, je n'ai vu ni entendu aucune explosion. (36) 

Cette precision est capitale. En effet, selon l'histoire officielle, le "massacre" de l'eglise 
aurait eu lieu apres celui des granges. Par consequent, M me Rouffanche aurait du, pendant 
son attente, tout entendre, notamment la "detonation" qui donna aux SS le du tir. Le fait 
qu'elle n'ait rien entendu (ni detonation, ni rafales) (37) confirme : 

— que l'explosion mentionnee par les rescapes des granges eut lieu dans l'eglise ; 

- - que les SS tirerent sur les hommes dans les granges suite a cette explosion. 

Certains auteurs, d'ailleurs, savent que les delegations de M me Rouffanche a propos de la 
detonation et des fusillades consecutives dans les granges trahissent, a elles seules, tous les 
mensonges colportes depuis cinquante ans. Aussi n'hesitent-ils pas a pretendre que les 
femmes et les enfants ont tout entendu durant leur attente dans le sanctuaire. Des 1944, P. 
Poitevin avait ecrit : 

[A l'eglise] Les bebes, dans leurs landaus et dans leurs poussettes, sont 
places dans la chapelle de Sainte-Anne, sous sa sauvegarde. 

Et cette foule, ignorante, sur laquelle plane une sombre anxiete, garde 
neanmoins une confiance ferme et inebranlable. 

Des prieres ferventes s'elevent, grandissent, s'amplifient, demandant 
misericorde, implorant l'aide divine pour tous les etres chers qui, la-bas, sur 
la place, en rangs serres, escortes par des guerriers redoutables, marchent 
maintenant vers leur destinee. 

Le soleil filtre a travers les vitraux, projetant dans ses rayons d'or la lumiere 
de l'espoir. 

Cet espoir qui, malgre la crainte, s'accroche a tous les coeurs, ne peut 
abandonner ni ici, ni la-bas, ces femmes et ces hommes separes mais unis 
dans le puissant instinct de vie. 

Tout a coup, des bruits sees crepitent et dechirent fair. Que se passe-t-il ? On 
tire dans le bourg, on tue des hommes, sans doute des otages ! Les femmes 
se regardent ; leurs traits se contractent. Certaines deviennent livides. Leurs 
yeux se comprennent. Les larmes coulent, les aveuglent. Mon Dieu ! Mon 
Dieu ! Les enfants, inquiets, veulent savoir. Deja, ils tremblent. — Dis, 
maman, maman, ils n'ont pas tue, au moins, mon papa ? — Dis, maman, e'est 
pour nous faire peur ? Ils ne veulent pas nous faire de mal ? (38) 



Mentionnons egalement P. Maysounave qui, dans son livre, ecrit : 



Entre 16 et 17 heures, les femmes et les enfants, dont certains s'etaient 
endormis, entendent le mitraillage des hommes, apres que la detonation 
fatidique a retenti dans tout le bourg . (39) 

Ces deux auteurs ne sont cependant pas les seuls. Dans sa brochure parue en 1992, un 
rescape, R. Hebras, cite le temoignage de Marguerite Rouffanche en date du 30 novembre 
1944. Soudainement, l'auteur intercale une phrase que jamais la rescapee de l'eglise n'a 
prononcee. Voici ce que Ton peut lire, a la page 25 de son opuscule (l'interpolation est en 
italique): 

Vers 16 heures, des soldats, ages d'une vingtaine d'annees, placerent dans la 
nef, pres du choeur, une sorte de caisse assez volumineuse de laquelle 
depassaient des cordons qu'ils laisserent trainer sur le sol. 

Entre 16 et 17 heures, ces etres ont du vivre un calvaire effroyable car le 
vacarme intense des tirs, des explosions, de I'incendie leur parvenait sans 
aucun doute. Qu'ont-ils pu penser ? 

Ces cordons ayant ete allumes, le feu fut communique a l'engin dans lequel 
une forte explosion soudaine se produisit [...]. 

L'ajout de R. Hebras sert uniquement a tromper le lecteur en supprimant le lien de cause a 
effet entre l'explosion dans l'eglise et la fusillade dans les granges. 

Cette alteration est symptomatique ; elle prouve que les officiels connaissent la verite et 
cherchent a l'occulter par tous les moyens. 

Remarquons d'ailleurs que R. Hebras n'en est pas a son coup d'essai. Dans sa brochure, il 
evoque le cas du tramway qui, le 10 juin vers 19 heures, arriva aux abords d'Oradour, bonde 
de voyageurs. Les Allemands l'intercepterent et firent descendre tous les habitants du bourg. 
Ces derniers attendirent deux heures environ, ignorant le destin qui leur serait reserve. 
Finalement les SS les relacherent. R. Hebras ecrit : 

[...] on leur annonca qu'ils etaient libres. 

Un soldat [SS] leur cria alors : 

- On vous laisse partir ! Vous pouvez dire que vous avez de la chance car 
[dans le village] nous les avons tous massacres . (40) 

Pour le lecteur non averti, cet aveu emanant d'un SS clot le debat. 

Mais le temoignage que cite l'auteur emane de Mademoiselle Maria Gauthier. Celle-ci etait 
dans le tramway intercepte par les Allemands. Or, voici ce que la demoiselle a reellement 
declare : 

[...] on nous annonce que nous sommes libres. 

Un autre voyageur qui faisait partie de ce meme convoi a precise qu'un 
interprete, a ce moment-la, s'est eerie : "On vous laisse partir ! Vous pouvez 
dire que vous avez de la chance !" . (41) 



R. Hebras a done tout simplement ajoute un morceau de phrase afin de rendre les propos du 
SS accusateurs. Qui sont les veritables "falsificateurs de l'histoire" ? 

Les SS regurent Vordre de tirer apres V explosion du clocher 

Revenons aux granges ou le veritable signal de l'execution fut donne par l'explosion de 
l'eglise. Certains pourront s'etonner du manque de sang-froid des SS ; cependant, un simple 
rappel du contexte de l'epoque permet de l'expliquer : a Oradour, les soldats evoluaient dans 
une region truffee de maquisards. Depuis des mois, des attentats etaient regulierement 
commis notamment contre l'occupant, au point que les forces allemandes stationnees dans 
le secteur se terraient dans leurs garnisons et qu'aux carrefours des villes des blockhaus 
avaient ete edifies. (41a) La veille, un commandant allemand avait ete enleve et, a Tulle, 
plusieurs dizaines de soldats allemands tombes aux mains des maquisards avaient ete 
retrouves bestialement massacres. 

Ces simples rappels suffisent pour imaginer la tension qui devait regner dans le village, 
notamment devant les granges ou la population male etait entassee. Les SS craignaient une 
intervention du maquis. De facon probable, les grades avaient decide de fusilier les hommes 
au moindre signe suspect. Rappelons que, depuis le 3 Janvier 1944, les grades allemands 
avaient recu des consignes tres strictes de lutte contre les partisans, denommees : "ordres 
Sperrle". Celles-ci avaient ete edictees apres que l'occupant eut ete victime d'attentats 
perpetres par des bandes armees insaisissables. Larticle premier stipulait : 

Nous ne sommes pas en pays occupe pour laisser nos troupes se faire abattre 
ou enlever impunement par des saboteurs. Les contre-mesures prises jusqu'a 
present, malgre certains resultats indiscutables, ne changeront pas l'essentiel 
de la situation si, dans des cas d'agression et de revokes, on n'a pas recours a 
la legitime defense . (41b) 



Ces consignes imposaient aux grades de prendre des mesures immediates en cas d'attaque 
des maquisards. Elles se terminaient par le message suivant : 

Pour apprecier le dynamisme des jeunes chefs de troupe, la determination et 
la rapidite de decision sont a placer, en toutes circonstances, en premiere 
ligne. Ne sera puni severement que le chef de troupe mou et indecis, parce 
qu'il met en peril, ce faisant, et la troupe sous ses ordres, et le respect du a 
l'armee allemande. 

La prise de mesures severes ne peut, compte tenu de la situation presente, 
donner aucunement lieu a punition [Id.]. 

Or, l'explosion soudaine et inattendue de l'eglise fut sans doute assimilee a une attaque du 
maquis. Pour ceux qui dirigeaient l'operation, il ne pouvait etre question de tergiverser ; les 
"ordres Sperrle" etaient clairs ; la vie de leurs hommes en dependait ; sans reflechir 
davantage, ils ordonnerent le tir. 

Remarquons d'ailleurs qu'a Bordeaux un rescape, J. Darthout, declara : 

On a entendu un grand bruit a l'exterieur : soit l'eclatement d'une grenade, 
soit un autre bruit produit par une arme, mais autre qu'un fusil. Et apres, un 
cri... peut-etre un ordre (je n'ai pas compris). Puis ils se sont mis a nous 
fusilier . (42) 



Ce cri entendu par le temoin ne fut-il pas, comme lui-meme le suppose, cet ordre qui suivit 
l'explosion ? 

Les falsifications decouvertes et expliquees 

Tous ces faits expliquent pourquoi certains auteurs ont pretendu que les tirs dans les 
granges avaient retenti vers 15 h 30. En effet, M me Rouffanche affirme que l'explosion de 
la "caisse" dans l'eglise eut lieu "vers 16 heures". (43) Or, c'est precisement l'heure a 
laquelle les tirs dans les granges ont debute. Des lors, certains estimerent plus prudent 
d'avancer, dans le temps, la tuerie des hommes, afin que personne ne puisse etablir un lien 
entre celle-ci et l'explosion de l'eglise. 

De meme est-il possible d'expliquer les divergences constatees a propos du pretendu ordre 
qu'aurait lance Kahn pour commander l'execution des hommes. Certains ont allegue que les 
SS avaient ouvert le feu a la suite d'un coup de pistolet ou d'une rafale de mitraillette. Ce 
mensonge n'etait pas innocent : il permettait d'occulter l'explosion qui preceda la tuerie des 
granges, ceci afin de ne pas eveiller l'attention du lecteur. Pourtant, il n'est pas necessaire 
d'etre un specialiste militaire pour savoir que choisir ce genre de signal serait une vraie folie 
en zone d'operation ou n'importe qui peut le declencher. 

Peu a peu toutefois, face a la convergence des temoignages tres tot publies, la verite s'est 
imposee. Aujourd'hui, les autorites d'Oradour admettent que le "massacre" debuta a 16 
heures, suite a une "detonation" mais... a condition que cette detonation ne puisse etre 
identified comme ayant ete celle qui secoua le clocher. Voila done pourquoi : 

- la voute du clocher a ete minutieusement reconstruite afin que personne ne puisse 
soupconner qu'une explosion l'avait partiellement detruite ; 

- R. Hebras, qui avait d'abord parle de l'explosion d'une bombe, s'est ensuite ravise et a parle 
d'un bruit occasionne par une grenade. 

Maintenant, une grave question se pose : qui, dans l'eglise, mit le feu aux poudres ? 

Le dossier sur Oradour etant mis sous scelles jusqu'en 2053, seules des hypotheses 
pourront, sur ce point, etre emises. Tel est l'objet du prochain chapitre. 
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Quatrieme section 

Oradour-sur-Glane, village tranquille ? 



QUI PROVOQUA L'EXPLOSION DE L'EGLISE ? 

Letablissement des responsabilites est capital au regard de l'Histoire. En attendant 
l'ouverture des archives officielles, nous devrons nous contenter d'emettre quelques 
hypotheses plausibles puis de considerer dans quelle mesure elles rendent compte des 
elements materiels, des documents et des temoignages a notre disposition. 

Aujourd'hui, nous savons qu'Oradour-sur-Glane etait un fief du maquis et les indices sont 
nombreux que les SS y trouverent des cadavres de soldats allemands et de nombreux depots 
d'armes. 

Des le debut des operations, il est logique de penser que le seul lieu strategique du village, 
c'est-a-dire l'eglise, fut occupe par les maquisards qui y disposaient deja d'une certaine 
logistique et notamment d'importants stocks de munitions sous les toits, dans le clocher et, 
peut-etre, dans les caves. Par les ouvertures, ils purent suivre le deroulement des 
evenements dans le village. Ils comprirent que les SS etaient determines non seulement a 
retrouver Kampfe, mais aussi a eradiquer la Resistance presente dans la localite (en fusillant 
ses membres et en detruisant ou en saisissant ses depots). 

Premieres hypotheses 

Les SS connaissaient les caches habituelles des maquisards. II faut, en effet, savoir que les 
resistants utiliserent tres souvent les eglises pour y cacher des munitions. II y a quelques 
annees, par exemple, les editions Pierre Fanlac publierent un livre de Guy Penaud intitule : 
Histoire de la Resistance en Perigord. Nous y apprenons, page 222, qu'a Siorac-en-Perigord 
les maquisards commandes par Charles Brouillet, dit le Bolchevique, avaient cache le gros 
des amies sous le toit de l'eglise. (1) 

Le cas de Siorac-en-Perigord n'est pas unique. En decembre 1995, un petit mensuel 
regional, Mon Pays/ Richesse et Protection du Patrimoine (cantons d'Airvault et de Saint- 
Loup), consacra un article aux clochers visibles dans differents villages. Page 3, un cliche 
montre celui que Ton peut encore voir dans la bourgade de Louin. La legende porte : 

C'est le seul temoin qui subsiste de l'eglise ancienne detruite par un incendie 
en 1875 et reconstmite par la suite. Ce clocher a servi de cachette d'armes, en 
1944, a la Resistance. 

Cependant, les faits sont la, les soldats y enfermerent les femmes et les enfants sans 
investigation prealable. C'est la une premiere interrogation. Que ce soit par respect du lieu 
saint ou par suite d'une negligence, cette faute du commandement donnait ainsi autant 
d'otages au maquis ; on pourra y voir l'origine des anomalies constatees dans la conduite du 
commandant Diekmann a son retour d'operation. 

Dans ces circonstances, il est raisonnable d'imaginer que les resistants n'eurent plus qu'une 
pensee : sauver leur vie, c'est-a-dire fuir et, dans le meme temps, empecher que le depot de 
munitions (dont une partie etait peut-etre d'origine allemande) ne tombe aux mains des SS. 
Or, l'eglise offrait trois issues par lesquelles une fuite etait realisable : 



- - la porte du sous-sol de la sacristie qui donnait sur la sortie du bourg; 

- - les vitraux du mur est qui donnaient egal ement sur la sortie du village; 

- - la porte de la chapelle Sainte-Anne qui donnait sur des jardins. 

Toutefois, les maquisards devaient surmonter deux obstacles. 

Pour atteindre l'une quelconque de ces issues, les hommes caches dans le clocher devaient 
traverser la nef dans laquelle s'entassaient femmes et enfants. Des lors, il fallait prevoir, a 
leur passage, l'eventualite d'un mouvement de foule incontrolable appelant l'attention des 
SS. 



Par la suite, meme a supposer que les issues soient atteintes, encore fallait-il pouvoir fuir 
sans etre abattu par les SS. Certains d'entre eux, en effet, gardaient les abords de l'eglise. 
Les maquisards ont-ils decide de provoquer un desordre tel que les SS de garde, surpris, ne 
puissent reagir assez vite pour les stopper dans leur fuite ? Par exemple, en faisant sauter le 
depot de munitions installe sous les combles du sanctuaire, avec l'avantage supplementaire 
de le soustraire aux assaillants. II leur suffisait d'allumer des meches de longueur calculee 
pour laisser le temps de rejoindre les issues. La seule inconnue residait alors dans la 
reaction de la foule en proie a la panique. Mise au courant ou ayant compris l'imminence de 
la catastrophe, la foule rendue furieuse les a-t-elle agresses en desespoir de cause, freinant 
leur progression vers les sorties ? Ont-ils sous-estime la longueur de la meche ? Le resultat 
est la : un tres petit nombre de rescapes. 

On opposera sans doute que la mise a feu intentionnelle des munitions faisait bon marche de 
la vie des femmes et des enfants et, done, qu'il n'aurait pas ete pensable d'envisager une 
diversion aussi criminelle. Ce n'est pas certain. En effet, il est probable que les assieges ne 
purent prevoir les degats qu'allait entrainer la detonation. Sans doute crurent-ils que les 
voutes resisteraient et que seuls les toits seraient souffles. C'est d'ailleurs ce qui arriva au 
niveau de la nef dont les voutes, rappelons-le, resisterent au sinistre. En verite, le drame eut 
pour origine l'explosion du clocher qui provoqua la destruction partielle de la voute et la 
propagation d'une gigantesque flamme. Si le clocher avait resiste, gageons qu'il y aurait eu, 
parmi les femmes et les enfants, beaucoup moins de victimes, parce que la panique 
consecutive a l'effondrement qui interdisait Tissue principale dut compter pour beaucoup 
dans l'ampleur de la catastrophe. 

Malgre tout, nous rejetons l'hypothese selon laquelle les resistants auraient fait sauter 
l'eglise pour en f aire une sorte clef anal appelant au soulev ement populaire contre la 
puissance d'occupation allemande , ou pour attiser la haine contre les Allemands. (2) Le 
10 juin 1944, vers 16 heures, les maquisards songeaient davantage a sauver leur vie qu'a 
faire de la propagande. Peut-etre, d'ailleurs, n'allumerent-ils que les munitions qui se 
trouvaient au-dessus des voutes, croyant que l'explosion en chaine ne s'etendrait pas au 
clocher. 

Une objection, toutefois, vient heurter cette premiere hypothese. L'explosion des munitions 
stockees dans l'eglise allait fatalement appeler l'attention des SS presents dans le bourg. Des 
lors, on ne peut croire que les maquisards aient voulu operer une diversion qui, en realite, 
produisait l'effet inverse. De plus, mettre a feu des explosifs entreposes dans un batiment 
dont on n'est pas sur de pouvoir s'extraire rapidement parait insense. 



Cette objection n'est pas insurmontable, tant e chappe a la logique le comporte ment 
d'etres humains places en situation critique, et, nous le repetons, ils ont pu croire que la 
confusion generate couvrirait leur depart de l'eglise. 

On pourrait aussi supposer que, apres plusieurs tentatives de fuite avortee, les maquisards se 
sont resolus a transformer l'eglise en camp retranche, prenant en quelque sorte les femmes 
et les enfants en otages. Le cas echeant, pour empecher l'investisse-ment de ce nouveau 
Fort-Chabrol, auraient-ils provoque volontairement l'obstruction des issues principales, sans 
tres bien en mesurer les consequences ? Quoi qu'il en soit de la solidite de cette hypothese, 
nous devons constater qu'elle rend compte des destructions materielles qui affectent 
particulierement les locaux comportant les issues. 

Une seule certitude, les faits dejouerent les previsions. Les maquisards se heurterent aux SS 
qui se trouvaient a l'exterieur. Une bataille s'ensuivit. Les evenements se precipiterent alors 
: les munitions exploserent ; dans l'eglise, beaucoup perirent ; la panique s'empara des 
survivants qui se precipiterent vers les sorties, notamment la sacristie. La eut lieu une autre 
detonation, resultant certainement de la bataille. Le plancher s'effondra. Des femmes et des 
enfants tomberent dans les flammes... 

Autre hypothese 

Parmi les femmes qui se trouvaient dans l'eglise, beaucoup devaient savoir que des 
maquisards etaient caches sous les combles, pres de leur depot de munitions. En outre, nous 
verrons plus loin que, ce samedi 10 juin 1944, le pretre lorrain se trouvait tres probablement 
au milieu des femmes et des enfants. II ne pouvait ignorer le danger mortel, accumule au- 
dessus des voutes avec sa permission. 

Or, rappelons qu'au meme moment, dans les granges, les otages etaient gardes en respect. 
Beaucoup d'entre eux, certes, n'etaient pas des resistants. Mais ils risquaient, en cas de 
denouement tragique, de payer pour les coupables. Des lors, pour tenter de sauver ces 
hommes qui etaient leur mari, leur pere ou leurs parents, il est possible que, dans l'eglise, un 
fort mouvement de femmes se soit resolu a denoncer les vrais responsables des exactions 
commises a Oradour. Le pretre a-t-il intercede en faveur des innocents et fait appel a un 
sursaut de conscience des maquisards ? On doit se souvenir que les republicans espagnols, 
fortement impliques dans la Resistance, trainaient derriere eux un lourd passe de tueries 
d'ecclesiastiques par centaines, de profanations de cimetieres et de destructions d'edifices 
religieux. 

Que s'est-il alors passe ? On peut raisonnablement imaginer que, parmi les maquisards, 
certains aient choisi d'exercer un odieux chantage et menace de faire sauter l'eglise, en cas 
de denonciation. Le ton serait vite monte, appelant l'attention des SS. S'estimant decouverts, 
peut-etre divises en deux camps ennemis, certains maquisards auraient alors perdu leur 
sang-froid et mis leur menace a execution avant de tenter une impossible fuite... 

Elements en faveur de nos hypotheses 

Certains reprocheront a ces differentes versions leur caractere de gratuite. Bien que nous ne 
le contestions pas, nous invoquerons, a l'appui de celles-ci, plusieurs constatations dans les 
ruines, bien tangibles, elles, ainsi que plusieurs temoignages. 

Dc.\ bruits avant la detonation 



Certains temoins ont fait etat de bruits divers percus avant qu'une grande detonation ne 
secoue l'eglise. Rappelons, par exemple, que, devant la commission d'instruction de 
Bordeaux, l'ancien SS Henri Weber declara : 

Nous avons entendu une rafale de mitraillette puis une detonation et des cris 
de femmes et d'enfants que nous entendions malgre la distance. (3) 

Cette rafale a-t-elle ete la consequence d'une violente escarmouche qui se serait deroulee, au 
sein de l'eglise, entre les maquisards qui desiraient mettre leur terrible menace a execution 
et ceux (femmes, pretre, certains maquisards ou, meme, des SS arrives sur les lieux, attires 
par les cris) qui tentaient d'empecher l'irreparable ? 

Les parties de l'eglise detruites 

Notons que, excepte le clocher, les parties de l'eglise les plus gravement atteintes furent la 
chapelle Saint- Anne et la sacristie (sous-sol effondre et autel en pierre detruit). Or, 
comment ne pas remarquer que la se trouvaient precisement les portes qui offraient les 
meilleures chances de reussite dans la fuite ? La chapelle Saint- Joseph et les deux parties de 
la chapelle de la Vierge ne comprenaient, pour leur part, nulle issue. Or, elles ne furent que 
tres peu touchees puisque l'autel en bois dans la premiere, le confessionnal et les draperies 
dans la seconde resisterent au sinistre. 

Cette premiere constatation renforce la these d'une violente bataille qui se serait deroulee 
dans la sacristie et dans la chapelle Sainte-Anne, pour la maitrise des issues. 

Elle explique aussi pourquoi les femmes et les enfants qui avaient survecu a l'explosion et 
n'etaient pas immobilises n'ont pu fuir l'eglise : les issues etaient alors soit obstruees (porte 
principale sous le clocher) soit occupees par les maquisards aux prises avec les SS. 



Les SS se ruent a l'eglise 

A l'appui de nos versions, citons egalement plusieurs temoignages et tout d'abord la 
deposition que fit Marguerite Rouffanche en 1953. D'apres celle-ci, des balles avaient ete 
tirees de l'interieur de l'eglise. (4) Or, nous avons demontre qu'il n'avait pu s'agir de balles 
SS. Mentionnons ensuite A. Renaud. A Bordeaux, ce dernier declara : 

[...] il y a un officier qui a annonce : Vers l'eglise. Des coups de feu ont ete 
tires et 5a etait la mitrailleuse aussitot qui est entree en action. (4a) 

Cet episode se situe exactement au moment ou les fusillades dans les granges debuterent, 
c'est-a-dire immediatement apres l'explosion du clocher. Le fait qu'un officier SS ait alors 
commande a ses hommes de se rendre a l'eglise demontre qu'il y avait un besoin urgent de 
renfort dans ce lieu. 

Quarante et un ans plus tard, enfin, A. Renaud apprit a V. Reynouard que des tirs avaient pu 
etre entendus dans le sanctuaire pendant plus d'une heure. (5) Cette revelation nous parait 
capitale. En effet, si Ton confronte la version officielle avec les propos de M. Renaud, il 
faudrait admettre que les SS, soldats d'elite, mitraillerent pendant 60 minutes environ afin 
de tuer 500 femmes et enfants sans defense. N'importe quel etre humain d'intelligence 
normale rejettera cette opinion absurde ! En verite, les propos d'A. Renaud renforcent 
l'hypothese d'apres laquelle une bataille se livra a l'eglise, bataille qui dura bien plus que 



quelques minutes. Les guides d'Oradour, d'ailleurs, le savent parfaitement. Aussi preferent- 
ils ne jamais evoquer cette fusillade prolongee. 

L'affaire des douilles allemandes dans I'eglise 

Toutefois, et afin, sans doute, d'impressionner le touriste, il est tres souvent question de 
centaines de douilles qui auraient ete retrouvees dans I'eglise apres la tragedie. (6) Deja, 
dans son rapport du 24 juillet 1944, le general Bridoux, charge des relations avec le 
commandement allemand, avait affirme que Le sol [de I'eglise] etaitjonche de douilles 
portant la marque de fabrication STKAM1, qui est une marque allemande. Pour beaucoup, 
ce texte apporte la preuve que les SS, et eux seuls, ont tire dans I'eglise. Mefions-nous 
cependant. En effet, rien ne prouve que ces quantites de douilles n'ont pas ete apportees la 
apres la tragedie. II est possible aussi que des resistants aient dispose de stocks de munitions 
prealablement voles aux Allemands (rappelons que des munitions sortaient de la poudrerie 
de Bergerac pour etre livrees aux maquisards). De plus, remarquons que, dans leur ouvrage, 
Masfrand et Pauchou ne parlent que d'une seule douille portant Vinscription suivante : KAM 
St 42-5, les autres portant des inscriptions differentes (WRA 9mm, hrn St 39-43, hrn St 40- 
43, hrn St 41-43, aso Stf 8-44) ou rendues illisibles par lefeu et I'oxydation. . (8) 

Notons que la marque W.R.A. 9M-M est d'origine americaine (8a) et qu'a l'epoque ces 
douilles n'etaient utilisees, sur le territoire francais, que par le maquis, notamment dans les 
mitraillettes STEN! On comprend pourquoi : 

- - ces pretendues dizaines de douilles portant l'inscription STKAM ne sont exposees nulle 
part, a Oradour ; 

- - dans l'ouvrage tres officiel edite avec l'aide du Service de recherche des crimes de guerre 
ennemis (Oradour- sur-Glane...), tout develop-pement concernant les inscriptions sur les 
douilles a disparu. 

Par consequent, non seulement rien ne prouve que seuls les SS aient tire aux alentours et a 
l'interieur de I'eglise mais, au contraire, nous tenons une preuve qu'il y a eu combat entre les 
soldats et les resistants. 

Des maquisards fuient a travers les vitraux 

Venons-en maintenant aux vitraux du mur est. D'apres l'histoire officielle, le plus grand 
d'entre eux, le vitrail central, aurait livre passage a M me Rouffanche. Elle aurait ete suivie 
par une jeune mere qui lui aurait tendu son bebe. Alerte par les cris de celui-ci, un SS en 
faction aurait fait usage de son arme, tuant la jeune mere et son poupon et blessant M me 
Rouffanche. 

La facon dont le grillage du vitrail central est tordu semble confirmer qu'une ou plusieurs 
personnes ont tente de fuir par cette issue. S'agit-il de M me Rouffanche? L'etude des lieux 
nous persuade de repondre par la negative. En effet, la pente herbue situee au bas dudit 
vitrail rend la reception difficile ; de plus, elle se termine par un abrupt de 2,50 m sur la 
route principale (figures 44 et 45). On le voit nettement sur le cliche publie par P. Poitevin a 
la page 49 de son ouvrage. De plus, on remarque que, tout comme aujourd'hui, aucune 
vegetation (ronces, haie...) n'existait sur ce talus. Un homme en bonne condition physique 
specialement entraine pourrait peut-etre sauter par l'emplacement du vitrail et parvenir a 
arreter sa chute au prix d'un effort intense. Mais il parait impossible que M me Rouffanche 
(qui avait quarante-sept ans au moment du drame) et M me Joyeux (qui portait 



vraisemblable-ment son bebe dans les bras) aient pu franchir sans dommages corporels ce 
denivele de presque dix metres qui separe le vitrail de la route. Par ailleurs, il faut 
remarquer que, dans sa deposition, M me Rouffanche parle de son saut de plus de trois 
metres, mais n'explique jamais la methode utilisee pour interrompre sa roulade 
intermediate. 

Certains objecteront que le danger donne des ailes. Nous les renvoyons a un ouvrage vieux 
de quarante ans, ecrit par un auteur, tres officiel celui-la, qui s'est interroge sur la facon dont 
notre heroine avait arrete sa chute. Cet auteur s'appelle Camille Mayran, et son livre Larmes 
et Lumiere a Oradour . On lit, page 223 : 

Comment, tombant de la fenetre sur l'etroite corniche sans parapet qui 
contourne l'abside, n'etait-elle pas tombee encore de cette corniche jusqu'a la 
route ? On s'en rend compte en examinant l'endroit : elle devait tomber sur la 
route d'une chute mortelle, qui l'eut livree en tout cas au revolver d'un SS; (9 
) 

Preuve que le recit de 1' unique rescapee n'apparait pas a tout le monde comme parfaitement 
limpide. 

C. Mayran n'a toutefois pas eu le courage d'aller jusqu'au bout de son raisonnement. C'est 
bien dommage pour l'Histoire. 

Pour nous qui n'avons pas les memes motifs d'esquiver le debat, notre conviction sort 
renforcee par le fait que les differents documents rendus publics se revelent vagues et 
contradictoires. Ainsi, le 15 juin 1944, se fondant sur les dires de la rescapee, M. Freund- 
Valade ecrivit dans son rapport 

Au moment ou le temoin parvenait a se hisser jusqu'au vitrail, les cris d'une 
mere qui voulait lui confier son enfant attirerent l'attention d'une sentinelle 
placee au dehors qui fit feu sur la fugitive et la blessa grievement. Elle ne dut 
la vie qu'en simulant la mort [p. 3] . 

Dans son livre, P. Poitevin, qui ecouta M me Rouffanche quelques jours seulement apres la 
tragedie, rendit compte de son recit dans les termes suivants : 

Le vitrail se brise et, a travers les barreaux, le grillage se souleve, une tete 
[...] apparait [...]. 

Un moment d'hesitation, puis un corps s'accroupit et s'elance dans le vide. 

D'une chute de trois metres, il tombe lourdement sur un remblai, entre les 
soubassements de l'edifice. 

Deja, a ces appels suppliants, deux bras se sont tendus. Dans un geste de 
desespoir, une maman jette par la fenetre un bebe de quelques mois. 

Helas ! le cherubin git maintenant, masse inerte, sur les pierres [Trente-neuf 
pages plus loin, P. Poitevin ecrit : M me Rouffanche se lamente de n' avoir pu 
[...] saisir dans ses bras I'enfant de M me Joyeux]. La mere saute a son tour. 
Elle reprend et etreint sa precieuse progeniture [...] et les deux femmes, 
malgre leurs contusions, leurs meurtrissures, longent la cure dormant sur un 
jardin surplombant la route. 



[...] les Allemands veillent et epient leurs mouvements. lis epaulent leurs 
armes, visent ces cibles mouvantes et font feu. 

Une salve de detonation claque dans leur direction. 

Apres avoir escalade une murette, [M me Rouffanche,] atteinte de plusieurs 
balles, s'affale dans un potager, au milieu de rames de petits pois, dont la 
voute de verdure recouvre son corps. 

A une vingtaine de metres derriere elle, la jeune mere a voulu se refugier 
dans les cabinets du jardin du presbytere. Elle s'effondre a son tour, frappee a 
mort. Son sang eclabousse le crepit de l'interieur des latrines, rougit son 
corsage et, pres d'elle, son ange cheri meurt, etendu, la tete fracassee . (10) 

Voici maintenant comment, au mo is de novembre 1944, Mme Rouffanche elle-meme 
raconta sa fuite : 

Le vitrail etant brise, je me suis precipitee vers l'ouverture qui s'offrait a moi. 
J'ai fait un saut de plus de trois metres. 

Ayant leve les yeux, je me suis apercue que j'avais ete suivie dans mon 
escalade par une femme qui, du haut de la fenetre, me tendait son bebe. Elle 
se laissa choir pres de moi. Les Allemands, alertes par les cris de l'enfant, 
nous mitraillerent. Ma compagne et le poupon furent tues. Je fus moi-meme 
blessee en gagnant un jardin voisin. Dissimulee parmi des rangs de petits 
pois, j'attendis dans l'angoisse qu'on vienne a mon secours . (11) 

En 1953, enfin, l'unique rescapee declara devant les juges : 

C'est pendant l'escalade [vers le vitrail] que j'ai ete suivie et blessee. M me 
Hyvernaud m'a suivie avec son bebe, mais elle a ete tuee en sautant par le 
vitrail avec son bebe. C'est en fuyant que j'ai ete blessee dans un carre de 
petits pois. 

J'etais blessee de cinq balles et on ne m'a retrouvee que le dimanche soir . 
(12) 

On notera les differences sensibles qui existent entre les differentes versions ci-dessus ainsi 
que les bizarreries qu'elles contiennent : 

- L'unique rescapee pretend avoir fui, blessee, dans un jardin voisin. Comment expliquer 
qu'elle soit parvenue a echapper aux SS avec cinq balles dans le corps? Comment expliquer 
que les SS qui, nous dit-on, avaient l'ordre de supprimer tous les temoins, n'aient pas pris 
l'initiative d'aller verifier si cette femme, qui avait tout vu, avait bien expire? A ce sujet, 
citons une nouvelle fois C. Mayran qui, dans le meme livre, exprime son incomprehension : 

Comment avait-elle pu, de la corniche, se relever, courir sous les balles, 
disparaitre aux yeux de ceux qui, la visant, l'avaient touchee cinq fois ? La 
pauvre Marguerite ne le sait pas. (13) 

- - Henriette Joyeux (nee Hyvernaud) a-t-elle lance son enfant a M me Rouffanche ou a-t- 
elle saute, elle aussi, d'une hauteur de trois metres en le tenant dans ses bras ? En 1944, M 
me Rouffanche parla d'une mere qui lui tendit son poupon — un poupon qu'elle n'aurait pu 



attraper — et, neuf ans plus tard, tout changea lorsqu'on put entendre que M me Joyeux avait 
saute avec son bebe ; 

- - De plus, la jeune mere a-t-elle ete tuee en sautant par le vitrail ainsi que l'a affirme M me 
Rouffanche en 1953 ou est-elle parvenue au sol (elle se laissa choir pres de moi) avant 
d'etre, par la suite, tuee alors qu'elle tentait de fuir (version de 1944) ? 

- - A supposer que H. Joyeux ait ete tuee alors qu'elle fuyait, a-t-elle ete tuee non loin de 
l'endroit ou elle avait touche le sol (ainsi que le laissent croire les depositions de M me 
Rouffanche en novembre 1944 et Janvier 1953) ou a-t-elle ete tuee dans les toilettes du 
presbytere (ainsi qu'on l'apprend dans le livre de P. Poitevin)? 

Le mystere s'epaissit encore lorsqu'on observe, dans le livre edite par le Service de 
recherche des crimes de guerre ennemis, deux cliches montrant, dit-on, le corps du 
nourrisson. (14) Son aspect ne s'accorde pas avec la description qu'en a donnee M. 
Machefer. Celui-ci a parle d'un bebe au crane largement ouvert alors que, sur le cliche, on 
s'apercoit que la tete entiere manquait, ainsi que l'extremite des membres inferieurs. 

Notons enfin qu'en 1946 l'inculpe Graff a declare qu'a Oradour le SS Pakowski lui avait dit 



qu'il venait de tuer a coups de crosse une jeune femme et son bebe qu'il avait 
decouverts dans les cabinets d'aisance situes pres de l'eglise. (15) 

Si ce temoignage est exact, celui de M me Rouffanche s'effondre car il n'est nullement 
question ici d'une fuyarde tuee a coups de fusil, mais d'une femme qui, s'etant cachee, a ete 
tuee a coups de crosse. De plus, a supposer que le SS ait effectivement tue le jeune 
Hyvernaud et sa mere, on ne comprend pas pourquoi, si Ton en croit M. Machefer, seul le 
corps de la maman aurait ete ramene dans le jardin du presbytere pour y etre enterre. 

Toutes ces ambiguites, ces incoherences et ces contradictions jettent le doute sur la these 
officielle qui concerne la fuite de M me Rouffanche, l'assassinat de H. Joyeux et de son 
bebe. Nous sommes persuades que ni M me Rouffanche, ni H. Joyeux n'ont saute par le 
vitrail central du mur est. On pourra objecter: 

- - qu'au soir du drame une trainee de sang apparaissait au-dessous du vitrail central du mur 
est, prouvant qu'une personne avait bien ete blessee en sautant par cette ouverture; 

- que le cadavre de H. Joyeux fut retrouve hors de l'eglise, dans le jardin du presbytere, 
pres du mur est de l'eglise. 

Nous ne contestons pas ces faits qui ne contredisent nullement notre these. 

Que H. Joyeux ait ete retrouvee hors de l'eglise pres du presbytere ne prouve pas qu'elle se 
soit echappee par le vitrail. Le rapport du docteur Bapt mentionne dix cadavres, huit 
d'enfants et deux de femmes, qui ont ete retrouves dans un appends sous le presbytere 
(Dans I'Enfer..., p. 149). Or, personne ne pretend que ces dix personnes se soient echappees 
de l'eglise. 

Quant a la trainee de sang, elle est mentionnee dans la brochure Souviens-toi/Remember, ou 
un cliche, page 19, porte la legende suivante : 



La fenetre de l'eglise par ou s'echappa M me Rouffanche. On voit la trainee 
claire du chlo-rure de chaux que les secouristes repandirent sur les traces de 
sang de la pauvre jeune mere qui fut blessee en suivant M me Rouffanche et 
achevee plus loin. 

Or, rien ne prouve que ce sang ait effectivement appartenu a H. Joyeux. Nous sommes 
meme persuades qu'il appartenait a des maquisards qui furent mitrailles par les SS alors 
qu'ils tentaient de fuir par ce vitrail. 

Remarquons, en effet, que, d'apres le rapport des Renseignements generaux en date du 4 
juillet 1944 

De nombreux points d'impact entourent egalement exterieurement la fenetre 
de la sacristie. (16) 

La fenetre dont il est ici question est certainement celle du mur est (il en existe en effet deux 
autres sur le mur nord mais les cliches pris apres la tragedie semblent ne montrer aucun 
impact. Nous ne possedons en revanche aucune photographie d'epoque montrant la fenetre 
du mur est). D'apres l'histoire officielle, ces impacts auraient resulte des tirs effectues de 
l'exterieur par les SS afin de tuer les femmes qui s'etaient refugiees dans la sacristie. Or, il 
faut savoir que non seulement cette fenetre est tres etroite, mais qu'elle est situee a 3 m 
environ du sol exterieur. Si, vraiment, les SS avaient voulu tuer les femmes et les enfants 
refugies dans ce local, il aurait ete beaucoup plus simple d'y penetrer par la porte et de 
mitrailler a travers le plancher. 

En realite, de tels impacts sont parfaitement explicables si Ton considere que cette fenetre 
etait l'endroit ideal pour, de rinterieur, tirer sur des sentinelles qui se seraient trouvees a 
l'exterieur de l'eglise. II est des lors possible d'imaginer qu'un maquisard s'etait poste a cet 
endroit afin de couvrir ses camarades qui s'echappaient par les vitraux du mur est. Par la 
suite, les SS auraient voulu empecher cette couverture en tirant sur cette fenetre. 

Un temoignage capital, d'ailleurs, confirme notre hypothese. II emane d'un inculpe alsacien 
qui, en 1945, declara : 

J'avais moi-meme ete commande de me poster face a l'eglise, en contre-bas, 
sur la route, pour veiller a ce que personne ne s'echappe, et cela au moment 
meme ou les hommes avaient tente de s'echapper par les vitraux. (17) 

Les termes utilises ici sont clairs : des hommes tenterent de s'echapper par les vitraux de 
l'eglise ! Des hommes qui, selon l'Histoire officielle, ne s'y trouvaient pas! Temoignage 
incongru! II est d'ailleurs a noter que plus jamais A. Lohner ne raconta cet episode. Au 
proces de Bordeaux, les redacteurs de facte d'accusation se contenterent d'ecrire : 

Lohner reconnait avoir fait le guet autour de l'eglise pour que personne ne 
s'echappe par les vitraux [...] [p. 18; voy. en annexe, Doc. 4.2.]. 

Voila pourquoi aujourd'hui nous restons convaincus qu'une bataille opposa les SS aux 
maquisards qui, s'etant caches dans l'eglise, tenterent de fuir par la porte de la chapelle 
Sainte-Anne, par celle de la sacristie ainsi que par les vitraux du mur est. 

On pourra objecter : supposons qu'une bataille se soit deroulee dans le sanctuaire entre 
soldats et maquisards ; dans ce cas, des femmes et des enfants — notamment ceux qui 
s'etaient refugies dans les parties preservees — auraient du survivre au drame et des 



cadavres de resistants morts sous les balles allemandes ou carbonises dans le sinistre 
auraient du etre retrouves dans l'eglise. 

C'est exact et rien ne prouve qu'il n'en a pas ete ainsi, comme nous allons maintenant le 
demontrer... 



NOTES, section 4, VI 

1 - Ah ! ah ! mon cher Jean-Pierre, s'exclamera gaiement Brouillet, Siorac compte deux 
mille habitants et sur ces deux mille habitants il y a deux mille resistants ! 

II lui confia sur sa lancee que le gros des armes etait cache dans le toit de l'eglise. 

— A l'eglise, tu vois, c'est sous la protection du Bon Dieu ! 

2 Voy. Tulle et Oradour..., p. 47. 

3 Voy. le proces-verbal d'interrogatoire de H. Weber, 6 fevrier 1948, une page. 

4 Voy. les stenotypies du proces de Bordeaux, audience du 31 Janvier 1953, p. 4 : M. LE 
PRESIDENT. — [Au moment ou vous etes arrivee dans la sacristie] les SS sont venus vous 
mitrailler dans la sacristie, ils vous ont mitraillees en venant de l'exterieur ou de l'interieur ? 

— De l'interieur. 

4a Voy. les stenotypies du proces de Bordeaux, audience du 22 Janvier 1953, deposition de 
A. Renaud. 

5 En 1994, Martial Brissaud, autre rescape, declara a V. Reynouard que, le 10 juin 1944, il 
avait entendu des tirs venant de tous les cotes pendant plus d'une demi-heure. 

6 Voy. Oradour- sur-Glane.. ., p. 51 : Le rapport de l'eveche [...] precise que des centaines de 
douilles jonchaient le sol jusqu'au premier tiers de l'eglise. 

7 Voy. TMI, XXXVII, p. 340, document F-673. 

8 Voy. Vision d'epouvante..., p. 104. 

8a Marque W.R.A. 9M-M, (1931-1944) de la fabrique d'armes Winchester Repeating Arms 
Co, Western Cartridge Co, New Haven, CT (USA). 

9 Voy. Camille Mayran, Larmes et Lumiere a Oradour (Editions Plon, 1952, 252 p.). 

10 Voy. Dans I'Enfer..., pp. 50-51. 

11 Voy. Vision d'epouvante..., p. 59 

12 Voy. les stenotypies du proces de Bordeaux, audience du 31 Janvier 1953, p. 2. 

13 Voy. Camille Mayran, Larmes et Lumiere a Oradour, p . 223-224. 

14 Voy. Oradour-sur-Glane..., p. 61. 

15 Voy. le proces-verbal d'interrogatoire de Graff en date du 10 octobre 1946, p. 2. En 
1953, Graff raconta la meme histoire. Voici ce que Ton peut lire dans les stenotypies du 
proces : GRAFF. — [Pakowski] est descendu derriere l'eglise et m'a dit qu'il venait de tuer 
une femme et un enfant. M. le PRESIDENT . — Ou avait-il trouve cette femme ? GRAFF. — 
Dans les WC et les fosses d'aisance du presbytere. M. le PRESIDENT. — Est-ce que vous 
pouvez nous dire comment Pakowski les avait extermines ? GRAFF - - A coups de crosse 
de fusil (audience du 16 Janvier 1953, p. 20). 

16 Voy. La memoir e d' Oradour..., p. 103, col. A. 



17 Voy. le proces-verbal d'interrogatoire d'A. Lohner en date du 22 novembre 1945, p. 7. Voy. Annexes Doc. 



VII 
L'EGLISE MAQUILLEE, LES TEMOINS MUETS 

L'eglise arrangee quelques heures apres la tragedie 

Au sujet des maquisards eventuellement morts au milieu des femmes et des enfants, nous 
savons aujourd'hui que, quelques heures seulement apres la tragedie, l'eglise fut arrangee 
par des Francais. Nous possedons sur cette question les declarations d'une femme qui avait 
huit ans a l'epoque et qui se souvient que, le dimanche 1 1 juin 1944 au petit matin, des 
inconnus etaient venus chercher Monsieur Bouby (du village du Repaire) pour qu'il aide a 
l'arrangement du lieu saint. (1) Gageons que ces terrassiers d'un jour ont sorti du sanctuaire 
les cadavres qui, pour elaborer la version officielle, ne devaient pas s'y trouver. 

D'apres notre informatrice, le drame d'Oradour devint tabou dans la famille Bouby et celui 
qu'on etait venu chercher ne livra jamais — meme a ses proches — les details de cette aube 
du 11 juin 1944. 

Ces memes terrassiers auront egalement fait disparaitre : 

- - les poutres des toits qui, projetees lors de la detonation, devaient se trouver sur le sol 
autour de l'eglise ; 

- les restes des poutres au niveau des toitures sud. 

Ainsi fut effacee une preuve flagrante de l'explosion sous les combles. 

Des femmes et des enfants rescapes 

Quant aux femmes rescapees, rappelons tout d'abord l'etrange precipitation des autorites a 
declarer qu'il n'y en avait qu'une et qu'elle s'appelait Marguerite Rouffanche. Un document, 
d'ailleurs, demontre que, sur cette question, la certitude affichee officiellement parait 
temeraire. II s'agit d'un texte de Marc Bernard qui fut d'abord publie par le Centre Libre du 
24 aout 1944 avant de paraitre sous forme d'une brochure editee par le Front national de 
Lutte pour la Liberte et l'lndependance de la France. 

L'auteur, qui vint sur les lieux une semaine apres la tragedie, ecrit : 

Une femme au moins, plusieurs peut-etre - mais il ne semblerait pas que 
leur nombre depasse trois ou quatre, parmi les quatre ou cinq cents personnes 
rassemblees [a l'eglise] - parvinrent a briser le vitrail d'une fenetre et a 
s'enfuir. (2) 

Mais il y a plus. Le dossier Oradour contient la declaration sous serment d'un Allemand, 
Eberhard Matthes. Ce dernier, alors officier de la Bundeswehr, visita Oradour-sur-Glane en 
uniforme de l'armee allemande, en decembre 1963. Un an plus tard, il revint sur les lieux, 
en prive cette fois. Sous la foi du serment, il declara : 

Shot apres mon arrivee [en 1963], ma jeep fut entouree d'une nuee d'enfants 
mais aussi de gens, pour la plupart ages, qui me saluerent amicalement. 

Quand les plus ages — en 1963, ils devaient avoir 50 a 60 ans — me virent 
lire une des brochures [racontant la version officielle du drame], quelques- 
uns me suggererent de ne pas prendre ces recits a la lettre. Beaucoup de 
choses s'etaient passees tant soit peu autrement que la brochure ne les 
decrivait. Tres surpris, je repondis aussitot que c'etait deja assez grave si des 



soldats allemands avaient tire sur des femmes et des enfants enfermes dans 
une eglise, par eux mise en flammes, ou sur ces memes femmes et enfants 
fuyant la fournaise. 

La reponse sonna, claire et categorique : L' eglise n' a jamais ete mise a feu 
par les Allemands. Au contraire, les Allemands, des Waffen SS, ont, certains 
au peril de leur vie, sauve plusieurs femmes et enfants de la fournaise. Deux 
femmes, parmi le groupe qui m'entourait, me confirmerent meme qu'elles 
avaient ete sauvees par des soldats allemands, faute de quoi elles ne seraient 
pas la aujourd'hui [...]. (3) 

Certains qualifieront E. Matthes de menteur ou de mythomane ; ils declareront que si, 
vraiment, d'autres personnes que M me Rouffanche avaient rechappe au drame de l'eglise, 
celles-ci se seraient manifestoes depuis bien longtemps. 

Ce n'est pas certain. Dans sa declaration, l'ancien officier poursuit: 

Je trouvai, au cours de ma deuxieme visite, privee cette fois, a Oradour, 
durant l'ete 64, une nouvelle corroboration de ma description anterieure, 
quand un tenancier de buvette, aupres duquel nous avions consomme 
quelques boissons, a une de nos questions sur les brochures repondit : II 
existe encore une quantite de gens qui savent exactement ce qui s'est passe 
en 1944. Ces gens ne furent, ou bien pas entendus du tout pendant le proces 
[de Bordeaux en 1953], ou bien cantonnes dans des temoignages sans 
importance [...] [Ibid., pp. 40-41]. 

En 1990, V. Reynouard rencontra une de ces personnes. Celle-ci refusa categoriquement 
d'etre enregistree et de voir son identite divulguee. Au cours de son entretien, elle revela 
que, peu avant le proces de Bordeaux ou elle avait ete convoquee en tant que temoin, des 
habitants d'Oradour l'avaient menacee de mort au cas ou elle parlerait. Si tu paries, lui 
avaient-ils dit, on tejettera dans la Garonne. Aussi s'etait-elle cantonnee dans un 
temoignage sans importance. Lorsque V. Reynouard lui parla de la declaration redigee par 
E. Matthes, ce temoin contraint de garder le silence ne fut aucunement surpris ; il declara 
meme que le tenancier de buvette mentionne par lAllemand s'appelait Jean Bardet. 

Cinquante ans apres les faits, une atmosphere d'angoisse plane toujours sur le Limousin et 
notamment sur Oradour. En 1996, V. Reynouard rencontra un homme qui enquete sur les 
crimes commis a la Liberation dans la region du Dorat (non loin du village martyr). Celui-ci 
affirma que sa tache etait rendue tres difficile car, aujourd'hui encore, les haines nees en 
1944-1945 subsistaient et la peur fermait bien des bouches. II en est de meme a Oradour- 
sur-Glane. Dans le nouveau village et dans les environs, beaucoup de gens refusent de 
parler, certains pour ne pas rouvrir des cicatrices, mais beaucoup d'autres par peur. Ainsi 
que l'a affirme Henri Lewkowicz: l'attitude des gens d'Oradour ressemble davantage a celle 
dun coupable qu'a celle d'une victime, d'un coupable qui craint la decouverte d'indices 
compromettants. A Oradour, celui qui sort du flot des touristes pour regarder de plus pres 
les ruines, observer un detail, le photographier, prendre des mesures, celui-la est 
immediatement repere (nous en avons fait plusieurs fois l'experience). Le guide s'approche 
de lui : que cherchez-vous? Desirez-vous ecrire un livre? De quelle region etes-vous 

Des lors, on ne peut s'etonner que, dans cette affaire, les temoins genants, et notamment les 
eventuels rescapes de l'eglise, preferent se taire. Le mensonge commande leur silence et les 
risques encourus en cas de desobeissance sont trop grands. 



NOTES section 4, VII 

1 Renseignement communique par G. D. 

2 Voy. Oradour-sur-Glane le village extermine (Editions Pierre Fanlac, sans date, 7 p.), p. 
4. Sur sa venue une semaine apres la tragedie, voy. pp. 1-2 : Je suis alle visiter cette 
necropole une semaine apres le passage des hordes [...]. 

3 Declaration sous serment parue, en version francaise, dans Tulle et Oradour..., p. 39. 



RECAPITULATION 

Contrairement a ce que Ton pretend depuis maintenant plus de cinquante ans, Oradour-sur- 
Glane n'etait pas une paisible bourgade situee dans une zone exempte de maquis. Le village 
abritait un ou plusieurs reseaux de Resistance organises. Ces reseaux etaient composes non 
seulement d'autochtones, mais egalement de refugies politiques en majorite espagnols. lis 
avaient notamment amenage des caches d'armes dans de nombreuses habitations. Certaines 
des munitions provenaient de la poudrerie de Bergerac. 

Les SS, d'ailleurs, savaient que leur mission a Oradour comportait certains dangers. Aussi 
prirent-ils de multiples precautions non seulement en penetrant dans le village (armes 
pointees vers les portes et les fenetres) mais aussi tout au long de l'apres-midi du 10 juin 
1944 (patrouilles chargees de prevenir une eventuelle attaque du maquis). 

Lorsqu'ils fouillerent le village, ils decouvrirent des cadavres de soldats allemands, dont 
certains pourrissaient la depuis plusieurs jours. Ils trouverent egalement des objets ayant 
appartenu a des militaires allemands (lettres, cartes...). Apres la guerre, ces objets furent 
presented comme ayant ete perdus par les SS venus le 10 juin 1944. .. 

Soucieux de remplir leur mission le plus rapidement possible, les SS procederent avec 
methode. Considerant que seule la population adulte male d'Oradour etait concernee, les 
Allemands envoyerent les femmes et les enfants dans l'eglise afin d'assurer leur securite. 
Puis, n'ayant pas obtenu des hommes les renseignements qu'ils desiraient — l'endroit ou 
etait sequestre Kampfe et la localisation des caches d'armes — , ils les separerent en six 
groupes qu'ils parquerent dans des lieux differents. 

Une fouille de chaque maison debuta, il etait environ 15 h 30. Vers 16 heures, l'eglise fut 
soudainement ebranlee par plusieurs detonations. De facon tres probable, des maquisards 
caches dans le clocher avaient mis le feu aux poudres afin d'operer une diversion qui leur 
permettrait de fuir. Croyant en une attaque du maquis, les SS qui gardaient les hommes 
firent feu sur leurs prisonniers. D'autres se ruerent vers l'eglise ou une bataille s'engagea 
entre eux et les maquisards qui tentaient de fuir, certains par le vitrail central du mur est. 

Bien que l'immense majorite des femmes et des enfants soient morts dans cette tragedie, 
certains survecurent. Des annees apres le drame, un officier allemand venu a Oradour en 
1963 declara sous serment que, dans le village, deux femmes s'etaient presentees a lui 
comme ayant ete sauvees par des Waffen SS. 

Plus tard, une femme revela que, le dimanche 11 juin 1944 a l'aube, des inconnus etaient 
venus chercher M. Bouby pour deblayer l'eglise d'Oradour. Ces nettoyeurs ont egalement 
fait disparaitre tout ce qui, dans l'eglise, aurait permis a des enqueteurs impartiaux de 
decouvrir la verite : cadavres de maquisards, munitions... En 1990, un rescape declara a V. 
Reynouard que, dans le village, tout le monde savait pourquoi les SS etaient venus le 10 
juin 1944 mais que, par peur, personne n'osait le clamer tout haut. Lui-meme aurait ete 
menace de mort au cas ou il aurait parle. 

Tous ces faits demontrent que la version officielle du drame d'Oradour — que ce soit au 
sujet des causes premieres ou des circonstances de la mort des hommes, des femmes et des 
enfants — n'est pas conforme a la verite. 



Heureusement pour l'histoire, certains documents permettent non de decouvrir entierement 
la verite, mais ~ dans un premier temps — de demasquer les menteurs, puis de reconstituer 
certaines parties du puzzle. 

Toutefois, notre travail serait incomplet si nous omettions d'etudier les evenements qui 
suivirent le drame. 



Cinquieme section 

Apres le drame 

i 

Pretendus efforts allemands pour masquer leur "crime" 

Les allegations frangaises, leur incoherence 

Les autorites francaises pretendent que, le soir du drame, un groupe de SS resta dans le 
village et passa la nuit dans une maison qui avait ete epargnee par l'incendie : la maison de 
M. Dupic. D'apres les auteurs du livre intitule Oradour-sur-Glane : 

II est hors de doute que cette maison [a] ete, au cours de la nuit, le theatre 
d'une veritable orgie. Dans les ruines, M. Moreau, maire-delegue d'Oradour, 
a pu retrouver les restes de 20 a 25 bouteilles de champagne ; et certains 
indices, malheureusement insuffisants pour constituer des preuves, suggerent 
l'idee que d'autres scenes, facilement imaginables, durent accompagner cette 
beuverie. II est regrettable qu'aucun des rescapes ne se soit trouve assez pres 
de la maison Dupic pour entendre les chants et les cris qui durent, a certain 
moment, y retentir. Certains bruits avaient couru, que les temoins n'ont pas 
confirmes (1). 

On remarquera la faiblesse des indications permettant aux auteurs de decrire les SS comme 
des brutes qui auraient organise une orgie sur les lieux memes de la tuerie. lis evoquent, 
sans les reveler, "certains indices ", " les cris qui durent [...] retentir ", " d'autres scenes, 
facilement imaginables ". Tout, ici, fait appel a l'imagination. Seul element concret : " les 
restes de 20 a 25 bouteilles de champagne ". Or, cet indice, d'une faiblesse extreme, ne 
permet pas de cone lure a 1' " orgie ". Frank Delage, d'ailleurs, devait en etre conscient ; e'est 
ainsi que, dans son livre, ces 20 a 25 bouteilles vides sont devenues : "plusieurs centaines de 
bouteilles de vins vieux et de champagne recemment videes (2)". 

Plus prudent, mais egalement soucieux de grossir les faits, Robert Hebras parle d'un 
"nombre impressionnant de bouteilles vides retro uvees dans les ruines (3)". 

Ces exagerations demontrent que les decouvertes dans la maison Dupic sont, en realite, 
insignifiantes. 

D'apres MM. Pauchou et Masfrand, les SS restes sur place avaient eu pour mission de " 
detruire certains temoignages trop accablants du forfait " (4). "II est a presumer, 
pours uivent-ils, qu'ils se sont employes a faire disparaitre des cadavres imparfaitement 
consumes et a bruler ce qui ne l'avait pas ete " (Id.). 

La these des Allemands soucieux d'effacer les traces de leur crime est, pretend-on, 
confirmee par le fait que, le lundi 12 juin au matin, certains d'entre eux revinrent a Oradour 
afin d'y creuser des fosses et y enfouir des victimes. Dans un rapport francais deja cite, on 
lit: 

Le lundi 12, de nouvelles troupes chargees de faire disparaitre les corps sont 
arrivees a Oradour dans la matinee. Ces troupes se sont employees a creuser 
une fosse assez consequente a proximite de l'eglise dans laquelle ont ete 
deposes a la pelle tous les corps ou restes qui se trouvaient dans l'eglise et 
une autre dans le jardin Denis, a proximite de son garage, ou ont ete 



decouverts 40 cadavres dont celui du maire. Dans les autres granges et 
garages, les corps n'avaient pas ete enleves (5). 

L'existence des deux fosses est confirmee par le rapport du docteur Bapt, le medecin 
inspecteur de la Sante qui, a partir du 14 juin, supervisa les operations de secours. On y 
apprend que, des le premier jour, " un charnier pres de l'eglise " (6) fut decouvert. Ce 
dernier contenait " 10 cadavres et des debris humains correspondant a 15 personnes " (Ibid., 
p. 149). Par la suite, deux fosses isolees, qui contenaient deux cadavres, furent decouvertes 
dans le jardin du presbytere, ainsi qu'un nouveau charnier, contenant environ 25 corps 
d'hommes (et non 40 comme il est ecrit dans le rapport de Gendarmerie), dans le jardin du 
chai Denis (Id.). 

Selon MM. Pauchou et Masfrand, ces fosses auraient permis aux SS d'inhumer " les restes 
trop compromettants de leurs victimes " (7). P. Poitevin ajoute qu'ils aplanirent " la terre de 
tel_le sorte qu'on puisse difficilement retrouver les endroits ou [avaient] ete enterres tous 
ces debris humains " (8). R. Hebras, quant a lui, parle d'un " camouflage grossier " (9). Pour 
les auteurs francais, done, aucun doute ne saurait subsister : le retour des SS apres le drame 
avait pour objectif l'effacement des traces du crime. 

De qui se moque-t-on ? A supposer que les SS aient reellement brule puis mitraille les 
femmes dans l'eglise, tout homme d'intelligence moyenne comprendra que l'enfouissement 
d'une quinzaine de cadavres (sur plusieurs centaines !) n'aurait pas suffi a effacer les traces 
du massacre. Un tel forfait ne peut etre cache en quelques heures ; il aurait fallu des 
semaines d'un travail minutieux afin de maquiller les lieux. 

On pretend que les SS voulaient faire disparaitre les cadavres les plus compromettants. 
Mais alors, pourquoi avoir commis l'imprudence de les enfouir sur les lieux du crime ? 
Pourquoi ne pas les avoir charges sur des camions pour les transporter, durant la nuit, a 
quelques kilometres, et finalement les enterrer dans une foret limousine ? Les SS auraient 
fait preuve d'une grande naivete s'ils avaient cru que des cadavres, hativement enterres, ne 
seraient jamais retrouves. 

Rappelons en effet qu'une soixantaine de corps, seulement, furent enterres. Les hommes 
tues dans les granges Bouchoule, Milord, Laudy, dans le garage Desourteaux et dans la 
remise Beaulieu furent laisses sur place. Ces faits sont en total disaccord avec la these de la 
dissimulation, car il aurait alors fallu faire disparaitre tous les macchabees. 

Remarquons d'ailleurs que, depuis 1996, une nouvelle these existe. D'apres celle-ci, les SS 
auraient creuse des fosses : 

Non pour eliminer les traces de leur crime mais pour " effacer " les morts 
eux-memes et renforcer la frayeur des vivants. Empechant l'identification et 
la reconnaissance des morts, ils entendaient contrarier le travail de deuil. 

Le deuil est un processus complexe qui s'organise a partir d'un evenement 
collectif (une ceremonie) au cours duquel le constat est un element 
fondateur. En l'absence de ce constat, les morts ne sont pas reconnus par le 
groupe familial ou la collectivite ; et cette absence de reconnaissance freine 
ou parfois " interdit " le processus individuel de separation. Que sont 
devenus les absents, ne les chercha-t-on pas durant plusieurs jours (10)? 

Ainsi, cinquante-deux ans apres le drame, des auteurs francais rejettent la these fondee sur 
une volonte SS d'effacer les traces du (pretendu) crime. Quant a la nouvelle explication 



proposee, invoquant un desir d' " 'effacer' les morts " pour " renforcer la frayeur des vivants 
", elle s'effondre lorsqu'on a compris que la mission de Diekmann n'avait pas pour objectif 
de terroriser les populations. 

A supposer que des SS soient effectivement revenus a Oradour afin d'enfouir des corps, une 
simple minute de reflexion suffit pour comprendre qu'il s'agissait, pour eux, d'appliquer les 
premieres mesures prophylactiques. Rappelons que le drame d'Oradour survint en juin, 
c'est-a-dire en ete. Or, des cadavres abandonnes en cette saison pourrissent rapidement et 
deviennent des foyers possibles d'epidemie. II fallait done les enterrer au plus vite, en 
attendant qu'une sepulture decente leur soit donnee. Notons, d'ailleurs, que, le mercredi 14 
juin, l'etat-major allemand accepta "d'etablir [...] un Ausweiss, valable dix jours seulement, 
autorisant les Francais a prendre les mesures prophylactiques dont la necessite s'impos[ait] 
(11)". 

Preuve que l'occupant etait conscient des mesures urgentes a prendre. 

Quoi qu'il en soit, une question subsiste : a Oradour, y a-t-il eu presence de sentinelles SS 
dans la nuit du 10 au 11 juin puis venue de " nettoyeurs " le lundi suivant ? La certitude 
affichee par la plupart des auteurs francais nous parait temeraire. 

L' affaire des sentinelles 

L'affaire des sentinelles dans la maison Dupic semble trouver sa source dans le temoignage 
dArmand Senon. Son premier recit est consigne dans un rapport du 4 juillet 1944 redige par 
les Renseignements generaux. Le jour du drame, A. Senon s'etait cache dans un jardin ; il 
raconte : 

Vers 19 heures, une sentinelle prit sa faction a quelques metres de moi sans 
m'apercevoir et resta jusqu'a 5 heures du matin ; elle ne fut pas relevee par la 
suite. De temps en temps, elle echangeait au cours de la nuit, avec une lampe 
de poche, des signaux avec une sentinelle voisine (12). 

Interroge plus tard par MM. Pauchou et Masfrand, le temoin declara : 

Dans le milieu de la nuit [du 10 au 11 juin, a Oradour], j'ai vu un point 
lumineux a cote de moi. C'etait un Allemand reste en sentinelle qui paraissait 
fa Wire des signaux avec une torche electrique. Le dimanche matin [...], j'ai 
vu l'incendie reprendre du cote de la gare des trams. J'ai su par la suite qu'il 
s'agissait de la maison Dupic (13). 

On notera tout d'abord les differences sensibles qui existent entre les deux versions. Dans la 
premiere, A. Senon parle d'un SS qui " echange " des signaux avec l'un de ses camarades. 
On en deduit que le destinataire effectuait egalement des signaux en reponse. Dans la 
deuxieme, cependant, la " sentinelle voisine " a disparu ; le SS s'adresse a un inconnu qui, 
de surcroit, ne semble pas lui repondre. 

Dans la premiere version, A. Senon affirme que les signaux se sont repetes au cours de la 
nuit (" De temps en temps "). Dans la deuxieme, le temoin ne parle plus que d'un point 
lumineux qu'il aurait apercu " dans le milieu de la nuit ". 

Deja ces differences eveillent notre suspicion. Mais il y a plus. 

La presence d'un SS, esseule, en pleine nuit, dans le village en flammes, effectuant des 
signaux a un destinataire inconnu, ne manque pas de surprendre. Dans le Limousin, les 



Allemands savaient qu'ils evoluaient au sein d'une region truffee de maquisards ; des 
maquisards qui, a Tulle, venaient de massacrer sauvagement plusieurs dizaines de soldats et 
qui, un peu partout, assassinaient les militaires isoles. Des lors, comment croire qu'a 
Oradour l'occupant ait choisi de laisser, la nuit venue, une poignee d'hommes dans les 
ruines du village ? Ceux-ci auraient ete a la merci des maquisards. Et meme a supposer que 
les SS aient commis cette folle imprudence, comment croire que ces sentinelles se soient 
promenees, seules, parmi les batiments brules, effectuant, sans raison apparente, des 
signaux visibles de tres loin ? De facon evidente, la these fondee sur la deposition d'A. 
Senon ne peut etre retenue. 

Faut-il en deduire que le temoin a tout invente ? Certes, non. Des annees apres, un ancien 
maquisard du Limousin revela que, le 10 juin 1944 au soir, lui et ses camarades s'etaient 
caches non loin d'Oradour et qu'ils avaient vu les SS repartir (14). Ces propos demontrent 
que, des le samedi soir, des resistants s'etaient trouves tout pres du village martyr. De plus, 
nous avons vu que, le dimanche a l'aube, des inconnus s'etaient actives dans l'eglise afin, 
certainement, de maquiller les lieux. 

Par consequent, la presence de maquisards a Oradour dans la nuit du samedi au dimanche 
nous parait certaine. A. Senon a-t-il vu l'un d'entre eux (envoye en eclaireur) effectuer des 
signaux lumineux a ses camarades ? L'a-t-il, par la suite, rebaptise SS ? C'est possible (15). 

Quant a la maison Dupic, qui aurait servi de P.C. aux pretendues sentinelles allemandes, les 
temoins et les auteurs affirment qu'elle a ete mise a feu le dimanche seulement. Trois faits, 
toutefois, nous rendent mefiants. Nous savons que son proprietaire etait un resistant, 
membre de l'A.S.; que son cadavre fut retrouve non dans une grange avec les autres 
hommes, mais dans son jardin et qu'il etait " si superficiellement enterre que sa main n'etait 
meme pas recouverte "16. Qu'est-il done arrive a M. Dupic ? Pourquoi sa demeure ne fut- 
elle detruite que le dimanche, et qui donna l'ordre de l'incendier ? Autant de questions qui, 
aujourd'hui encore, n'ont pas recu de vraies reponses. 

L' affaire des " nettoyeurs " 

Venons-en maintenant a l'arrivee presumee de " nettoyeurs " le lundi 12 juin. En 1953, a 
Bordeaux, le temoin J.H. Desourteaux fut interroge par le president. Voici ce que Ton put 
alors entendre : 

[M. DESOURTEAUX.] - Le dimanche soir [11 juin], je suis alle retrouver 
mes amis Renaud, et je suis revenu le lundi matin apres le depart des 
Allemands. Parce que les Allemands etaient revenus, avaient mis des 
sentinelles autour d'Oradour. lis sont venus le dimanche soir et le lundi 
matin. 

M. LE PRESIDENT. - Quelle etait la mission de ces sentinelles ? 

[M. DESOURTEAUX]. - Je ne sais pas, mais j'ai ete surpris, le lendemain, 
en revenant dans l'eglise, de ne plus trouver de corps. Le monceau de 
cadavres qui etait la n'y etait plus : il y avait des cendres, mais plus de 
cadavres. 

M. LE PRESIDENT. - Alors, par consequent, le monceau de cadavres etait 
encore dans l'eglise le dimanche matin vers onze heures, et il avait ete enleve 
le lundi matin ? Done, nous avons la une correspondance avec ce que nous a 
dit Boos : l'equipe d'enterrement est venue a Oradour le lundi matin de bonne 



heure, vers 4 heures du matin : elle a creuse une fosse autour de l'eglise et 
l'inhumation a ete faite le lundi matin (17). 

Les conclusions du president ne laissent pas de surprendre si Ton sait que G. Boos avait 
declare, le 21 avril 1947 : 

II faisait deja presque nuit. Tout le village flambait. Puis la compagnie fut 
transportee par camion dans un autre village quelque 20 km plus loin, ou on 
cantonna cette nuit. Le lendemain, je fus envoye a Oradour avec Toepfer et 
toute la deuxieme section et le peloton du chef de la section pour enterrer les 
cadavres qui etaient carbonises dans l'intervalle. J'ai personnellement 
deblaye l'eglise sur l'ordre de Toepfer. Je portais des gants pour cette 
besogne. Je prenais des cadavres et les restes, les sortais de l'eglise et les 
mettais dans un tombeau creuse a cet effet. Pendant ce travail, une ligne de 
sentinelles etait en position et, d'apres ce que m'ont raconte mes camarades, 
tiraient sur les civils qui s'approchaient de la lisiere de la foret. Lorsque le 
travail fut termine, nous partimes (18). 

Dans ce texte, " Le lendemain " signifie : le jour qui suivit le drame, c'est-a-dire le 
dimanche 11 juin 1944. Par consequent, le president du tribunal n'avait nullement le droit de 
pretendre que, selon G. Boos, l'equipe chargee de l'inhumation des cadavres etait venue le 
lundi a l'aube. 

Certains repondront qu'a Bordeaux J.H. Desourteaux affirma que les Allemands etaient 
revenus a Oradour " le dimanche soir ". Cette precision, diront-ils, explique pourquoi G. 
Boos parla d'un retour " le lendemain ": il s'agissait du lendemain dimanche dans la soiree. 
Les " nettoyeurs " seraient done arrives le 1 1 au soir, ils auraient travaille dans la nuit du 1 1 
au 12 avant de repartir le lundi a l'aube. 

Cette these, si elle etait fondee, permettrait de justifier les propos tenus par le president du 
tribunal. Mais en realite, elle heurte a la fois le bon sens et les declarations de J. Busch. En 
1946, celui-ci avait declare : 

Nous sommes partis [d'Oradour] le meme soir [10 juin], en camion, dans un 
village voisin, pour y passer la nuit dans une ecole. Le lendemain matin, 
plusieurs groupes, dont le mien, sont revenus a Oradour. Mon groupe etait 
charge d'enterrer les morts qui se trouvaient a l'eglise, et cela dans une fosse 
commune pres dudit batiment (19). 

C'est clair : J. Busch declare que les SS sont revenus " le lendemain matin", et non le soir. 
Par consequent, la version des faits exposee plus haut se trouve fragilisee. De plus, 
comment croire que les " nettoyeurs " aient travaille entre le dimanche soir et le lundi matin. 
II leur aurait fallu oeuvrer dans l'obscurite de la nuit (l'incendie ayant eu le temps de 
s'apaiser), dans un village qu'ils ne connaissaient guere ; rechercher les cadavres, creuser 
des fosses, faire de multiples va-et-vient a la simple lueur de lampes torches et a la merci 
des maquisards, ceux-ci pouvant aisement s'approcher et les abattre, dissimules dans le noir. 

De facon evidente, la these invoquant le retour des SS dans la nuit du dimanche au lundi 
n'est pas credible. 

En verite, le president aurait pu invoquer les propos d'un autre inculpe, A. Lohner. Durant 
l'instruction, celui-ci avait en effet affirme : 



[...] le lundi matin 12 juin, nous sommes retournes a Oradour vers 4 heures 
[du matin] egalement, cette fois pour nettoyer l'eglise [...]. A environ 9 
heures, nous sommes repartis [...] (20). 

Pourquoi Nussy Saint-Saens n'a-t-il pas invoque cette declaration? Pourquoi lui a-t-il 
prefere celle de G. Boos qui, pourtant, ne confirmait nullement ses allegations? La lecture 
attentive de l'interrogatoire dA. Lohner permet de repondre a cette question. On decouvre 
que, d'apres l'inculpe alsacien, les SS seraient revenus une premiere fois le dimanche matin 
afin d'enterrer les hommes tombes a Oradour 

Le dimanche 11 juin, lendemain du massacre, vers 4 heures, alors qu'il 
faisait encore nuit, le deuxieme groupe de la deuxieme section de la 
compagnie a recu l'ordre de retourner a Oradour pour enterrer les morts, je 
dis les hommes tues dans les granges, hangars et garages [...]. Nous avons 
enterre dans cette matinee tous les hommes tues dans Oradour [...]. Moi- 
meme j'ai fait partie d'un petit groupe ayant enterre des corps d'un local situe 
au milieu d'Oradour, situe entre l'eglise et la place du Champ de Foire, sur le 
cote gauche de la rue principale en partant de l'eglise. Nous avons jete les 
cadavres dans une fosse faite dans le jardin derriere ledit immeuble. Vers 
onze heures, Len[z] a rassemble les hommes et nous avons quitte Oradour 
[...] [Ibid., pp. 9-10]. 

Trois faits demontrent le caractere mensonger de cette declaration. Tout d'abord, rappelons 
que seuls les hommes tombes dans le chai Denis furent enterres. Par consequent, Lohner ne 
dit pas la verite lorsqu'il pretend que les SS revinrent pour enfouir " les hommes tues dans 
les granges, hangars et garages ". Ensuite, notons que, d'apres les indications fournies, 
l'inculpe aurait enterre les hommes executes soit dans la grange Milord, soit dans le garage 
Desourteaux. Nouvelle impossibilite puisque ceux-ci, repetons-le, furent laisses sur place. 
Enfin, signalons que deux temoins vinrent a Oradour le dimanche matin. II s'agit de J.H. 
Desourteaux et de l'ingenieur de la SNCF auteur du rapport deja mentionne. En 1953, le 
premier declara etre arrive sur les lieux a onze heures (21). Or, nulle part le temoin ne 
mentionne la presence de SS, meme sur le point de quitter le bourg. Quant a l'ingenieur, il 
affirme, dans son rapport, s'etre dirige vers Oradour le dimanche " au petit jour ", soit vers 7 
heures environ en ete (22). A cette occasion il traversa " l'agglomeration principale " " dans 
sa plus grande longueur ". Par consequent, ce temoin aurait du voir les " nettoyeurs " a 
l'oeuvre. Pourtant, on en cherchera en vain une quelconque mention dans son rapport. 

Des lors, la conclusion s'impose, nette : les declarations d'A. Lohner sont mensongeres. On 
comprend done pourquoi, en 1953, le president leur prefera les allegations de G. Boos (plus 
credibles) bien qu'elles infirmassent sa doctrine. 

Une patrouille revenue sur les lieux le dimanche matin 

II est possible qu'une patrouille SS soit bien revenue sur les lieux le dimanche matin. En 
1948, un ancien SS, W. Boehme, dit avoir accompagne Diekmann a Oradour " le lendemain 
du massacre " afin d'y " effectuer une reconnaissance "23. De son cote, l'ingenieur de la 
SNCF ecrit que, le dimanche matin dans le bourg, il se heurta : 

a une patrouille allemande dans laquelle [il a ] reconnu quelques soldats de 
l'unite qui [les] avait, la veille, arretes a 4 km d'Oradour [Rapport deja cite, 
pp. III-IV]. 



Les termes utilises sont clairs ; il s'agissait d'une patrouille et non de fossoyeurs en action. 

Moralite 

Ainsi, nous pouvons affirmer que jamais, dans les heures qui suivirent le drame, les SS 
n'ont tente d'effacer les traces de leur "crime". L'auraient-ils voulu qu"ils n'auraient pas eu le 
temps necessaire a la mise en oeuvre. Le contexte de l'epoque rend tres improbable que les 
Allemands se soient decides a enterrer eux-memes les morts. La confrontation des differents 
temoignages semble demontrer au contraire que, si Ton excepte une patrouille le dimanche 
matin, aucun SS ne resta ou ne vint sur les lieux apres la tragedie. La disparition des 
cadavres, constatee le mardi matin, parait mettre en cause non des Allemands mais, plus 
surement, des maquisards venus maquiller les lieux. Leur travail dans les ruines et 
notamment dans l'eglise devait effacer les indices qui auraient pu disculper l'occupant, 
principalement la trace de l'explosion des depots de munitions et les cadavres de resistants, 
incongrus dans une bourgade reputee paisible. On peut supposer que les maquisards morts 
et calcines dans l'eglise furent deposes dans une fosse commune pres du chai Denis, 
puisqu'il est avere que seuls le sanctuaire et le local de M. Denis recurent la visite de 
fossoyeurs24 dont la motivation etait tout autre que prophylactique. 
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LES REACTIONS OFFICIELLES ALLEMANDES ET FRANCAISES 



Venons-en maintenant a l'etude des reactions officielles allemandes et francaises apres le 
drame. Nous allons voir que ces dernieres infirment la these selon laquelle le massacre 
d'Oradour aurait ete premedite par les SS. 

Les reactions allemandes 

Ignorance, regrets et promesse de sanctions 

Quatre services allemands s'etaient installes a Limoges pendant la guerre : la 
Kommandantur regionale, la censure, la Gestapo et le STO. Quelle fut leur reaction aux 
evenements du 10 juin 1944 ? P. Poitevin ecrit : 

Tous, a l'exception de la Gestapo, paraissaient " genes " de cette " regrettable 
affaire " (1). 

A la Gestapo, des : 

agents de la police francaise, charges de la garde de l'immeuble et de ses 
occupants, repondaient invariablement [aux families venues prendre des 
nouvelles] : " On ne peut rien dire. On ne sait qu'une chose, tout le monde a 
peri " [Ibid., p. 12]. 

Le 12 juin, le general Gleiniger, alors commandant des forces d'occupation a Limoges, recut 
en prive le prefet regional. Au cours de leur entretien, le haut grade allemand " exprima sa 
reprobation " au sujet des evenements d'Oradour (2). Cinq jours plus tard, le commandant 
Delestree, au nom du general Gleiniger, rendit visite a Monseigneur Rastouil (eveque de 
Limoges), afin de lui "exprimer ses regrets et de [lui] dire combien il reprouvait avec [lui] le 
massacre d'Oradour (3)". De meme, au sujet du responsable, avait-il promis au prefet qu'il 
"n'aurai[t] point de cesse qu['il] n'aurai[t] reussi a lui faire appliquer, selon la loi des 
hommes, le chatiment le plus severe (4)". 

II fallut attendre le 19 juin pour que M. Sahm, responsable, a Limoges, du service de 
censure, prenne officiellement la parole. Devant les directeurs de journaux et les 
representants de la censure francaise, ce dernier declara : 

[...] nous n'excusons pas ce qui s'est passe [a Oradour], et le ou les officiers 
de ce regiment seront punis, s'ils ne font pas deja ete. 

En ce qui concerne ce qui s'est passe a l'eglise, ou les femmes et les enfants 
avaient ete envoyes pour y etre mis en securite, nous ne comprenons pas ce 
qui est arrive, nous essayons de savoir [Ibid., p. 112]. 

Les termes employes etaient clairs ; l'autorite occupante : 

— declarait ignorer l'origine du drame de l'eglise ; 

— presentait ses excuses pour la mort des femmes et des enfants ; 

— informait les populations que des mesures seraient prises contre le grade SS qui avait 
commande les operations a Oradour. 



Est-ce la le comportement d'une puissance occupante qui organise une repression sauvage ? 
Certes, non. Plus haut, d'ailleurs, nous avons rappele qu'une autorite qui, par le biais de son 
armee, desirait semer la terreur dans une contree, revendiquait haut et fort ses operations 
violentes. Or, l'expose ci-dessus permet de conclure que jamais l'occupant ne tenta de 
justifier la mort des femmes et des enfants dans l'eglise (5). Son comportement apres le 10 
juin 1944 (gene, excuses, aveu d'ignorance, promesse de sanctions) prouve que le martyre 
du village n'entrait pas dans ses plans. 

Diekmann passe devant le Conseil de guerre 

Naturellement, certains pourront repondre que les excuses provenaient des services 
allemands et non de la SS. C'est exact. Toutefois, un fait demontre que les hauts 
commandants de la SS reprouverent egalement la mort d'innocents a Oradour. Des le 10 
juin au soir, le colonel Stadler demanda l'ouverture d'une enquete sur les circonstances de la 
tragedie. Apres que Diekmann eut rendu compte des resultats de l'operation : 

Le chef de corps [Stadler] lui fit des remontrances sur sa conduite et parce 
qu'il n'avait pas execute les ordres donnes (faire des prisonniers) et parce 
qu'il s'etait permis de proceder a des executions. II lui dit qu'il se voyait dans 
l'obligation de signaler cet incident a la division. Diekmann devait se rendre 
compte qu'il portait, lui seul, la responsabilite de ses actions (6). 

Stadler exposa les evenements d'Oradour au general SS Lammerding qui lui promit une 
enquete " sitot que la situation le permettra[it] " (Id.). 

O. Weidinger ecrit : 

L'enquete [allemande] sur les evenements d'Oradour commenca aussitot 
l'arrivee en Normandie. Diekmann, le commandant de compagnie Kahn, le 
capitaine Werner et plusieurs sous-officiers furent entendus devant le 
Conseil de guerre de la division [...]. 

L'enquete juridique ne put etre terminee en Normandie, compte tenu du fait 
que Diekmann fut tue des les premiers combats et que son bataillon subit des 
pertes s'elevant a 70-80 % de tues, blesses et disparus. En outre, le capitaine 
Kahn, grievement blesse (amputation du bras), n'etait plus la pour la 
continuation de l'enquete. 

La procedure fut cloturee et remise en l'etat a 1' Administration centrale. Les 
minutes des investigations du tribunal divisionnaire ont ete perdues pendant 
les combats ; des grosses ont ete delivrees par le commandant de la division, 
l'officier-operations de la division et l'officier de justice militaire (7). 

Ces propos sont en totale conformite avec ceux que tint D. Okrent devant un notaire de 
Cologne, le 27 novembre 1952. Parlant sous la foi du serment, l'ancien juge militaire 
declara : 

Le soir [du 10 juin 1944], je fus appele aupres du commandant de la division 
— alors le Brigadefiihrer Lammerding — qui, en sa qualite de chef judiciaire 
de la division, me donna l'ordre d'ouvrir une procedure judiciaire contre le 
Sturmbannfuhrer Diekmann [...]. Le commandant de la division me declara a 
ce sujet qu'il venait de recevoir un rapport, d'apres lequel [...] Diekmann [...] 
avait fait fusilier un certain nombre de resistants francais, bien qu'il ait ete au 



courant de l'ordre de la division, selon lequel les resistants devaient etre 
seulement faits prisonniers, mais ne devaient pas etre fusilles ; Diekmann 
aurait done volotairement transgresse un ordre qu'il connaissait. 

Je me souviens que le chef du regiment "Der Fiihrer" — alors le 
Standartenfuhrer Stadler — a rapporte ce rapport sur Oradour au commandant 
de la division, et qu'il a energiquement demande l'ouverture d'une procedure 
contre Diekmann. Ce soir-la, on ne disposait pas de details precis sur les 
evenements d'Oradour-sur-Glane. 

Je ne pus commencer immediatement l'enquete contre Diekmann [...]. 

Je n'arrivai [...] qu'apres un certain temps sur le front de Normandie. J'appris 
la que Diekmann etait tombe des les premiers jours de l'engagement de son 
bataillon [...]. 

Diekmann etant mort, j'essayai d'abord de proceder a l'interrogatoire du chef 
de la 3eme compagnie "DF", le Hauptsturmfuhrer Kahn. Je ne pus le faire 
qu'apres plusieurs jours [...]. 

Les tentatives que j'entrepris d'interroger d'autres membres de la 3eme 
compagnie resterent sans resultat, parce que la compagnie avait ete 
entretemps jetee dans les plus rudes combats et presque totalement aneantie ; 
meme les hommes du train etaient morts, blesses ou en captivite. A l'epoque 
ou je procedai a l'interrogatoire de Kahn, il ne restait plus a la 3eme 
compagnie un seul des hommes ayant participe a l'operation d'Oradour. Peu 
de temps apres l'interrogatoire de Kahn, j'appris que ce dernier avait ete tres 
grievement blesse et qu'il avait quitte l'unite. Je n'ai jamais su ensuite ce qu'il 
est devenu. 

Peu de temps apres [...] le camion sur lequel se trouvaient les dossiers 
d'instruction de i'affaire d'Oradour, ainsi que d'autres dossiers judiciaires, fut 
touche et incendie ; tous mes actes furent brules. [ An. Doc 7.3.2 ] 

Si, vraiment, les SS avaient voulu semer la terreur parmi les populations francaises, 
Diekmann aurait ete felicite pour son action. En realite, l'enquete decidee contre lui 
confirme que nul ordre d'exterminer la population n'avait ete donne aux SS a leur depart de 
St-Junien. 

Un general suspect 

Depuis 1944, cependant, les tenants de la these officielle tentent de prouver le contraire. lis 
s'appuient pour cela sur les reactions du general Gleiniger. Rappelons, en effet, que ce 
dernier reprouva les faits survenus a Oradour et presenta meme des excuses aupres de 
l'autorite religieuse. Les auteurs fran§ais ecrivent : 

Les excuses presentees par le general Gleiniger a Mgr Rastouil, la " 
disapprobation " exprimee au prefet regional, suffiraient d'ailleurs a prouver 
que le massacre n'avait eu aucune raison valable (8). 

Pourtant, certains faits ne peuvent manquer de surprendre. Les declarations de M. Freund- 
Valade prouvent que tres longtemps Gleiniger ne sut quasiment rien du drame d'Oradour. 
Retra§ant l'entrevue qu'il eut le 11 juin 1944 avec le general allemand, le prefet affirma: 



J'ai saisi cette occasion pour manifester au general Gleiniger mon inquietude 
au sujet des bruits qui circulaient sur Oradour. II n'etait au courant de rien et 
interrogea, en ma presence, le colonel von Luppich. Celui-ci repondit : " II 
parait que..., puis, faisant de la main un geste niveleur, il prononca ces mots: 
"Dem Erdboden gleichgemacht " ("completement rase") et ajouta qu'il 
avait demande des renseignements complementaires. Le general mecontent 
lui reprocha de l'avoir laisse dans l'ignorance [...] (9). 

Le lendemain, Gleiniger declara au prefet qu'"il ne possedait sur l'affaire d'Oradour qu'un 
tres bref rapport emanant d'une unite de passage [...]" [Ibid., p. 3]. 

Le 15 juin, enfin, le general fut recu par M. Freund-Valade. Un an plus tard, celui-ci declara 



En presence du capitaine Schmitt, de son etat-major, [Gleiniger] me 
depeignit son etat d'ame d'homme bouleverse aussi bien par mes demarches 
que par les resultats definitifs de mon enquete personnelle dont je l'avais tenu 
informe par l'intermediaire du commandant Delestree [Id.]. 

C'est clair : jusqu'au 12, le commandant de la place de Limoges n'avait presque rien su du 
drame d'Oradour. Par la suite, il fut informe uniquement par des sources francaises. 

Des lors, ne parait-il pas etrange qu'un militaire aussi haut place ait officiellement exprime 
sa " reprobation " pour des evenements dont il ne connaissait presque rien? Cette initiative 
nous parait d'autant plus intempestive que, des le 12 juin, Gleiniger avait appris la 
decouverte, dans le village, du cadavre du major Plewhe. Par consequent, il ne pouvait 
ignorer que l'affaire d'Oradour avait des dessous non encore devoiles. 

Quatre jours plus tard, enfin, Gleiniger surencherit en declarant que " la mort de centaines 
de femmes et d'enfants etait imputable a une unite de la Waffen-SS " puis en affirmant que 
le " massacre " d'Oradour etait : 

deja entre dans l'histoire comme le meurtre de Katyn et [qu'il avait] porte un 
prejudice irreparable a la cause allemande (10). 

Or, a cette date (16 juin), l'enquete allemande sur la catastrophe de l'eglise n'avait pas meme 
debute. Les bruits les plus contradictoires circulaient. De plus, rappelons que, le 19 juin, M. 
Sahm evoqua le sort les civils qui, dit-il, apres avoir ete amenes dans l'eglise " pour y etre 
mis en securite ", etaient morts dans des circonstances inconnues. Par consequent, 
comment, des le 16, se permettre d'accuser les Waffen-SS de meurtre ? 

En verite, ces citations demontrent que le general voulut immediatement imputer le carnage 
aux membres de la compagnie Der Ftihrer. Or, qui, des le 10 juin, s'etait fixe cet objectif ? 
La Resistance et plus particulierement les FTP communistes. Voila pourquoi aujourd'hui 
nous restons persuades que Gleinigerfit partie de ces antinazis allemands qui, avec la defaite 
de plus en plus probable du Reich, s'entendirent avec la Resistance, allant meme parfois 
jusqu'a servir sa cause. 

Autre fait a charge contre lui: dans son rapport du 16 juin, Gleinigerimputa a ses 
compatriotes le massacre de Katyn. Or qui, depuis 1943, ne cessait d'accuser les Allemands 
de ce forfait ? Les Sovietiques et leurs allies pro-communistes. En reprenant a son compte 
la propagande mensongere de l'URSS, ce general servit, de facto, la cause adverse. 



C'est aujourd'hui une certitude, nous savons que Gleinigerpassa un accord avec les 
resistants du Limousin, et plus particulierement avec leur chef : Guingouin. Ce marche 
prevoyait la reddition des Allemands en echange de laquelle les officiers prisonniers, 
autorises a conserver leurs armes, seraient emmenes dans un camp specialement amenage 
pour les recevoir (Wo ist Kain..., p. 333). 

Quand on connait la haine que les FTP vouaient a l'occupant, un accord d'une aussi haute 
bienveillance demeure incomprehensible mais renforce la these selon laquelle le 
commandant des forces d'occupation de Limoges s'entendait parfaitement avec les resistants 
des alentours. 

Le general fut-il assez naif pour croire que les FTP communistes respecteraient leurs 
promesses ? II semble que non puisqu'il prefera se rendre au major britannique G.M. 
Staunton et au capitaine americain Charles E. Brown (11). Toutefois : 

Dans la nuit du 20 au 21 [aout], des troupes allemandes, ayant refuse cette 
reddition, reussi[rent] a prouver au general qu'il avait ete grossierement 
trompe sur l'importance de ces forces [celles des maquisards qui " 
encerclaient " la ville] [Id.]. 

D'apres certains, Gleiniger fut enleve puis " suicide " par les SS (12). Selon d'autres, il se 
serait suicide sans y avoir ete contraint, a Saint-Leonard-de-Noblat (13). Quoi qu'il en soit, 
le comportement de ce general fut assez trouble (silence entretenu autour de la decouverte 
du major Plewhe, entente avec les FTP, reprobation precipitee pour un drame dont il ne 
connaissait rien) pour que ces " excuses " ne soient pas considerees comme un element a 
charge contre les SS. 

Au terme de ces developpements, nous pouvons affirmer que tout, dans le comportement 
des Allemands (excuses, promesse de sanctions, Diekmann convoque devant le Conseil de 
guerre, reprobation trop rapide d'un general allie au maquis communiste...) infirme la these 
selon laquelle le massacre d'Oradour aurait ete voulu par la puissance occupante. 

Les carences revelatrices de Vichy 

Le marechal Petain proteste aupres de Hitler... 

Lorsqu'il fut informe du drame d'Oradour, le marechal Petain convoqua von Renthe-Fink 
(delegue allemand) et lui declara : 

Vous brulez les villages, vous massacrez les enfants, vous souillez les 
eglises, vous couvrez notre pays de honte. Vous etes une nation de sauvages 
(14). 

Le delegue allemand protesta et repondit qu'a Oradour le feu n'avait pas ete mis a l'eglise 
par les Allemands (15). 

L'entretien termine, le Marechal dit a J. Tracou : " Je veux aller a Oradour des demain. 
Preparez ce voyage " (Ibid., p. 310). Toutefois, ce projet avorta, suite au refus allemand 
d'autoriser " tout deplacement en dehors de la ligne Vichy-Lonzat " (Id.). J. Tracou poursuit 



Nous ne [pumes] meme pas envoyer le colonel de Longueau porter un 
message de sympathie aux survivants du village martyr. Toutes les routes 



[etaient] coupees et il est certain qu'il ne [serait] pas [parvenu] a destination 
[Id.]. 

Finalement, le chef de l'Etat francais redigea une protestation officielle qu'il adressa au 
Fuhrer. Renthe-Fink ne l'ayant pas acceptee, celle-ci fut transmise au general von Neubronn 
qui, d'apres J. Tracou, la donna au general von Kluge, ce dernier devant la faire parvenir a 
Hitler (16). Nous ignorons si cette protestation parvint a son destinataire. Quoi qu'il en soit, 
jamais le Marechal ne recut de reponse. 

De son cote, la commission francaise d'armistice (sise a Wiesbaden) protesta egalement. Le 
6 juillet 1944, le general d'armee Berard envoya une lettre au general allemand Vogl. 
L' annexe II de cette lettre mentionnait la tragedie d'Oradour, affirmant que 500 personnes y 
avaient trouve la mort (16a). Une nouvelle protestation fut envoyee le 8 aout 1944 avec, 
parmi les pieces jointes, une copie du rapport redige par le general Bridoux (17). 

Ce bref rappel demontre que le gouvernement de Vichy reagit lorsqu'il apprit la nouvelle. 
Le 21 juin 1944, au cimetiere d'Oradour, le prefet regional de Limoges, Freund-Valade, 
prononca un discours dans lequel il declara : 

Quelles que soient les raisons invoquees, rien ne peut justifier le caractere 
effroyable de ce drame, contraire a la convention de La Haye, contraire aux 
lois francaises et allemandes. 

Le sac d'Oradour- sur-Glane et le massacre de ses habitants revoltent la 
conscience qui demeure saisie d'epouvante. 

La langue francaise ne connait pas de mots assez forts pour qualifier cet acte 
; mais celui qui s'y est livre a commis un crime, meme contre sa propre patrie 
(17a). 

Pourtant, et malgre ces protestations solennelles, plusieurs faits ne peuvent manquer de 
surprendre. 

... mais ne prend aucune initiative concrete 

Tout d'abord, notons qu'il fallut attendre l'arrivee de la division Das Reich sur le front de 
Normandie pour que le prefet regional porte plainte au sujet des evenements d'Oradour (18). 
Dans son ouvrage, d'ailleurs, P. Poitevin regrette "l'absence et la carence totales de la justice 
du gouvernement de Vichy, qui n'ouvrit une enquete que plusieurs jours apres [le drame] 
(19)". 

Selon Maitre Moser, le parquet de Limoges ouvrit " une premiere enquete " le 15 septembre 
1945 seulement(20). 

Ensuite, rappelons que, des sa premiere conversation avec le Marechal sur Oradour, Renthe- 
Fink clama l'innocence des SS dans la tragedie de l'eglise. Le 19 juin, en outre, dans une 
declaration officielle, M. Sahm affirma que les femmes et les enfants avaient ete conduits 
dans le sanctuaire " pour y etre mis en securite " ; c'etait, une nouvelle fois, clamer 
l'innocence des membres de la division Das Reich. Par consequent, les autorites de Vichy 
ne pouvaient ignorer que deux theories s'affronteraient dans cette affaire : la theorie 
francaise et la theorie allemande. Des lors, n'etait-il pas prudent de convoquer une 
commission de neutres, charges d'etablir impartialement les responsabilites dans la tragedie 



? Or, jamais les autorites de Vichy ne tenterent la moindre demarche afin de reunir une 
commission internationale (21). 

Enfin, remarquons que l'Etat francais s'abstint d'envoyer le service de l'identite judiciaire 
photographier des cadavres retrouves a Oradour (22). 

On nous dira que les autorites de Vichy n'etaient pas libres, qu'elles etaient prisonnieres d'un 
occupant soucieux d'etouffer l'affaire. Cependant : 

— Lorsque, plus tard, le prefet de Limoges porta plainte, les Allemands occupaient encore le 
sol national. Si, done, ces derniers avaient refuse toute enquete, Freund-Valade aurait du 
attendre la liberation du territoire pour, enfin, avoir la liberte d'entreprendre une demarche 
judiciaire. Le fait qu'il ait pu porter plainte et que cette derniere ait ete transmise au 
commandement superieur allemand en France (23) manifeste que l'occupant n'avait pas 
l'intention d'etouffer l'affaire ; 

~ Du 10 juin au 20 aout, le Marechal vit de nombreuses fois, en prive, les ambassadeurs de 
Suisse et du Vatican. Par consequent, rien ne l'aurait empeche de reclamer la constitution 
dune commission internationale ; 

— L'envoi du service de l'identite judiciaire sur les lieux d'une tragedie est une initiative 
normale qu'il aurait ete difficile de frapper d'interdiction. 

Ainsi, aujourd'hui, les carences du gouvernement de Vichy surprennent et parais-sent 
condamnables. 

Petain a-t-il entrevu la verite ? 

Une attitude aussi ambigue pourrait s'expliquer en admettant que le Marechal ait rapidement 
entrevu la verite sur le drame. Aurait-il choisi, par souci de l'unite nationale, de menager la 
Resistance alors susceptible de rassembler une majorite de Francais 

II faut en effet savoir qu'a l'automne 1944 le general De Gaulle ordonna, par decret, la mise 
sous scelles des rapports d'enquetes menees, au sujet d'Oradour, par les services de Joseph 
Darnand (24). L'initiative gaulliste demontre non seulement que Vichy enqueta sur le 
drame, mais aussi que les resultats de l'enquete furent considered comme genants pour la 
coalition au pouvoir. Voila pourquoi, aujourd'hui, nous soupconnons le Marechal d'avoir 
entrevu la verite sur cette affaire. 

Examinons les objections suivantes : 

— Ph. Petain ne desirait nullement " menager la Resistance " ; 

— si, a Vichy, la verite avait ete connue, Philippe Henriot, dont les editoriaux stigmatisaient 
tres souvent les maquisards, n'aurait pas perdu cette occasion de clamer publiquement la 
responsabilite des resistants FTP dans la mort des femmes et des enfants ; 

— en 1945, apres la condamnation du Marechal, ses avocats (qui avaient du recevoir ses 
confidences) auraient revele la verite. En effet, il faut savoir que, selon l'arret de la Haute 
Cour de justice qui vota la condamnation a mort de Petain : 

des populations entieres de villes et de villages [avaient ete] massacrees sans 
qu'aucune reaction publique se produisit de la part du gouvernement de 
Vichy (25). 



Des lors, nous dira-t-on, si vraiment Petain avait connu la verite, il l'aurait confiee a ses 
avocats qui, dans leur requete en revision, l'auraient revelee, permettant ainsi de faire 
tomber une tres grave accusation portee contre leur client. 

Pour repondre a ces trois arguments, il convient de preciser la position de Vichy a l'egard de 
la Resistance, parfaitement resumee par le Marechal lorsque, s'adressant aux personnes 
chargees d'instmire son proces, il declara : 

Je n'ai jamais combattu la Resistance, j'ai toujours combattu le terrorisme 
(26). 

Devant la Haute Cour, d'ailleurs, un de ses proches collaborateurs, M. Lavagne, declara 
qu'en zone libre et jusqu'a son invasion en 1942 tous les " gaullistes " condamnes pour faits 
de Resistance virent leurs peines commuees: 

Non seulement il n' y a jamais eu un seul condamne a mort, mais pour les 
autres condamnations voici quelle technique etait habituellement suivie. Une 
condamnation etait prononcee pour le principe, contre un gaulliste, a vingt 
ans de travaux forces. Tres peu de temps apres, on commuait cette peine en 
dix annees d'emprisonnement et, quand il avait fait six mois, on lui faisait 
remise du restant de sa peine (27). 

Apres l'envahissemnt de la zone libre, le Marechal poursuivit ses efforts pour sauver les 
resistants condamnes a la peine capitale. C'est ainsi qu'en 1944, et sur son intervention, 231 
condamnes a mort du camp de Natzweiler (dont le prince Xavier de Bourbon-Parme, 
condamne pour Resistance), virent leur peine commuee en deportation (28). Deja, en 1943, 
le chef de l'Etat etait parvenu a sauver 13 resistants alsaciens (dont le chef de la Resistance 
dans cette region) condamnes a etre executes (29). 

On pourra objecter que, si le Marechal defendit les gaullistes, jamais il n'aurait accepte 
d'agir pour les communistes qu'il haissait. La encore, cependant, une rectification s'impose. 
Un soir, le prefet de la Seine conversait avec le chef de l'Etat, en presence de Charles 
Trochu, sur la mort de Gabriel Peri, communiste execute par l'occupant. Le prefet ayant 
vivement critique les communistes, le Marechal tapant sa main sur la table declara: "Les 
communistes, ce sont des Francais, et les balles qui les tuent sont des balles allemandes " 
(30). 

Ces quelques rappels prouvent que le chef de l'Etat francais soutint la Resistance (lorsque 
celle-ci n'etait pas du terrorisme masque), meme celle conduite par les communistes. Ce 
soutien en surprendra plus d'un. Cependant, il est parfaitement explicable. En effet, 
rappelons que Ph. Petain fut eleve dans le culte de la Patrie. Or, en France, dans les annees 
1870-1920, ce culte etait inseparable d'un sentiment de haine a l'egard de fennemi 
hereditaire " de l'epoque, c'est-a-dire l'Allemagne. On etait, avant tout, "anti-boche ". A ce 
sujet, J. Tracou revele une petite anecdote significative : un jour qu'un Allemand lui 
exposait la situation des combats en Normandie, un moucheron vint se poser sur la carte 
explicative. Le Marechal l'ecrasa alors en disant : " Tiens !... Un boche. Je le tue " (31). 
Pour Petain, done, tout ce qui etait antiallemand (et notamment la Resistance, communiste 
ou non) ne pouvait que recevoir un bon accueil. 

Venons-en maintenant au cas de Ph. Henriot. Tout d'abord, rappelons que sa nomination au 
secretariat a l'lnformation et a la Propagande fut imposee par les Allemands. Durant 
l'automne 1943, ceux-ci avaient exige l'entree au gouvernement de Philippe Henriot, Joseph 



Darnand et Marcel Deat, trois hommes qu'ils pensaient susceptibles de servir leurs interets. 
D'accord avec Laval, le Marechal s'etait oppose a la nomination du dernier, qu'il estimait 
dangereux ; toutefois, et afin de ne pas heurter l'occupant, il avait cede pour les deux 
premiers qu'il pensait pouvoir brider en les surveillant(32). 

Des lors, il parait possible que, malgre ses bons rapports avec Ph. Henriot (33), le Marechal 
n'ait pas voulu reveler la verite a un homme qu'il n'avait pas lui-meme choisi et qui, en la 
clamant dans ses editoriaux, aurait servi les interets de l'occupant. II faut en effet savoir que 
le Marechal etait tres secret. C'est ainsi qu'il put, durant l'automne 1940 et par le biais de 
Louis Rougier, negocier avec l'Angleterre, a l'insu de Pierre Laval, alors second personnage 
de l'Etat (34). 

Maintenant, supposons que Petain (ou ses avocats) ait choisi de reveler cette verite apres la 
guerre. Un simple rappel du contexte politique suffit pour imaginer les consequences 
possibles d'une telle initiative. A l'epoque, les communistes, qui etaient a l'apogee de leur 
puissance, oeuvraient pour imposer leur ideologic De Gaulle, au pouvoir mal assure, 
gouvernait aux cotes de Thorez. A supposer que Petain ait revele la responsabilite des FTP 
dans le drame d'Oradour, sans doute l'affaire eut-elle ete vite etouffee car, en admettant que 
des langues se fussent deliees, qu'une enquete administra-tive eut ete ouverte, que des 
documents aujourd'hui caches dans les archives militaires eussent ete devoiles, quelle aurait 
ete la reaction des communistes? A l'epoque, ils etaient en mesure de declencher une 
veritable guerre civile sur le sol national. Or, Petain, en patriote inconditionnel, a toujours 
voulu l'entente entre les Francais. II l'a souvent rappele dans ses differentes allocutions et 
notamment dans la derniere, qu'il redigea a la veille d'etre enleve par les Allemands. 
Sachant que sa mission etait finie, le Marechal laissa le message suivant : 

Ceux qui m'ont obei ont bien servi la France. Qu'ils s'unissent autour du chef 
le plus capable de les unir [...] ; je les confie a la sollicitude fraternelle de 
ceux qui me succedent au pouvoir. De ceux-la qui furent mes officiers ou 
mes soldats, j'absous la desobeissance non pour le succes qui l'a couronnee 
mais pour le sentiment qui l'inspira. Je leur pardonne au nom de l'unite 
nationale, comme je l'ai condamnee jadis pour tenter de garder cette unite 
[...]. Qu'ils m'oublient s'il leur plait ; mais au terme d'une periode tragique, 
qu'ils se souviennent de l'exemple du roi Henri. Restaurateur de la paix 
interieure, le heros de tant de combats voulut n'etre, apres les troubles, que le 
souverain de la concorde. Comme lui, soyez avare de notre beau sang. 
Comme lui, appelez tous les Francais a refaire la FRANCE [...]. 

Je vais partir, ma tache est finie. Recevez d'un coeur filial ma derniere 
adjuration paternelle. A tous les hommes de bonne volonte, donnez la paix 
sur la terre de France. Pour etre douce a ceux qui vont rentrer, et que j'avais 
souhaite d'accueillir, elle n'a plus besoin de moi. 

Elle a besoin de votre sagesse, elle a besoin de tous ses fils (35). 

Cinq ans apres la fin de la guerre, un aumonier raconta qu'en juin 1945 Petain, qui venait 
d'apprendre la degenerescence du pouvoir gaulliste, lui declara : 

Je ne puis me rejouir de cette nouvelle, car si De Gaulle ne reussit pas, que 
va devenir la France ? (36) 



Ces differentes citations demontrent que le Marechal s'est toujours soucie de l'union 
nationale. Par consequent, meme s'il connut la verite sur Oradour, il prefera certainement la 
taire avant et apres 1945, cela afin de ne pas commettre l'irreparable. 

Aujourd'hui, nous restons persuades que les carences de l'Etat francais peuvent s'expliquer 
si Ton considere que, suite aux investigations menees par les services de J. Darnand, Petain 
entrevit la verite sur Oradour. Toutefois, ce dernier prefera la taire afin de preserver la 
France d'un plus grand malheur. 

Poursuivons maintenant avec l'etude du comportement de Monseigneur Rastouil, eveque de 
Limoges (a 22 km seulement d'Oradour). 

"Un prelat tres reserve" (37) 

Selon l'histoire officielle, les SS a Oradour ne se sont pas contentes de massacrer plusieurs 
centaines de femmes et d'enfants dans l'eglise. Dans un rapport de l'eveche, on apprend que 
"le tabernacle [a ete] enfonce devant et derriere " (38). Des 1944, les SS furent rendus 
responsables de ce sacrilege. On les accusa de s'etre empares du ciboire et des hosties qu'il 
contenait (39). 

Mais il y a plus. 

Le 10 juin 1944, trois ecclesiastiques etaient presents a Oradour : l'abbe Jean-Baptiste 
Chapelle, age de soixante et onze ans qui desservait la paroisse depuis trente trois ans ; 
l'abbe Lorich, d'origine lorraine (qui remplacait le vieux cure invalide), et un jeune 
seminariste, Emile Francois-Xavier Heumeyer (40). Or, d'apres les auteurs de l'ouvrage 
intitule Oradour-sur-Glane, "tous trois ont disparu sans laisser aucune trace " (p. 58). Selon 
P. Poitevin, les trois ecclesiastiques auraient ete contraints de rester avec les hommes (41). 
En 1945, un ancien SS, A. Lohner, declara que parmi les civils sous sa garde " se trouvait 
un vieux cure " (42). II fallait en deduire que les ecclesiastiques avaient subi le sort des 
hommes dans les granges. 

Or, malgre ces temoignages accablants, jamais l'eveque de Limoges ne protesta aupres des 
Allemands pour voies de fait sur la personne de clercs revetus de l'habit ecclesiastique. Le 
14 juin, il ecrivit une lettre de protestation au general Gleiniger, lettre dans laquelle il 
s'indignait du fait que : 

l'eglise d'Oradour- sur- Glane a[it] ete souillee par l'execution, dans ses murs, 
de centaines de femmes, de jeunes filles et d'enfants et profanee par la 
destruction du tabernacle et du ciboire consacre (43). 

Nulle part il n'etait question des trois ecclesiastiques ; Monseigneur Rastouil semblait avoir 
" oublie " leur assassinat ! 

Pourtant, l'eveque de Limoges avait le souci des personnes qui officiaient sous son autorite. 
Durant l'Occupation, il n'avait pas hesite a protester aupres de Gleiniger contre l'enlevement 
d'un religieux dans l'exercice de ses fonctions (44). Par la suite, jamais l'eveque de Limoges 
ne tenta de decouvrir ce qu'etaient devenus ces ecclesiastiques. Ce manque de curiosite est 
d'autant plus etrange que, des juin 1944, deux documents avaient mentionne la presence 
d'un ou deux pretres dans l'eglise. Dans son rapport du 15 juin 1944, J. d'Albis ecrivit : 

Dans l'eglise, on n'a pu identifier que 15 victimes dont les deux cures du 
village au pied de l'autel (45). 



De son cote, un resistant qui avait visite Oradour le surlendemain de la tragedie affirma 
avoir vu, "sur l'autel, le cure [qui] sembl[ait] etre plie en quatre (46)". 

S'etait-il trompe ? Cette question pouvait facilement etre resolue ; dans le tract qu'il redigea, 
le FFI mentionna egalement le corps de " l'institutrice [...] presque entierement carbonisee 
[que] son fiance devait [...] reconnaitre le lendemain ". Or, il est dit que l'auteur du tract 
visita l'eglise le lundi 12 apres-midi (47) et que les equipes de secours chargees de relever 
les cadavres n'arriverent que le mercredi 14 juin dans 1' apres-midi (48). Par consequent, 
aucun cadavre — encore present dans l'eglise apres le passage des terrassiers le dimanche a 
l'aube — ne fut deplace entre le lundi et le mardi soir et c'est ainsi que le fiance de 
l'institutrice n'aurait pas pu ne point voir le corps du pretre s'il avait effectivement repose la. 
Des lors, il suffisait de l'interroger pour savoir si, oui ou non, l'auteur du tract s'etait trompe 
en mentionnant la presence d'un cure dans l'eglise. Or, a notre connaissance, jamais ce 
dernier ne fut entendu. Une telle lacune, sur un point aussi important, trahit, une nouvelle 
fois, I'embarras des officiels. 

Mais il y a plus. Dans un rapport qu'il redigea apres sa visite de l'eglise, P. Masfrand 
evoqua, lui aussi, la vision " d'une jeune institutrice [...] identified le lendemain par son 
fiance " (49). Or, dans l'ouvrage redige en collaboration avec G. Pauchou, P. Masfrand cite 
son rapport page 100 mais prend soin de supprimer la phrase concernant l'identification de 
l'institutrice, le lendemain, par son fiance. Par cette omission, l'auteur, qui connaissait 
certainement le tract emanant des Mouvements unis de Resistance, ne souhaitait-il pas 
eviter que certains esprits curieux n'aient l'idee de retrouver ce fiance compromettant (50) ? 

Quoi qu'il en soit, Monseigneur Rastouil ne put ignorer ces deux documents. Par 
consequent, il aurait du demander une enquete afin de decouvrir les circonstances exactes 
de la mort des pretres. Le fait qu'il s'en soit abstenu demontre qu'a Oradour un consensus 
general oeuvra pour la disparition des elements genant la these officielle. 

Remarquons d'ailleurs que le silence de ce prelat fut certainement facile a obtenir. 
Monseigneur Rastouil, en effet, etait du cote de ceux qui, moins d'un an plus tard, allaient 
sortir vainqueurs du conflit. II le prouva lorsque, quelques semaines apres le 10 juin 1944, il 
refusa l'organisation d'une celebration pour le repos de fame de Philippe Henriot, assassine 
le 28 juin par la Resistance (50a). 

La derobade de 1953 

Mais, en acceptant d'entrer dans le jeu officiel, l'eveque de Limoges cautionnait de facto un 
mensonge historique. 

Le prelat dut en etre conscient ; c'est certainement la raison pour laquelle, convoque comme 
temoin au proces de Bordeaux en 1953, il refusa de venir deposer. En guise de justification, 
il invoqua " les necessites de la charite chretienne " (51). Qu'on nous permette cependant 
une autre explication : la theologie catholique interdit le mensonge, qu'il soit par action ou 
par omission. Mais, pour des raisons de politique interieure, en 1953 (tout comme 
aujourd'hui), l'heure etait davantage a la diplomatic qu'a la verite : Mgr l'avait tres bien 
compris. Un grand courage lui eut ete necessaire pour venir livrer au Tribunal les 
conclusions de son enquete episcopate. Ne se sentant certainement pas capable d v affronter 
le consensus politico-judiciaire, Monseigneur Rastouil prefera se derober pour ne pas 
risquer de commettre un faux temoignage sous la foi du serment (52). 



Aujourd'hui, nous estimons que tout, dans le comportement de l'eveque au lendemain du 
drame (sa passivite, ses explications douteuses afin de la justifier, sa derobade de 1953), 
renforce la conviction que la these officielle du drame d'Oradour repose sur une serie de 
mensonges. 

Moralite 

Au terme de ces premiers developpements, la conclusion s'impose : que ce soit du cote de la 
SS (enquete decidee contre Diekmann), des services allemands installed a Limoges (gene, 
promesses de sanctions...), de Vichy (carences, refus de convoquer une commission de 
neutres), de l'Eglise (passivite et derobade finale de l'eveque), tout demontre : 

— que le massacre de la population d'Oradour ne fut pas premedite par l'occupant ; 

— qu'apres le drame une conjuration se forma pour masquer la verite. 
++++++++++++++++++++++++++++++++++ 



NOTES de la cinquieme section, II Les reactions officielles... 

1 Voy. Dans I'Enfer..., p. 107. 

2 Voy. le rapport de M. Freund-Valade au Gouvernement de Vichy en date du 15 juin 1944, 
p. 3 : "Le lundi [12 juin], j'avais tenu a me rendre, a nouveau personnellement, aupres du 
general Gleiniger [...] [qui] en ma presence [...] m'exprima sa reprobation ". 

3 Voy. Ville Martyre..., p. 74. Voy. mssiDans I'Enfer..., p. 130 ; Oradour-sur-Glane..., p. 
109. 

4 Voy. le proces-verbal d'audition de M. Freund-Valade en date 21 juin 1945, p. 3. 

5 M. Freund-Valade a d'ailleurs declare : " Le general Gleiniger n'a, a aucun moment, 
essaye de justifier le massacre d'Oradour " (Ibid., p. 4). 

6 Voy. le proces-verbal d'interrogatoire de H. Werner en date du 20 novembre 1947, p. 3. 
O. Weidinger confirme cet episode. D'apres lui, Stadler aurait declare : " Diekmann, cela va 
vous couter tres cher " (voy. le proces-verbal d'interrogatoire d'O. Weidinger en date du 4 
mai 1949, p. 2). Voy aussi Tulle et Oradour..., p. 31 ou on lit que Stadler aurait dit a 
Diekmann : " Cela peut vous couter cher. Je vais faire sur-le-champ un expose des faits a la 
juridiction de la division, ce qui entrainera une enquete du Conseil de guerre. Je ne puis 
conserver ces faits au niveau du regiment ". O. Weidinger precise que, dans son premier 
rapport, Diekmann " tut [...] la mort des femmes et des enfants ". Par consequent, les 
premieres mesures prises contre le grade n'etaient nullement dues au drame de l'eglise. 
Toutefois, la reaction de Stadler confirme qu'a Oradour les SS avaient pour mission de 
prendre des otages et non de massacrer des civils. 

7 Ibid., pp. 35-36. Le passage de Diekmann devant le Conseil de guerre est confirme par R. 
Hebras (voy. Le drame..., p. 33 : " Apres le massacre, il [Diekmann] fut traduit devant un 
conseil de guerre [...] "). A Nuremberg, le general Jodl declara qu'une enquete sur l'affaire 
d'Oradour avait ete ordonnee par le marechal von Rundstedt lui-meme (voy. les stenotypies 
du proces, t. XV, p. 434, audience du 3 juin 1946 : " ACCUSE JODL. - Ce n'est que bien 
des semaines plus tard que j'ai appris que le marechal von Rundstedt avait ordonne une 
enquete [...] "). 

8 Voy. Oradour-sur-Glane..., p. 111. 

9 Voy. le proces-verbal d'audition de M. Freund-Valade en date 21 juin 1945, p. 2. 

10 Voy. L'Humanite, 8 juillet 1994, p. 11, col. C. 

11 Voy. Saint Paulien, Histoire de la Collaboration, op. cit., p. 446. 

12 Voy. L'Humanite, 8 juillet 1994, p. 10, col A-B : "Quelques heures plus tard, ce chef de 
la Wehrmacht devait disparaitre, "suicide" d'une balle dans la tete. "Nous venions de signer 
la capitulation, se souvient Jean d'Albis, [...] nous sommes alles au siege de la garnison 
allemande pour verifier la mise en oeuvre de la capitulation. Le depart des Allemands etait 
presque termine. Sur place, un capitaine allemand nous informa que le general Gleiniger et 
son chef d'etat-major,[...], avaient ete enleves par les SS" ". 



13 Voy. Saint Paulien, op. cit. : "Contrairement a ce que Ton a ecrit, Gleiniger ne fut pas 
execute par les SS. II se suicida dans une villa proche de la gare de Saint- Leonard-de- 
Noblat " (p. 446). 

14 Voy. Jean Tracou, Le Marechal aux Liens (Editions Andre Bonne, 1949, 451 p.), p. 309. 

15 Selon Tracou, Renthe-Fink repondit au Marechal : " Je ne puis vous laisser continuer, M. 
le Marechal [...]. A Oradour, nous n'avons pas mis le feu a l'eglise, mais au village et le feu 
a atteint l'eglise a cause du vent". Nous ignorons si cette explication puerile a effectivement 
ete donnee par le delegue allemand. Nous ne connaissons pas le destin de Renthe-Fink apres 
la capitulation allemande. Sauf erreur, cependant, jamais il n'a ete entendu lors des proces 
d'apres-guerre. Pourtant, il serait interessant de connaitre les sources d'information qui lui 
permirent de degager la responsabilite des SS dans le drame de l'eglise. 

Notons en outre que Marc Ferro, dans son ouvrage intitule Petain (Editions Fayard, 1987, 
789 p.), cite J. Tracou a propos de l'altercation entre le Marechal et le delegue allemand 
(voy. pp. 564-565). Toutefois, il passe prudemment sous silence la reponse que fit ce 
dernier. II se contente d'ecrire: "Renthe-Fink pretendit simplement que les maquisards 
torturaient les Allemands dans la region et qu'il s'agissait de represailles " (p. 565). Cette 
phrase laisse accroire que les Allemands auraient tente de justifier la mort des femmes et 
des enfants dans l'eglise. Or, nous savons qu'il n v en fut rien. En la redigeant, M. Ferro a 
done, sciemment ou non, trompe son lecteur. 

16 Voy. J. Tracou, op. cit, p. 310. Selon M. Ferro, " On ne sait " si le general von 
Neubronn transmit effectivement la lettre au general von Kluge et si cette derniere parvint 
au Fuhrer (p. 565). L'auteur ne cite cependant pas les sources qui lui permettent de formuler 
ces doutes. 

16a Une copie de cette lettre est conservee aux Archives nationales (cote AJ41 880, 
document No- 48 114). 

17 Une copie de ce document est conservee aux Archives nationales (cote AJ41 880, 
document No- 48 328). 

17a Voy. Dans I'Enfer..., p. 179. 

18 Voy. Tulle et Oradour..., p. 31 : " Ce n'est que bien plus tard, pendant les durs combats 
defensifs en Normandie, qu'une plainte du prefet de Limoges, transmise par le 
commandement superieur en France, arriva a la division, au sujet des incidents d'Oradour ". 

19 Voy. Dans I'Enfer..., pp. 117-118. 

20 Voy. Andre Moser, De la Ferme au Pretoire..., p. 94. Maitre Moser defendit les 
Alsaciens a Bordeaux. 

21 Dans son ouvrage, P. Poitevin regrette qu'une telle commission n'ait pas ete reunie (voy. 
p. 67). L'auteur rappelle a ce propos " l'orchestration de la propagande allemande faite 
autour de la decouverte des charniers de Katyn ". 

22 Voy, Dans I'Enfer..., p. 118, note. 

23 Voy. Tulle et Oradour..., p. 31. 

24 Voy. Wo ist Kain..., p. 325. 



25 Voy. Les stenotypies du proces Petain, 20e fascicule, p. 386, col. A. 

26 Voy. les stenotypies du proces Petain, 17e fascicule, p. 318, col. C, deposition du general 
de Lannurien. 

27 Voy. les stenotypies du proces Petain, 17e fascicule, p. 306, col. A 

28 Voy. les stenotypies du proces Petain, 13e fascicule, p. 227, col. A, deposition du prince 
Xavier de Bourbon. " J'ai ete mo i- meme condamne a mort au debut de 1944, sous trois 
inculpations : Premierement comme resistant [...]. Ensuite comme communiste [...]. Enfin, 
sous le soupcon d'etre un agent de lAngleterre [...]. Je voulais vous parler, Monsieur le 
premier president, de ce qui etait arrive dans les camps, notamment dans le camp de 
Natzweiler, ou j'ai ete transporte en premier lieu, ou il y a tout de meme eu 231 cas de 
personnes dont la condamnation a mort a ete transformed en deportation. Et ceci sur 
l'intervention du Marechal ". 

29 Voy. les stenotypies du proces Petain, 17e fascicule, p. 311, col. B-C, deposition de M. 
Bareiss: "Nous avons ete condamnes - treize camarades - le 10 mars 1943. 
Immediatement, nos amis se sont portes a Vichy et sont intervenus aupres du Marechal 
Petain qui a immediatement entrepris des demarches, et qui est arrive, en faisant jouer toute 
son autorite personnelle, a obtenir, par l'intermediaire de Ribbentrop et du chef d'etat-major 
de l'armee allemande, le marechal Keitel, le sursis a notre execution, et je peux affirmer que 
seule l'intervention personnelle du Marechal a pu nous sauver la vie [...] ". 

30 Voy. les stenotypies du proces Petain, p. 178, col. C, deposition de C. Trochu. 

31 Voy. les stenotypies du proces Petain, 16e fascicule, p. 296, col. B. 

32 Voy. J. Tracou, op. cit., pp. 26 a 33. Voy. aussi la deposition de celui-ci au proces du 
Marechal (p. 296, col. A). 

33 Voy. la deposition de M. de Brinon au proces du Marechal (stenotypies du proces, p. 
288, col. C). De Brinon declara que les rapports entre les deux hommes etaient " bons ", " 
meme excellents ". 

34 Voy. Louis Rougier, Mission Secrete a Londres (A l'Enseigne du Cheval Aile, 1946, 352 
p.) et Les Accords Secrets franco-britanniques (Histoire et imposture) (Editions Grasset, 
1954, 244 p.). En verite, P. Laval glana certaines informations concernant Rougier. C'est 
ainsi que, le 19 Janvier 1941, il declara que Petain etait "en liaison avec l'agent anglais 
Rougier " (Voy. Petain et les Allemands [Memorandum d'Abetz sur les rapports franco- 
allemands], Editions Gaucher, 1948, 203 p., p. 72). Toutefois, il ne semble pas que Laval ait 
connu l'ampleur de la mission Rougier. 

35 Voy. Marc Ferro, op. cit., pp. 595-596. 

36 Voy. Remy, La Justice et I'Opprobre (suivie d'une note sur V intolerance) (Editions du 
Rocher, Monaco, 82 p.), p. 52. 

37 Nous empruntons ce titre a Pierre Moreau (voy. En ecoutant crier les pierres, p. 9). 

38 Voy. Oradour-sur-Glane..., p. 51. 

39 P. Poitevin, par exemple, pretend que, suite au massacre des femmes et des enfants et 
avant que l'eglise ne soit incendiee: "des mains sacrileges fractur[er]ent le tabernacle et 



s'empar[er]ent du calice et du saint ciboire en or " (voy. Dans I'Enfer..., p. 52 ; voy. aussi le 
" Compte rendu des evenements qui se sont deroules le samedi 10 juin 1944 a Oradour-sur- 
Glane [Haute- Vienne] ", emanant du Gouvernement provisoire gaulliste [15 juin 1944]. 
Page 1, on lit : " [Les SS] profanerent l'autel, forcerent la porte du tabernacle et 
s'emparerent des Saintes Especes ")• D'apres le chanoine Duron, toutefois, ce vol eut lieu 
non pas le samedi 10 juin, mais quarante-huit heures plus tard, le lundi 12. Dans son 
rapport, en effet, on lit : " Je suis entre dans l'eglise pour recueillir la Sainte reserve. Le 
matin meme, le tabernacle qui la contenait, epargne par l'incendie, avait ete brise et le 
ciboire emporte. Je n'ai pu savoir ce qu'etaient devenues les hosties qu'il renfermait " (voy. 
Oradour-sur-Glane..., p. 85). 

40 Voy. Oradour-sur-Glane..., pp. 57-58 et Dans I'Enfer..., p. 26. 

41 Voy. Dans I'Enfer..., p. 26 : " Le vieux cure, M. Chapelle, qui exerce son sacerdoce 
depuis trente-trois ans dans la paroisse, l'abbe Lorich, pretre lorrain, et un seminariste 
spiritain egalement lorrain, ne pourront pas offrir les secours de la religion a ces femmes et 
a ces enfants. On les oblige, en effet, a rester avec les autres hommes ". Voy. egalement 
Ville Martyre..., p. 108 (deposition de M. Hebras) : " Les deux cures, un limousin et un 
lorrain, subirent le sort des hommes". 

42 Voy. le proces-verbal d'interrogatoire d'A. Lohner en date du 22 novembre 1945, p. 6. 

43 Voy. Ville Martyre..., p. 73. 

44 Voy. Le Combat des Patriotes, 28 octobre 1944. Interroge par un journaliste, Mgr 
Rastouil avait declare : " Oui, j'avais deja vu ce general [Gleiniger] pour protester contre 
l'enlevement d'un vicaire en plein exercice de ses fonctions " (p. 2, col. B). 

45 Rapport consumable aux Archives departementales de Haute- Vienne sous la cote 24 J 15 
(Fonds dAlbis). 

46 Voy. " Les Huns sont passes par la ", tract emanant des Mouvements Unis de Resistance 
et publie dans Les Huns..., p. 79. 

47 Voy. Oradour-sur-Glane..., p. 86 et p. 83 : " Toutes les constatations officielles sont 
posterieures [au] second passage des Allemands ; arrives le lundi matin au petit jour, ils 
repartirent avant la fin de la matinee ". 

48 Voy. Dans I'Enfer..., pp. 142-143, rapport du docteur Bapt: " Nous nous rendimes, le 
commandant de Praingy, le docteur Benech et moi, le 14 juin, dans i'apres-midi, a Oradour- 
sur-Glane, accompagnes d'une vingtaine de secouristes appartenant a des equipes d'urgence 
de la Croix- Rouge ". En verite, M. Bapt etait venu une premiere fois sur les lieux le 13 juin, 
mais il s'agissait alors de faire le point de la situation. Aucun enlevement de corps n'eut lieu 
ce jour-la (temoignage ecrit de l'Abbe Schneider a V. Reynouard en date du 18 mars 1996. 
L'abbe Schneider accompagnait M. Bapt a Oradour). 

49 Voy. Oradour-sur-Glane..., p. 83. 

50 Aujourd'hui, d'ailleurs, nous sommes persuades que P. Masfrand, lorsqu'il visita l'eglise, 
vit le corps du pretre, mais qu'il s'abstint de le mentionner. 

50a Voy. Francois-Rene Nans, Philippe Henriot (Editions Godefroy de Bouillon, 1996, 472 
p.), p. 397: "Seuls, quelques eveques prudents ou deja gauchisants restent a l'ecart, en 



particulier Monseigneur Rastouil de Limoges qui refuse une celebration (ce qui lui vaudra 
quelques heures d'incarceration)". 

51 Voy. Ouest-France, 31 Janvier 1953, p. 3, col. A : " LE PRESIDENT.- [...] Nous avons 
d'ailleurs renonce, sur sa demande, au temoignage d'un prelat eminent, Mgr Rastouil, 
eveque de Limoges, qui a invoque les necessites de la charite chretienne, comprenant tres 
bien ce drame [celui des families d'Oradour et celui de l'Alsace] auquel nous faisons 
allusion ". 

52 Cette conclusion est aussi celle de P. Moreau. Voy. En ecoutant..., p. 10 : " Monseigneur 
connaissait sa theologie morale et il prefera fuir la tentation de commettre un faux 
temoignage sous la foi du serment. Reste l'omission, nous dira-t-on. C'est bien vrai, mais le 
parjure formel eut ete le comble de i'abomination pour un eveque ". 



Sixieme section 

Le Proces de 1953 

i 

Justice sereine ou raison d'Etat? 

Apres la guerre, certains SS ayant appartenu au regiment Der Ftihrer furent retrouves. Leur 
proces debuta le 12 Janvier 1953, soit pres de neuf ans apres les faits. II dura un mois. A 
cette epoque, le drame d'Oradour demeurait fort entenebre. Des lors, on etait en droit 
d'esperer que la lumiere jaillirait des audiences. Bien au contraire, nous allons montrer que 
tout, dans le proces, de l'instruction au verdict, trahit une volonte d'occulter la verite. 

Les officiers curieusement absents du banc des accuses 

Soixante-cinq anciens SS furent juges. Toutefois, quarante-quatre d'entre eux, alors "en 
fuite", le furent par contumace (1). Parmi les vingt et un autres figuraient quatorze 
Alsaciens. 

Quels avaient ete les grades des accuses presents physiquement au proces ? L'un d'entre 
eux, un Allemand, avait ete adjudant ; deux autres (un Allemand et un Alsacien), sergents et 
un quatrieme (Allemand) caporal (2). Parmi les dix-sept restants, on ne comptait que de 
simples soldats. Par consequent, aucun officier ne comparut devant les juges de Bordeaux; 
fait d'autant plus surprenant que, en 1953, le general Lammerding, le capitaine Kahn, le 
colonel Stadler et le lieutenant Barth, tous qualifies de responsables, etaient encore en vie. 

Aujourd'hui, les tenants de la these officielle refusent de considerer cette absence comme le 
resultat d'une machination ourdie par les organisateurs du proces pour etouffer la verite. En 
guise de preuve, ils rappellent que, durant les audiences, accusateurs, accuses et defenseurs 
ne cesserent de reclamer la comparution des grades. Le 31 Janvier 1953, ainsi, apres avoir 
entendu la deposition de Mme Rouffanche, un prevenu, F. Pfeufer, lanca : 

[...] quand j'ai appris plus tard ce qui est arrive aux femmes et aux enfants, 
j'en ai ete indigne et trouble et j'ai compris que ces officiers avaient depasse 
vulgairement l'autorite qu'ils avaient. 

J'en ai honte pour eux et surtout du fait qu'ils n'ont pas le courage d'etre ici 
pour en rendre compte aujourd'hui (3). 

Quatre jours plus tard, l'avocat general, le lieutenant-colonel Gardon, reprocha au capitaine 
Kahn de ne pas s'etre livre a la justice. 

Je m'adresse [dit-il] a la presse qui a la noble mission d'informer l'opinion et 
la convie a demasquer et a faire connaitre ce monstre. S'il se trouve un seul 
homme au monde et un seul gouvernement pour lui donner asile, il est a 
craindre que tous les efforts faits depuis 1945 pour faire regner la primaute 
du Droit l'aient ete en vain (4). 

Le 11 fevrier, enfin, alors que le proces s'achevait, le president du tribunal, M. Nussy Saint- 
Saens, declara : 

J'ai fait le necessaire pour que Ton recherche tous les officiers responsables 
du massacre et pour les deferer devant la justice (5). 



C'est la, disent les tenants de la these officielle, une preuve incontestable d'honnetete. Peut- 
etre mais bien tardive. 

Nous allons demontrer que la credibilite du proces n'en est pas sauvee pour autant. 

Les lacunes de Vinstruction 

Le proces de Bordeaux ayant debute neuf ans apres les faits, les officiers instructeurs 
avaient dispose d'environ cent mois pour instruire 1' affaire. Or, malgre ce delai extremement 
long, leur travail fut lacunaire. A l'audience du 29 Janvier 1953, par exemple, le docteur 
Bapt, qui avait dirige les operations de sauvetage a Oradour, declara n'avoir jamais ete 
entendu avant ce jour (6). Le lendemain, la presse revela que, "chaque jour", "une lettre 
parv[enait] au tribunal signalant l'existence d'un nouveau rescape ignore jusqu'a maintenant 
(7)". 

On apprit egalement que le dossier de l'accuse Boos avait "partiellement disparu" (8). 

Dans son compte rendu d'audience paru le 3 1 Janvier, le correspondant du Monde parla des 
"incroyables lacunes d'une instruction de huit ans" (Id.). Ce dernier avait sans doute ete 
frappe par les propos de Nussy Saint-Saens qui, trois jours seulement apres l'ouverture du 
proces, s'etait eerie : 

Si le code de justice militaire m'avait donne le pouvoir que le code d'instruction criminelle 
donne a un president de cour d'assises, j'aurais considere comme un devoir de refaire toute 
rinformation depuis A jusqu'a Z. Et c'est moi qui l'aurais faite ! Nous nous emploierons 
cependant tres probablement a faire la lumiere au cours de cette audience. Nous saurons 
toute la verite, l'integrale verite, sans rien cacher sur l'affaire d'Oradour-sur-Glane (9). 

Ces paroles trap lenifiantes suffiraient deja a eveiller nos soupcons. En effet, on ne peut 
admettre qu'en neuf ans de recherches (qui auraient pu donner lieu a de multiples 
confrontations, reconstitutions et analyses d'experts) les instructeurs n'aient pas reussi a 
eclairer le drame d'Oradour. II faut croire qu'en haut lieu des ordres avaient ete donnes pour 
qu'aucune decouverte compromettante ne soit realisee. 

Revenons au president du tribunal. Celui-ci promit la verite au pays. Etait-il sincere ou 
desirait-il uniquement jeter de la poudre aux yeux? Pour trancher la question, examinons les 
comptes rendus d'audience. 

La declaration preliminaire du president 

Avant meme que la premiere audience n'ait ete declaree ouverte, M. Nussy Saint-Saens 
affirma : 

Le veritable proces que nous jugeons ici est et demeure celui de l'hitlerisme 
(10). 

Or, en 1953, il y avait sept ans que, par le biais des condamnations a mort prononcees a 
Nuremberg contre les principaux dignitaires du Hie Reich, le national- socialisme avait ete 
condamne. De plus, comment pretendre porter un jugement objectif sur une ideologic qui 
embrassa des domaines aussi divers que la science, l'economie, l'education, la geopolitique 
ou l'art, en ne s'interessant qu'a Taction d'une compagnie dans un espace et un temps limites 
? A-t-on jamais condamne le communisme sur ses massacres (Katyn, Hongrie, 
Cambodge...) ? ou la democratic americaine sur ses exactions (Oradour vietnamien de My 
Lai, genocide irakien...) ? 



En verite, les propos du president demontraient le caractere politique du proces qui allait 
s'ouvrir. Or, point n'est besoin d'etre grand juriste pour savoir que jamais verite ne ressortit 
de telles instances (11). A Bordeaux, celle-ci fut etouffee de differentes manieres : on evita 
de s'interesser aux details techniques; on ne releva guere les contra-dictions dans les 
depositions et, a la place, on parla d'autre chose. 

Digressions superfetatoires 

Nussy-Saint-Saens disposait d'un mois pour realiser un travail que les enqueteurs n'avaient 
pas mene a bien en cent mois. Par consequent, toutes les audiences auraient du etre 
consacrees a l'etude des faits survenus les 9 et 10 juin a Oradour. Or, il n'en fut rien. 

Developpements sur la vie des accuses 

Des les premieres audiences, la vie de certains accuses fut longuement exposee. Le 16 
Janvier, ainsi, le public put tout apprendre sur l'itineraire de l'accuse Lenz : ne en 1914, tres 
tot orphelin de mere, quitte l'ecole a quatorze ans, devient jardinier, puis chomeur. Entre 
chez les Casques d'acier en 1933, incorpore en 1935, s'engage dans l'aviation, participe aux 
operations dans les Sudetes en 1938. Engage sur le front russe en 1942, il est recrute en 
1943 par la Waffen-SS qui manque d'hommes (12). Autant de details qui, si interessants 
soient-ils pour l'historien, ne contribuaient guere a l'etablissement de la verite sur Oradour. 

Dans les jours qui suivirent, la vie des autres accuses fut egalement dissequee, plus ou 
moins longuement suivant les personnes. Dans la majorite des cas, cette dissection n'avait 
qu'un objectif : demontrer que les accuses s'etaient retrouves dans la Waffen-SS non par 
ideal, mais sous la pression des evenements ou pour de basses raisons materielles. 
LAlsacien Paul Graff, par exemple, aurait ete incorpore de force car sa taille, ses yeux et 
ses cheveux lui faisaient incarner, selon les recruteurs, "le type meme du pur Aryen"13. Son 
compatriote Albert Daul, qui etait "permeable aux propagandes", aurait subi l'influence d'un 
camarade (Ibid., col. C). Louis Hoehlinger s'etait retrouve bloque a Strasbourg suite a 
l'annexion, en 1940, de l'Alsace. Contraint d'entrer dans la SS, il aurait tente de deserter le 
26 juin et, apres avoir ete repris, y serait parvenu quatre jours plus tardl4. Busch aurait ete 
pousse par son pere a entrer dans les Jeunesses hitleriennes. Ce dernier etait lui-meme entre 
dans les SA pour toucher des allocations familiales. II avait contraint son fils "pour ne pas 
avoir d'histoires avec l'occupant qui etait le plus fort". C'est ainsi que Busch devait, plus 
tard, devenir SS, avant de deserter le ler juillet 1944 (Ibid., rubrique "Dernieres 
nouvelles"). Quant aux Allemands, deux exemples suffiront: Blaeschke declara etre devenu 
SS "avec espoir d'entrer dans la police" (15). Boehme, quant a lui, pretendit n'avoir jamais 
ete volontaire ; des recruteurs seraient venus le chercher dans le camp ou il travaillait (Ibid., 
col. D). 

Aujourd'hui, on reste stupefait en pensant que de tels hommes auraient contribue a former 
une armee tant redoutee sur tous les fronts. En verite, les juges de Bordeaux semblent avoir 
recu l'ordre de forger une image negative de la Waffen-SS. Une telle manoeuvre de 
propagande servait l'interet des vainqueurs de 1945 mais pas du tout celui de la verite. 

Longs exposes sur la vie en Alsace-Lorraine occupee 

Outre la vie des accuses, le destin de l'Alsace- Lorraine annexee fut largement evoque durant 
les audiences. C'est ainsi que toute la journee du 31 Janvier fut occupee a l'audition de MM. 
Georges Clement, Emile Cremer, Joseph Ray, Richard et Albert Martin. Tous raconterent 
ce que le journaliste appela "le martyre de l'Alsace" (16). G. Clement dressa un historique 



des initiatives du Gauleiter Wagner : 1941, decret du STO ; 1942, recrutement (sans grand 
succes) de SA alsaciens ; aout 1942, installation de la conscription militaire pour les classes 
1920-1924. II evoqua la repression menee contre ceux qui se rebellaient (execution capitale, 
internement...). Albert Martin se presenta comme un ancien incorpore de force dans la SS. II 
expliqua qu'a l'epoque "fuir etait pratiquement impossible" (Ibid., col. D). Pour ne pas 
devenir SS, une seule solution se presentait : se porter volontaire pour entrer dans la 
Luftwaffe ou dans la marine. Mais ses professeurs, invoquant l'effet qu'une telle initiative 
aurait apres la guerre, Ten avaient dissuade. C'est ainsi qu'il etait devenu SS. 

Dans les jours qui suivirent, d'autres temoins evoquerent les annees d'annexion. Un depute 
du Haut-Rhin, ancien incorpore de force, evoqua les menaces qui pesaient sur la famille de 
celui qui desobeissait (17). L'ancien prefet du Bas-Rhin en 1945 declara : "Ceux qui 
fuyaient signaient l'arret de mort de leurs parents" 18. Le 4 fevrier, une Alsacienne, qui avait 
perdu un frere et une soeur dans la tragedie d'Oradour, evoqua de nouveau le drame des 
incorpores de force ; l'internement au camp de Schirmeck des fuyards qui etaient repris et 
des parents de ceux qui reussissaient leur tentative. 

Lorsque j'ai appris [dit-elle] qu'il y avait eu a Oradour des incorpores de force, j'en ai ete 
profondement peinee, mais ma plus profonde reaction a ete de les plaindre. lis sont eux 
aussi des victimes du regime hitlerien, et je ne peux les considerer comme des responsables 
du crime (19). 

Evocation d'autres "crimes" commis par la division Das Reich 

Mais Oradour ne fut pas l'unique "crime" aborde lors des audiences. Le 16 Janvier, Nussy- 
Saint-Saens declara que le trajet emprunte par la troisieme compagnie du regiment Der 
Fuhrer pour rejoindre le front de Normandie "se tradui[sait] par une trainee de sang" (20). 
Un journaliste ecrit : 

"Nous avons des meurtres a Gourdon", precise le president qui indique 
ensuite qu'une bicyclette volee dans cette ville sera retrouvee a Nieul, ou la 
compagnie a cantonne. II y a des executions sommaires de maquisards. En 
Dordogne, a Carlux et a Peyrilhac, notamment, des meurtres ont ete commis 
et des incendies allumes [Id.]. 

Le lendemain, l'accuse Pfeufer affirma (21) que "de temps en temps, une colonne partait 
vers le Lot ou le Lot-et-Garonne pour mettre a feu et a sang quelques localites". 

C'est ainsi que furent evoques les evenements de Frayssinet-le-Gelat (Lot) ou, le 21 mai 
1944 selon l'histoire officielle, un coup de feu aurait ete tire sur les SS de la troisieme 
compagnie qui passaient dans le village, tuant un grenadier. En guise de represailles, ces 
derniers auraient pendu trois femmes et fusille deux hommes (22). Des le 15 Janvier, Lenz 
fut questionne sur cette affaire (23). Puis ce fut au tour d'A. Daul (le 19 Janvier) (24), d'A. 
Spaeth (le 20 Janvier) (25), de L. Prestel et de W. Boehme (le 21 Janvier) (26). Les reponses 
que firent les accuses a ces occasions n'apporterent rien de nouveau. Mais, pendant que Ton 
glosait sur la mort — certes regrettable — de ces cinq civils francais, le "massacre" d'Oradour 
n'etait toujours pas aborde. 

Ce bref expose demontre qu'a Bordeaux, et des le debut du proces, le drame d'Oradour ne 
fut pas l'unique objet des debats. 

Aujourd'hui, comment nier que toutes ces digressions eurent pour objectifs: 



— de ternir une nouvelle fois le blason du national- socialisme (presentation de la Waffen-SS 
comme un assemblage heteroclite d'hommes contraints de s'engager, d'Allemands 
opportunistes et de sadiques (les volontaires et les grades) ; description complaisante du 
"martyre" de l'Als ace- Lorraine annexee, offrant par la un exemple sensible de la reduction 
en esclavage des nations vaincues par i'Allemagne nationale-socialiste ; 

— de perdre du temps afin de pouvoir ensuite eluder les questions genantes sur les 
evenements d'Oradour ; 

— de mettre l'accent sur les (pretendus) crimes anterieurs de la division Das Reich afin que 
le public, persuade qu'Oradour s'inscrivait dans une suite logique de massacres, admette 
sans discussion la version officielle des faits (27). 

Certes, on objectera que toutes ces considerations sur la vie des inculpes (enfance, 
conditions d 'entree dans la SS, tentatives de desertion...) etaient importantes d'un point de 
vue juridique parce qu'elles constituaient autant de circonstances attenuantes qui peseraient 
sur le verdict final. Peut-etre, mais, auparavant, une question devait imperativement 
recevoir une reponse : y avait-il reellement eu crime ? Et c'est seulement en cas de reponse 
positive que le probleme des circonstances attenuantes aurait du etre aborde. 

Refus d'etudier la materialite du crime 

Or, jamais, a Bordeaux, la materialite du crime ne fut serieusement etudiee. Un fait, 
d'ailleurs, reste, a ce sujet, extremement revelateur: M. Brouillaud, alors president de 
l'Association nationale des victimes d'Oradour, assura Nussy Saint-Saens que "si un 
transport de justice se faisait a Oradour-sur-Glane, il n'y aurait a craindre aucune 
manifestation..." (28) ( audience du 17 Janvier 1953). 

C'etait affirmer qu'une reconstitution du crime etait possible. Celle-ci aurait ete necessaire 
afin, notamment, de controler les allegations de Mme Rouffanche concernant sa fuite par le 
vitrail. Or, le tribunal n'en profita pas. Pourtant, une telle reconstitution aurait ete facilitee 
par l'etat du bourg qui, dit-on, n'avait subi aucune modification depuis le soir du 10 juin 
1944. 

En realite, le fait que les juges de Bordeaux n'aient pas commence par le commencement, 
c'est-a-dire par l'etude materielle du crime, et que les accuses n'aient pas proteste, demontre 
que le proces d'Oradour etait truque, des le depart. Plusieurs elements, d'ailleurs, viennent le 
confirmer. lis font l'objet du prochain chapitre. 
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II 

Un proces truque 
Rumeurs accusant le tribunal de "noyer lepoisson " 

Des la premiere semaine d'audience, des bruits circulerent selon lesquels le tribunal 
prolongeait inutilement les debats "pour "noyer le poisson"" et obeir a une "mysterieuse 
consigne" (1). Ces rumeurs demontrent que, malgre le conditionnement du public, tous 
n'etaient pas dupes. 

Lesjuges acceptent les temoignages les plus delirants 

D'apres l'histoire officielle, seul un ecolier d'Oradour survecut au drame. II 
s'agit d'un refugie lorrain, appele Roger Godfrin. Celui-ci frequentait l'ecole 
amenagee specialement pour les enfants dont les parents etaient venus a 
Oradour du fait de la guerre. En 1944, P. Poitevin ecrivit : 

Des qu'il entendit a l'entree de la classe un Allemand demander que les 
enfants soient amenes sur la place, le petit Roger Godfrin, age de huit ans, 
disparut derriere ses camarades. Se faufilant dans la classe enfantine, il sortit 
seul par une porte derobee et personne ne remarqua sa fuite. 

Une fois dehors, il se cacha dans un carre de salades et, des qu'il voyait une 
sentinelle s'eloigner, il rampait de quelques metres, cherchant, sans bruit, a 
fuir le plus loin possible. 

A un certain moment, croyant avoir ete apercu, il fit longtemps "le mort" 
pour reprendre aussitot sa marche a cache-cache. 

Arrive a la Glane, il n'hesita pas a se jeter dans la riviere, peu profonde a cet 
endroit, et a la traverser. 

Sur l'autre rive, il aborda un pre dont l'herbe n'etait pas coupee. II put ainsi se 
dissimuler plus facilement et gagner les bois voisins. II etait sauve ! 

— "Ah ! non, en Lorraine on les connait trap, ces sales boches, pour se fier a 
eux", nous dira ce courageux petit gars (2). 

Plus evasifs, MM. Pauchou et Masfrand ecrivirent : 

un jeune eleve d'origine lorraine, Roger Godfrin, qui, avisant un de ses petits 
camarades, lui dit : "Ce sont les Allemands, je les connais, ils vont nous faire 
du mal, je vais tenter de me sauver". II s'echappa effectivement par le jardin 
situe derriere l'ecole, se dissimula parmi les massifs de verdure et disparut 
dans les bois (3). 

En 1953, R. Godfrin vint temoigner a Bordeaux. Devant les juges, il raconta 
sa fuite hors du village. Mais, en quelques annees, celle-ci s'etait transformee 
en une odyssee rocambolesque. Voici ce qu'on peut lire dans les stenotypies 
du proces : 

Nous [les eleves] sommes alles dans la cour de recreation de l'ecole. II y 
avait un chernin. Dans ma course, je perdis un Soulier. Je n'ai pas retourne : il 
y avait tant d'Allemands, et des brutes pareilles n'auraient pas hesite a tirer 
sur moi. J'ai fait cent metres a peu pres [...]. 



Je suis venu ensuite pres de la route des Bordes. Je me penchai sur la 
palissade qui bordait la route, et je vis un Allemand. L'Allemand a tire sur 
moi. Par un hasard..., je ne comprends pas..., je me suis laisse tomber. 
L'Allemand est venu aussitot pres de moi... je faisais le mort [...]. 

II m'a donne des coups de pied dans les reins... j'ai jure de dire la verite, 
n'est-ce pas ? Bon... [...]. J'attendis que lAllemand soit parti. Je me suis 
releve, j'ai pris le chemin qui conduisait au cimetiere. Je me suis rappele la 
parole de ma mere : "Si tu vois le Boche, va te cacher dans le bois qui est 
derriere le cimetiere". 

Alors, je suis arrive a 25 metres de la porte du cimetiere. Je courais pour aller 
me mettre derriere le cimetiere. J'entends siffler. Je me suis subitement 
arrete, et j'ai vu deux Allemands qui etaient derriere les deux colonnes de la 
porte. lis se sont rejoints au milieu et m'ont fait signe de repartir. lis n'ont pas 
tire sur moi, mais, en outre, ils se sont revanches sur M. Poutaraud qui 
passait sur le meme chemin. 

Alors, en vitesse, j'ai rebrousse chemin et j'ai trouve M. Thomas, qui etait le 
patron de mon pere et boulanger de sa profession. Je suis alle me cacher 
derriere une haie. II y avait Mme Octavie, sa niece et moi [...]. II doit s'en 
souvenir, n'est-ce pas, M. Graff? [Graff, d'apres l'histoire officielle, aurait 
fait partie du groupe de trois SS qui tuerent M. Thomas ainsi que les deux 
femmes]. Graff aurait bien tire sur moi, mais ma petite taille ne lui permettait 
pas beaucoup [...]. 

Alors, je suis parti. J'etais tellement effraye que je courais n'importe ou. Je 
suis arrive a proximite de la route des Bordes. La, il y avait un petit jardin et, 
au fond de ce jardin, il y avait une cabane (vous savez, ou les jardiniers 
mettent leurs outils), et j'ai vu une chenillette qui s'avancait vers moi. La 
chenillette s'est arretee ; un Allemand est venu, a ouvert la porte, n'a vu 
personne. II a contourne la petite baraque, j'ai contourne avec, mais 
heureusement, ceux qui etaient sur la route des Bordes ne m'ont pas apercu, 
autrement, encore une fois, c'etait la mort. 

Ensuite, quand lAllemand est remonte dans la chenillette et que la 
chenillette est partie, je suis parti moi aussi. 

C'etait au mois de juin ; au mois de juin il y a du ble, il y a des [mot illisible] 
; je me suis cache dans un champ de [mot illisible], et je pensais que mes 
parents rassembles sur le Champ de Foire devaient s'inquieter de moi, 
devaient m'appeler ; comme ils voyaient que je n'etais pas la, ils pleuraient 
en silence, comme beaucoup le faisaient. 

Alors, a Oradour, naturellement, les Allemands comme les Alsaciens, se 
faisaient des signaux. C'est alors que j'ai vu une espece de balle enflammee 
qui montait en fair [...]. C'etaient des signaux. Alors, effraye par cette balle, 
je me suis enfui. 

C'est alors la fameuse course qui s'est produite : six Allemands, deux par 
deux (ils etaient toujours deux par deux)... J'etais dans des herbes plus hautes 
que moi ; ils tiraient sur moi, ils ne m'ont pas eu, heureusement. Alors, un 



petit chien, qui etait effraye lui aussi, courait en direction de la Glane. Je ne 
savais pas que c'etait la Glane : je courais, eperdu : j'etais tellement effraye 
!... Les Allemands tiraient toujours sur moi. Je suis arrive devant la Glane. Si 
j'hesitais a sauter dans la Glane, les autres m'attrapaient, n'est-ce pas ? Alors, 
je suis plonge dans la Glane, et le petit chien est reste de l'autre cote. Moi, je 
suis monte, il y avait un grand chene, je me suis planque derriere ; et par la 
rage que les Alsaciens avaient eue au coeur de ne pas m'avoir eu, ils ont tue 
le petit chien (4). 

Nous ne nous attarderons pas a demontrer le caractere extravagant de ce recit. R. Godfrin 
avait huit ans le 10 juin 1944 et on peut admettre sans peine, chez cet adolescent de dix-sept 
ans au moment du proces, une tendance naturelle a la fabulation. La reaction du president 
du tribunal, apres cette deposition, n'est pas moins etonnante et revelatrice : il felicita le 
jeune homme en disant : 

Tu vas pouvoir te retirer, et je te dis au nom de tous mes assesseurs, qui sont 
des officiers, et ils ont tous des decorations qui montrent qu'ils ont bien fait 
leur devoir ; eh bien, quand on a fait preuve de telles qualites et de tant de 
courage, on se doit d'etre un bon soldat pour la France et pour son pays 
[Ibid., p. 8]. 

Cette initiative, tres surprenante, semblerait prouver qu'a Bordeaux les magis-trats avaient 
ordre de tout accepter des temoins a charge, meme les recits les plus delirants. Mais il y a 
plus grave. 

Les prevenus -- et leurs avocats —jouent lejeu de Vaccusation 

Si Ton excepte les premieres questions de droit qu'il fallut resoudre, le proces de Bordeaux 
debuta par rinterrogatoire des prevenus. Dans ses differents comptes rendus d'audience, le 
correspondant du Monde fit des remarques tres interessantes. Le 18 Janvier 1953, alors que 
l'audition des anciens SS venait a peine de commencer, il ecrivit : 

M. Nussy-Saint-Saens [...] n'obtient [des inculpes] que des reponses de ton 
egal. Les attitudes restent desesperement les memes. Deferentes, dociles, 
passives. On sent qu'un mur s'est forme, un mur d'inertie bien bati sur une 
defense apprise par coeur (5). 

Le surlendemain, apres avoir remarque que Daul avait raconte sa version des faits "comme 
un potache [aurait] anonn[e] une page d'histoire" (6), ce meme journaliste poursuivit : 

L affaire d'Oradour ne parait plus etre a leurs yeux que le texte d'une lecon 
plus ou moins bien apprise [Id.]. 

A. Lohner et le vieillard 

Ces affirmations (qui ne furent jamais dementies malgre leur severite) semblent demontrer 
qu'a Bordeaux les prevenus ne disaient pas la verite mais recitaient une le§on. 
Naturellement, les autorites pretendirent que les anciens SS s'etaient rencontres avant les 
debats pour echafauder, ensemble, une version des faits qui attenue leur responsabilite (7). 
Cette accusation, bien qu'elle ait ete rejetee par les prevenus (8), renferme probablement 
une certaine part de verite. Rappelons, en effet, le cas d'A. Lohner qui, au cours de 
l'instruction, modifia sensiblement ses declarations afin de presenter une version des faits 
qui lui fut favorable. En 1945, il avait declare : 



[Apres le drame] Un vieillard qui s'etait attarde a Oradour a ete interpelle par 
Len[z] . J'ai du lui demander ce qu'il faisait la et comment il avait pu 
s'echapper. II a explique qu'il s'etait cache dans son jardin, que son fils 
travaillait a Limoges pour le compte des Allemands. Len[z] m'a ordonne de 
le reconduire hors d'Oradour en contournant le pays. Je lui ai donne un pain 
militaire que j'ai tire d'un camion et lui ai conseille de ne plus revenir dans la 
commune avant notre depart et celui de notre troupe de cette region (9). 

Deux ans plus tard, voici comment A. Lohner raconta cette meme anecdote (voy. le proces- 
verbal d'interrogatoire du 26 aout 1947) : 

[...] notre troupe a rencontre un vieillard de 65 a 70 ans, que Lenz a 
interpelle. Sur l'ordre de Lenz, j'ai demande a ce vieillard d'ou il venait et ce 
qu'il faisait la. Ce vieillard a declare qu'il s'etait cache dans son jardin et il a 
explique que son fils travaillait a Limoges dans une usine, pour le compte 
des Allemands. Je suppose qu'il a dit ceci parce qu'il avait peur. Le 
Rottenfuhrer Goerke voulait le tuer, mais j'ai insiste pour qu'on laisse la vie 
sauve a ce vieillard et Lenz a accepte. II m'a donne l'ordre de le conduire 
hors du village et de le renvoyer a travers les pres. 

Dans sa version de 1947, ainsi, A. Lohner pretendait avoir sauve la vie du vieillard qu'un SS 
(nullement cite en 1945) voulait tuer. Nous trouvons la un cas typique d'inculpe qui cherche 
a diminuer sa culpabilite en revendiquant une bonne action. 

On aurait tort, toutefois, de croire que ces variations eurent simplement comme objectif une 
dilution des responsabilites. En realite, l'etude des differents proces-verbaux 
d'interrogatoires demontre que les prevenus modifierent leurs declarations dans le sens, 
notamment, d'une meilleure concordance avec la version officielle des evenements. A 
l'appui de cette affirmation, nous citerons trois exemples. 

L. Hoehlinger perd la memoire 

Le 14 decembre 1944, L. Hoehlinger fut entendu par le commissaire Arnet (de la police 
judiciaire francaise). Par trois fois, il mentionna le cas du commandant Kampfe : 

Dans le courant de la matinee du samedi 10 juin, le bruit a[vait] couru parmi 
les camarades de compagnie que le chef du 3eme bataillon avait ete enleve et 
que "5a allait harder" (10). 

Ledit samedi apres-midi, nous avons ete mis en route, toute la compagnie, 
sans savoir la direction que nous prendrions. Mais il avait ete repete qu'il 
fallait rechercher le chef du 3eme bataillon enleve dans des circonstances 
que j'ignore [Ibid., p. 2], 

Au depart de Saint- Junien pour aller a Oradour, on nous a fait croire que 
dans cette derniere localite le commandant du 3eme bataillon [...] avait ete 
enleve par le maquis, mais j'ignore si ce fait est exact, et s'il ne s'agissait pas 
plutot d'un pretexte qu'autre chose [Ibid., p. 3]. 

Bien que le doute transparaisse dans la derniere mention du cas Kampfe, le propos etait 
clair : au depart de Saint- Junien, les SS avaient ete informes que leur mission consisterait a 
delivrer un commandant allemand fait prisonnier. 



Or, le 27 juillet 1946, L. Hoehlinger fut entendu sur ordre de la commission d'instruction de 
Bordeaux. A la question : "Que savez-vous des causes du massacre ?", il repondit : 

Rien. Monsieur Arnet [...] m'avait dit qu'il existait deux Oradour, que dans 
l'autre Oradour un officier allemand avait ete enleve et que c'etait par mesure 
de represailles qu'Oradour avait ete massacre (11). 

Le mensonge est net: l'inculpe pretendait n'avoir rien su des causes du drame avant que M. 
Arnet ne lui relate le cas d'un officier allemand qui aurait ete fait prisonnier a Oradour-sur- 
Vayres. Pourtant, la simple lecture du proces-verbal redige deux ans plus tot demontre que, 
des le 10 juin 1944, L. Hoehlinger avait appris qu'un commandant SS etait retenu a 
Oradour-sur-Glane. II semble que l'inculpe fut invite a "oublier" ce qui s'etait dit, ce 10 juin 
1944, au depart de Saint- Junien, afin de fournir un recit concordant avec la version 
francaise (version d'apres laquelle aucun lien n'existait entre l'enlevement de Kampfe et la 
venue des SS a Oradour). 

La citation tronquee de A. Lohner 

Autre exemple : nous avons vu qu'en 1945 l'inculpe A. Lohner avait declare s'etre trouve, a 
Oradour-sur-Glane, poste : 

face a l'eglise, en contrebas, sur la route, pour veiller a ce que personne ne 
s'echappe, cela meme au moment ou les hommes avaient tente de s'echapper 
paries vitraux (12). 

Ces propos, avons-nous ecrit, confirmaient que des resistants s'etaient bel et bien trouves 
dans l'eglise et avaient tente de fuir par les issues de la facade est. Or, plus jamais l'inculpe 
ne mentionna cet episode. Lorsque facte d'inculpation fut lu au debut du proces de 
Bordeaux, A. Lohner put entendre qu'il avait reconnu : 

avoir fait le guet autour de l'eglise pour que personne ne s'echappe pas [sic] 
par les vitraux [...] [p. 18]. 

Cette phrase etait terriblement accusatrice, car elle presentait Lohner comme un monstre qui 
se serait rendu complice d'un abominable crime en empechant les femmes et les enfants de 
fuir la fournaise. Or, ni lui, ni son defenseur ne preciserent que, dans le proces-verbal 
d'interrogatoire, il s'agissait d'hommes. 

Travestissement des f aits 

Rappelons enfin qu'au proces de Bordeaux les prevenus (excepte K. Lenz) furent unanimes 
pour affirmer que l'ordre de fusilier les hommes avait ete donne par le tir d'une arme 
(pistolet ou arme automatique). Or, cette version - qui servait l'accusation puisqu'elle 
permettait d'occulter l'explosion enigmatique ayant precede les fusillades dans les granges - 
cette version, disions-nous, est aujourd'hui abandonnee. Les autorites officielles admettent 
que le massacre debuta par une "detonation". Le fait que tous les anciens SS aient raconte le 
meme recit mensonger, un recit qui, de plus, servait l'Histoire officielle, prouve que ceux-ci 
- et leurs avocats - choisirent de jouer le jeu de l'accusation. 

Contrairement a ce qu'on peut croire, cette tactique n'etait pas nouvelle. Depuis 1945, elle 
avait ete adoptee par tous les inculpes traduits en justice pour crime de guerre ou crime 
contre l'humanite. Le professeur R. Faurisson affirme que les chambres a gaz homicides 



dans les camps nationaux-socialistes n'ont pas existe et que jamais Hitler n'a voulu 
exterminer le peuple juif. Dans un article de synthese paru en 1990, il a ecrit : 

[...] depuis 1945 et jusqu'en 1987 avec le proces Barbie, je note que pas un 
seul avocat n'a ose [dans une affaire de crime contre l'humanite] prendre le 
taureau par les cornes. Pas un n'a exige de l'accusation qu'elle prouve la 
realite du genocide et des chambres a gaz. Tous les avocats ont adopte des 
methodes dilatoires. Generalement, ils ont plaide que leur client n'avait pas 
ete personnellement implique dans un tel crime : leur client, disaient-ils, 
n'etait pas sur les lieux du crime ou bien il en etait trop eloigne pour en avoir 
eu une connaissance claire, ou bien il en avait tout ignore. Meme Jacques 
Verges a plaide que Klaus Barbie, selon la formule consacree, "ne pouvait 
pas savoir". Cette formule alambiquee signifie que, pour Me Verges, 
l'extermination des juifs a eu lieu a Auschwitz ou ailleurs en Pologne mais 
que le lieutenant Barbie, residant a Lyon (France), ne pouvait pas savoir. 

Wilhelm Staglich, dans son livre sur Le Mythe d 'Auschwitz, a decrit de facon 
convaincante comment au proces de Francfort (1963-1965) les avocats ont 
ainsi renforce l'accusation ; ils ont cautionne le mythe de l'extermination. Les 
motifs de ce comportement peuvent etre, soit l'intime conviction chez ces 
avocats, comme chez certains des accuses, que ce crime abominable avait 
vraiment existe, soit la peur de susciter le scandale par de simples demandes 
d'eclaircissement sur la realite du crime. Pour la quasi-totalite des gens, il 
serait blasphematoire de reclamer dans le proces d'un "nazi" le respect des 
regies tradition-nelles ; il doit etre entendu qu'un "nazi" n'est pas un homme 
"comme un autre" et qu'en consequence il n'y a pas lieu de le juger "comme 
un autre" (13) 

Acceptation de la version officielle, minimisation des roles personnels 

Les constatations effectuees par R. Faurisson s'appliquent parfaitement au proces de 1953. 
A Bordeaux, avocats et accuses furent paralyses, soit par leur conviction personnelle, soit 
par la peur de susciter le scandale en demandant des eclaircissements. Aucun d'entre eux ne 
remit en cause la version officielle du drame vehiculee depuis 1944 par les milieux 
resistancialistes. Tous se contenterent de minimiser les roles personnels. 

D'apres les declarations entendues : 

— Dagenhardt ne serait jamais alle a Oradour. Le 6 juin, en effet, il avait ete mute au service 
de reparation des voitures. II aurait ete "verse de nouveau dans une unite combattante" plus 
tard, "sur le front de Normandie" (14) ; 

— Boehme ne serait passe dans Oradour que le soir, alors que la nuit etait deja tombee. II 
convoyait le major Diekmann. Lors de son passage dans le bourg, il n'aurait vu aucun 
cadavre ; juste "l'incendie qui commencait a s'apaiser" (15) ; 

— Ochs, qui avait ete blesse lors du rassemblement des villageois (voy. plus bas), serait 
reste tout l'apres-midi dans les camions. II aurait simplement vu "les incendies embraser le 
crepuscule" (Ibid. , col. B) ; 

— L'infirmier qui le soigna, Blaeschke, aurait juste apercu des groupes d'hommes s'eloigner 
du Champ de Foire, encadres par des SS. Par la suite, seules des salves de mitrailleuses lui 
seraient parvenues aux oreilles alors qu'il soignait Ochs. Vers 17 heures, enfin, il aurait 



soigne l'adjudant Gnug "qui gisait pres de l'eglise assomme par une pierre tombee du 
clocher ronge par le feu et ebranle par l'explosion" (16) ; 

— Giedinger et Spaeth n'auraient pas penetre dans le village. Tout l'apres-midi, celui-ci 
serait reste aux alentours et aurait vu, outre l'incendie d'une ferme, le meurtre d'une jeune 
fille (17) ; 

— Weber, Prestel et Niess seraient, eux aussi, restes a l'exterieur du bourg, avec l'ordre de ne 
laisser entrer ou sortir personne (18). Tout comme Ochs, ils auraient vu, dans la soiree, 
l'incendie des maisons ; 

— Hoehlinger serait tout d'abord reste dans un champ, "attendant trois heures qu'on lui dise 
ce que Ton v[oulait] de lui" (19). Soudain, ordre lui aurait ete donne de penetrer dans le 
bourg (qui brulait) et d'aider a evacuer les vaches d'une etable en feu. Par la suite, il se serait 
retrouve non loin de l'eglise. La, il vit, outre "des soldats qui couraient en tous sens", "une 
fumee epaisse sortir du portail" (Id.). N'ayant pas voulu s' "attarder a ce spectacle", l'inculpe 
serait finalement "retourne vers les camions" (Id.) ; 

— -Lenz serait, dans un premier temps, reste a la sortie nord d'Oradour. Par la suite, il aurait 
vu, de loin, des SS alignes en position de tir devant une grange. Lorsqu'il se serait enfin 
approche, tout etait termine : "J'ai vu des cadavres, j'ignorais ce qui s'etait passe et j'ai ete 
fortement emu" (20). Peu apres, il aurait rencontre le capitaine Kahn qui, lui ayant reproche 
sa tenue negligee, aurait decide de le punir en lui ordonnant de... grimper dans un arbre (21) 

— Grienenberger aurait participe a deux "pelotons d'execution" (22) ; 

— Daab aurait tout d'abord ete affecte a la surveillance "des abords de la Glane". Puis, il 
aurait assiste, en tant que "servant de la mitrailleuse" (il tenait la bande de balles), a 
l'execution d'hommes qui avaient ete parques dans le garage Desourteaux (23) ; 

— Pfeufer et Frenzel auraient eu, comme premiere mission, de monter la garde a la sortie 
nord du village. Par la suite, ordre leur aurait ete donne de penetrer dans le bourg et de 
former un "peloton d'execution" devant le garage de M. Poutaraud. "J'etais tireur, au 
premier rang, derriere une mitrailleuse", declara Pfeufer (24). Kahn ayant donne l'ordre de 
feu, ils auraient tire vraisemblablement "a la poitrine" (Id.). Apres la fusillade, les hommes 
du peloton seraient revenus a la sortie nord du village (Id.) ; 

— Graff aurait patrouille, avec deux camarades (un Allemand et un Russe), autour du 
village. Arrives dans un champ, ils auraient tue deux femmes et un homme qui se cachaient 
derriere une haie (25). Puis, Graff serait revenu, seul, dans le village. La, ordre lui aurait ete 
donne de porter des fagots dans l'eglise. "II y avait deja un gros tas, dans un coin, au fond, 
sur la gauche [...]. [J'ai entendu] des gemissements de femmes. Cela venait de sous les 
fagots" (Id.). Apres etre ressorti, l'inculpe aurait marche jusqu'a la Glane. C'est alors que le 
clocher se serait effondre "dans un bruit de pierres ecroulees" (Id.) (26) ; 

— Daul et Elsaesser auraient monte la garde a la sortie ouest du village (le "chemin creux") 
avant de revenir dans le bourg et assister a la fusillade des hommes parques dans la remise 
Beaulieu. "Ils essayaient tous de sortir [dit Elsaesser]. On les voyait brandir leur carte 
d'identite. Mais Kahn les a repousses de la main et a commande le feu. La mitrailleuse s'est 
mise a tirer. Ils sont tombes pele-mele" (Ibid., col. D) (27). Peu apres, Elsaesser aurait recu 
l'ordre de transporter des fagots sur les cadavres puis d'incendier, avec quelques autres, une 
maison (Ibid., col. D-E). Par la suite, tous les deux se seraient retrouves place de l'eglise. 



La, ils virent des SS qui "allaient et venaient, portant de la paille" (Ibid., col. C). Daul ayant 
recu l'ordre de ne pas abandonner sa mitrailleuse, les deux prevenus n'auraient pas participe 
a cette besogne (Id.). Puis, pretend Elsaesser : "[Boos] remit a Kahn une charge d'explosifs 
et Kahn retourna seul dans la nef. On le vit ressortir en courant, et soudain l'eglise 
d'Oradour-sur-Glane commenca a bruler" (Ibid., col. D) (28). Elsaesser aurait termine sa 
journee juche dans un arbre afin de surveiller d'hypothetiques mouvements du maquis" (Id.) 



- Lohner, apres avoir servi d'interprete sur la place du village, aurait fait partie du "peloton 
d'execution" qui tua les hommes regroupes dans le chai Denis (29). Apres avoir porte de la 
paille et des fagots sur les cadavres, il serait arrive place de l'eglise. La, ordre lui aurait ete 
donne de transporter a nouveau de la paille et des fagots a l'interieur du sanctuaire. "A deux 
reprises, j'ai done du me rendre, pour prendre de la paille, dans une grange qui se trouvait 
sur la place. Lorsque j'allais penetrer pour la troisieme fois, j'ai apercu deux femmes qui 
s'etaient cachees la. Une minute de plus et j'aurais eu le temps de les avertir, de leur dire de 
disparaitre ; mais e'etait trap tard. Boos est arrive, m'a depasse et, sur le seuil de la grange, a 
execute les deux femmes a bout portant" (Ibid., col. D) (30). Par la suite, plusieurs sous- 
officiers (dont Boos et Steger) auraient lance des grenades incendiaires dans l'eglise. 
Lohner, quant a lui, aurait termine sa journee en enterrant des cadavres "du cote du chemin 
des Bordes" (Id.) ; 

— Busch, apres avoir aide au rassemblement des villageois sur le Champ de Foire, aurait 
participe a l'execution des hommes qui avaient ete parques dans le garage Desourteaux 
("Kahn avait ordonne de tirer simultanement a son coup de pistolet") (31). Puis, une fois 
acheve le recouvrement des corps avec des fagots, il serait descendu vers l'eglise ou il aurait 
ete "mis en faction" (Ibid., p. 3, col. A). "Nous avons vu deux femmes qui venaient chercher 
leurs enfants. Nous leur avons dit de rebrousser chemin ; sans cela, elles seraient fusillees. 
A ce moment, le sergent Boos est arrive sur les lieux. II etait accompagne par un autre 
Allemand. Ils ont amene les deux femmes dans une grange, presque aussitot apres ils en 
sont ressortis seuls. A ce moment, on tirait partout, notamment dans l'eglise" (Id. ; 
rappelons que jamais Busch n'a cite ce fait au cours de l'instruction) ; 

Si Ton resume toutes ces donnees, on obtient les resultats suivants : 

Nombre total de prevenus 20 (32)— -100 % 

N'auraient pas penetre dans le village — 7 — 35 % 

Auraient penetre dans le village mais n'auraient tue personne — 3 — 15 % 

Auraient ete membres de "pelotons d'execution" — 6 — 30 % 

Auraient apporte des fagots dans l'eglise — 2 — 10 % 

Auraient vu le feu mis a l'eglise — 4 — 20 % 

Auraient entendu la fusillade dans l'eglise — 1 — 5 % 

Auraient participe a la fusillade dans l'eglise — — % 

Afin de mieux apprecier ces chiffres, rappelons que, selon l'histoire officielle admise a 
Bordeaux, les SS auraient tue les femmes et les enfants en les mitraillant puis en les brulant 
au point d'en reduire une majorite en cendres. Sachant que 600 kg de bois, environ, sont 
necessaires pour bruler un corps et que l'incendie aurait detruit l'eglise du sous-sol jusqu'au 



toit, point n'est besoin d'etre physicien pour imaginer le volume de combustible qui aurait 
ete necessaire a cette operation gigantesque et les efforts qu'il aurait fallu deployer pour 
l'allumer (33). Par consequent, la quasi- totalite de la compagnie aurait du etre requisitionnee 
non seulement pour transporter les fagots dans le lieu saint mais aussi pour le mettre a feu. 
Notons d'ailleurs que, dans son requisitoire, l'avocat general declara 

En ce qui concerne le drame de l'eglise, j'ai la conviction que, a l'exception 
de quelques sentinelles, toute la compagnie y a pris une part active. Les uns 
en y apportant les fagots, les autres en tirant par les ouvertures et en allumant 
l'incendie (34). 

Le procureur se fondait probablement sur les declarations de Graff d'apres lesquelles, au 
moment ou des fagots etaient amenes dans le sanctuaire, "presque toute la compagnie se 
trouvait pres de l'eglise (35)". 

Or, si nous etudions le tableau ci-dessus, nous decouvrons que seuls 20% des inculpes 
presents a Bordeaux auraient vu le feu mis a l'eglise. Bien plus, 10%, seulement, auraient 
participe au transport du bois. Quant a la fusillade, nul autre que Busch ne l'aurait entendue 
; pas meme Daul qui, pourtant, gardait sa mitrailleuse non loin. 

Face a l'incoherence de ces chiffres, le tribunal aurait du accuser les prevenus de mensonge 
et demander de nouvelles confrontations. Or, de facon extremement re vela- trice, les juges 
n'en firent rien. Certes, de temps a autre, Nussy-Saint-Saens s'offusqua des divergences trap 
criantes qu'il remarquait dans les declarations des prevenus (36). Mais aucune confrontation 
systematique des temoignages ne fut entreprise. 

On peut objecter que, face a des accuses aussi peu bavards, toute prolongation des debats 
eut ete inutile. Pourtant, la verite semble etre ailleurs : aujourd'hui, nous restons persuades 
qu'avant meme l'ouverture du proces defense et accusation s'etaient mises d'accord pour ne 
pas remettre en cause la version officielle du drame par une etude trap scrupuleuse des faits. 

Tractations preliminaires entre les prevenus et les autorites 

Des lors, le marche suivant fut tres probablement conclu entre les deux parties : les accuses 
ne contesteraient pas la version officielle des faits. lis se contenteraient de minimiser leur 
responsabilite notamment dans le drame de l'eglise. Pour sauvegarder la credibilite de leurs 
declarations, quelques-uns avoueraient avoir porte des fagots dans l'eglise ou tire sur des 
hommes. En outre, les accuses absents, a commencer par les grades, seraient charges de 
tous les crimes. 

Bien que l'orchestration de l'affaire ait du etre minutieusement preparee, quelques imprevus 
survinrent. Par exemple, les prevenus minimiserent si bien leur responsabilite que, le 4 
fevrier 1953, le correspondant du Monde ecrivit avec ironie : 

De l'affaire, on connait tous les aspects, tous les details [...]. On sait tout... 
Sauf le role joue par chacun des accuses (37). 

II etait done publiquement reconnu que les "aveux" des accuses concernant leur 
participation aux meurtres des hommes ou a l'incendie de l'eglise n'etaient pas pris au 
serieux. 

Quoi qu'il en soit, les accuses jouerent parfaitement leur role et le proces se termina sans 
incident notable. 



Le verdict, son application 

Le verdict fut rendu le 13 fevrier. Les accuses furent condamnes aux peines suivantes (38) : 

- Accuses allemands : 

Tous les contumax (sauf Nobbe) La mort 

Lenz La mort 

Pfeufer 10 ans de travaux forces 

Frenzel 10 ans de prison 

Blaeschke 12 ans de travaux forces 

Boehme 10 ans de travaux forces 

Daab 12 ans de travaux forces 

Dagenhardt Acquitte 

— Accuses francais 

Boos La mort 

Graaf- 8 ans de prison 

Daul 8 ans de travaux forces 

Elsaesser 6 ans de prison 

Hoehlinger 6 ans de prison 

Ochs 5 ans de travaux forces 

Busch 8 ans de travaux forces 

Lohner 7 ans de travaux forces 

Giedinger 8 ans de travaux forces 

Spaeth 5 ans de travaux forces 

Prestel 6 ans de travaux forces 

Weber 6 ans de prison 

Niess 5 ans de travaux forces 

On remarquera que, comme un fait expres, la quasi-totalite des condamnations a mort avait 
ete votee contre les absents. Peut-etre le tribunal voulait-il compenser la mansuetude dont il 
avait fait preuve a l'egard des autres accuses... 

Mais il y a plus. Ce verdict, que certains trouverent trap clement, ne fut pas execute. Albert 
Hyvernaud ecrit: 



[...] des la rentree parlementaire, le 17 fevrier [1953], le gouvernement, saisi 
d'une demande d'amnistie [en faveur des Francais incorpores de force dans 
les formations militaires ennemies] deposee par des resistants, en accepta 
l'urgence, pensant que c'etait la seule issue au drame que vivait le pays [...]. 

La discussion fut menee avec une celerite exceptionnelle. Le jeudi 19 fevrier, 
a 2 heures du matin, l'Assemblee votait i'amnistie par 324 voix contre 216 et 
une cinquantaine d'abstentions. Le Conseil de la Republique, revenant sur la 
decision de sa commission de justice qui s'etait prononcee contre le projet, la 
votait a son tour par 1 14 voix contre 79 (socialistes et communistes) [...] 
(39). 

C'est ainsi que, le 21 fevrier, tous les Alsaciens (excepte Boos) quitterent "discretement la 
prison en voiture en direction de 1' Alsace" (Ibid., p. 72). 

Quant aux six Allemands condamnes a dix ou douze ans de detention, ils beneficierent de 
"plusieurs reductions de peine [et] furent relaches quelques mois plus tard" (40). 

Au mois de septembre 1954, les deux peines capitales furent commuees en reclusion a 
perpetuite. Cinq ans plus tard (1959), enfin, les deux condamnes a mort retrouverent la 
liberte (41). 

Une grace occulte 

Seul le neophyte pourra etre surpris de la disproportion entre l'horreur du "crime" reproche 
aux SS et la maniere dont furent traites les condamnes. Pour qui connait les dessous de 
1' affaire, l'explication s'impose: en recompense de leur cooperation dans l'occultation de la 
verite, les accuses beneficierent d'une grace analogue a la grace regalienne du chef de l'Etat. 
C'est ainsi que le verdict ne fut pas execute et que tous les anciens SS furent liberes le plus 
rapidement possible. 

Dans un article publie en 1992, d'ailleurs, Carl-Georg Witte affirma que cette "grace 
occulte" avait ete promise avant meme le debut du proces: 

II etait convenu [entre la France et la RFA] qu'aucun des jugements rendus 
dans le proces a grand spectacle ne pouvait etre execute [...] (42). 

Trois ans plus tard, un autre auteur allemand allegua, lui aussi, l'existence de cet accord: 

Entre la France et l'Allemagne, il fut convenu que les jugements rendus dans 
le proces [...] ne seraient pas executes et tous les condamnes [...] seraient 
bientot liberes (43). 

Un fait majeur corrobore l'existence de cet accord. C'est l'absence des officiers au proces de 
Bordeaux. 

L'absence des officiers au proces de Bordeaux 

Raisons expliquant cette absence 

Nous avons vu qu'en 1953 plusieurs d'entre eux (et non des moindres) etaient encore en vie. 
Comment, des lors, expliquer leur non-comparution ? La reponse a cette question est 
simple: le "massacre" d'Oradour ayant ete qualifie de "plus monstrueux crime de la guerre" 
(44), tout officier ou sous-officier assis sur le banc des accuses ne pouvait echapper a une 



condamnation a mort ; en outre, cette condamnation aurait du etre executee sous peine de 
provoquer un tolle general et de reveler l'imposture. Par consequent, la grace occulte dont 
beneficierent les subalternes n'aurait pu etre consentie au commandement. Or, les autorites 
n'etaient pas naives au point de croire qu'un officier ou qu'un sous-officier aurait accepte 
d'etre condamne a mort dans un vrai proces puis execute sans avoir, auparavant, clame haut 
et fort la verite. A ce sujet, rappelons le cas de Kaltenbrunner (ancien chef de l'Office 
superieur pour la securite du Reich [RSHA]) qui, a Nuremberg, declara: 

Le colonel responsable de la prison londonienne dans laquelle je me trouvais 
m'a dit qu'on allait me pendre de toute facon, quelle que soit Tissue. Comme 
j'en ai pleinement conscience, tout ce que je veux, c'est eclaircir des choses 
fondamentales qui ne vont pas ici (45). 

Des lors, une seule solution s'offrait: oeuvrer pour qu'aucun haut grade ne soit juge. 

Naturellement, certains nous rappelleront que, le 1 1 fevrier 1953, Nussy-Saint-Saens 
declara: "J'ai fait le necessaire pour que Ton recherche tous les officiers responsables du 
massacre et pour les deferer devant la justice" (46). C'est la, nous diront-ils, une preuve de 
la bonne foi des juges et, par consequent, la refutation de toutes nos theses. 

Pourtant, plusieurs faits demontrent que, malgre cette declaration tapageuse, les autorites 
francaises ne desiraient pas faire comparaitre les grades. 

Tout d'abord, notons que l'ordre lance pour la recherche des officiers se revelait bien tardif. 
II intervenait a la veille de la cloture des debats. Pourquoi ne pas l'avoir solennellement 
lance un mois plus tot ? Mais ce n'est pas tout. 

Stadler ne fut jamais interroge sur le drame 

Le 12 fevrier 1945, Me Schrekenberg, le batonnier de Strasbourg qui defendait trois des 
accuses, produisit une lettre par laquelle il avait ete informe que Stadler exercait la 
profession d'electricien en Autriche, a Fohnsdorf (47). Ce document prouvait que l'ancien 
colonel ne se cachait point. Or, apprit-on le meme jour, les autorites francaises en Autriche 
ne l'avaient "meme pas interroge une seule fois" (Ibid., col. C). Comment expliquer une 
telle lacune ? Et comment expliquer que, dans les annees qui suivirent, cet homme n'ait 
jamais ete interroge ? 

La justice frangaise refuse d' entendre Lammerding 

Dans le meme registre, le cas de Lammerding reste tres interessant. Des le debut, cet ancien 
general SS, qui, apres 1945, vecut en Allemagne, fut considere comme le principal 
responsable de la tragedie d'Oradour. Le 30 Janvier 1953, la France formula une (bien 
tardive) demande d'extradition. Toutefois, nous explique-t-on, ce dernier vivait a 
Diisseldorf, en secteur anglais, c'est-a-dire sur un territoire ou les autorites refusaient 
d'inscrire toute demande d'extradition de criminels de guerre (48). Apres determinable s 
discussions et rebondissements, le president du Conseil de l'epoque promit d'evoquer cette 
affaire devant les ministres britanniques (49). Mais cette promesse venait le... 12 fevrier, 
alors que les juges de Bordeaux deliberaient. Finalement, jamais Lammerding ne fut 
extrade. Ce dernier mourut paisiblement, en 1971 (50). 

Aujourd'hui, les tenants de la these officielle se fondent sur ces peripeties juridiques pour 
accuser l'Angleterre d'avoir entrave Taction des juges fran§ais. Ce motif n'est cependant pas 
acceptable. Le 30 Janvier 1953, le Foreign Office rappela que, "a sa connaissance, 



l'extradition du commandant de la division Das Reich n'a[vait] jamais ete demandee, meme 
avant 1950(51)". 

Certes, les autorites anglaises admettaient qu'"une requete francaise, normalement adressee 
a la haute commission britannique en Allemagne, aurait pu etre ignoree a Londres si, 
comme on a des raisons de le croire, l'affaire n'a[vait] jamais ete portee au niveau 
gouvernemental [Id.]". 

Toutefois, comment croire que la France ait pu laisser se perdre, sans insister davantage, 
une demande d'extradition adressee contre le general responsable du "plus monstrueux 
crime de la guerre" ? En verite, il semble que les autorites francaises aient rechigne a 
entendre les explications de Lammerding sur Oradour. Plusieurs faits, d'ailleurs, le 
confirment. Le 31 Janvier, Rene Pleven revela que l'ancien general figurait "sur les listes des 
criminels de guerre, non au titre d'Oradour, mais des massacres de Tulle" (52). Comment 
expliquer cette surprenante lacune ? 

Surtout, il faut savoir que Lammerding n'a jamais refuse de s'expliquer sur cette affaire. O. 
Weidinger, par exemple, rappelle que, d'apres : 

des pieces (documents et bandes sonores) laissees par le general de division 
Lammerding, mort entre-temps, [...] ce dernier s'etait mis personnellement a 
la disposition du Gouvernement allemand pour le proces de Bordeaux en 
1953. Le Gouvernement, represente par le Service de Protection juridique 
aupres du ministere des Affaires etrangeres, declina l'offre, cette fois, et a 
nouveau par la suite (53). 

Ces propos sont confirmes par l'ex-general lui-meme qui, dans son "testament", ecrivit : 

Diekmann est mort. II me revenait, a moi son superieur, de repondre des 
morts d'Oradour. J'etais d'ailleurs dispose a le faire. C'etait mon devoir de 
soldat. J'etais dispose a le faire, mais pas en France. Dans ce pays, en effet, 
les proces de ce genre se sont deroules dans un climat passionnel et je pense 
que la justice doit, au contraire, se derouler dans une atmosphere 
d'objectivite. 

II est impossible que la justice soit rendue par des personnes qui sont a la fois 
juge et partie. C'est ce qui s'est trop souvent passe dans beaucoup de proces 
relatifs aux crimes de guerre. 

Me demander de me rendre devant un tribunal, c'etait me demander de 
marcher a une mort certaine. Je serais meme tente de dire : a mon propre 
assassinat [...]. 

J'ai plusieurs fois propose qu'un tribunal soit constitue en Suisse ou dans un 
pays neutre. J'etais pret a me rendre devant ce tribunal. J'etais pret a y etre 
condamne si ma culpabilite avait ete demontree par une veritable enquete. 

J'ai souvent declare qu'a ces conditions j'accepterais de paraitre devant un 
tribunal. Mais la presse n'a jamais publie ma declaration (54). 

Les termes etaient clairs. Lammerding n'acceptait certes pas de venir comme accuse a 
Bordeaux, mais il acceptait de s'expliquer. Des lors, pourquoi les juges francais, qui 
pretendaient rechercher la verite, n 'ont-il pas oeuvre pour obtenir sa deposition? Si, comme 



le pretendent certains, l'ancien general avait lui-meme ordonne le massacre des femmes et 
des enfants (55), l'occasion de le confondre (56) et, par consequent, de convaincre les 
autorites anglaises de l'extrader, aurait ete excellente. 

Mais il y a plus encore. 

Des grades SS reldches avant le proces de Bordeaux 

Selon Marcel Luthringer, secretaire de l'ADEIF (section de Soultz), quarante et un officiers 
ayant appartenu au regiment Der Ftihrer furent acquittes le 19 juin 1951 par la justice 
francaise puis liberes selon 1' article 93 du code de justice (57). Combien d'entre eux avaient 
ete presents a Oradour? Nous l'ignorons, mais une reponse des autorites francaises serait 
fort interessante. Parmi eux, d'ailleurs, se trouvait l'ancien lieutenant-colonel O. Weidinger. 
Deux ans plus tard, celui-ci demanda a etre entendu par le Tribunal de Bordeaux, qui refusa. 
Ce refus est d'autant plus incomprehensible que, lors des audiences, les theses d'O. 
Weidinger sur les causes du drame furent evoquees puis qualifiers de mensongeres. Des 
lors, pourquoi avoir refuse a l'ancien lieutenant-colonel le droit de repondre et de 
s'expliquer? 

Cette volonte de ne pas juger les grades (ce qui, avec l'obligation de les condamner a mort 
et l'impossibilite de reduire leur peine, aurait compromis toute la machinerie mise en place 
pour occulter la verite) demontre que le proces de Bordeaux fut un proces truque, un proces 
uniquement destine a enteriner une version controuvee du drame d'Oradour. 

Promesse de silence et d 'acceptation dujugement 

Deux autres faits, enfin, confirment les tricheries de Bordeaux. 

Acceptation du jugement par Vancienne RFA 

Selon l'auteur d'un article paru en 1994 dans le journal allemand Der Freiwillige, des 
informations laissent penser qu'en 1953 "le gouvernement d'alors en RFA se serait engage a 
ne jamais remettre les jugements [de Bordeaux] en question" (58). Deux ans auparavant, 
deja, un autre auteur, Carl-Georg Witte, avait ecrit : 

II etait convenu qu'aucun des jugements rendus dans le proces a grand 
spectacle ne pouvait etre execute, tandis que la Republique federale 
d'Allemagne s'engageait a ne jamais remettre en question les constatations 
etablies dans le jugement et a tenir secrets les documents s'y rapportant (59). 

Ces informations sont capitales, car les autorites qui rendent un jugement juste et conforme 
a la verite ne craignent pas qu'il soit, un jour, remis en cause. 

Promesse de silence faite par les condamnes 

En 1994, V. Reynouard demanda a Me Minges l'autorisation de rencontrer les condamnes 
alsaciens. Ce dernier refusa ; en guise d'explication, il declara qu'a Bordeaux les autorites 
avaient obtenu des anciens SS la promesse "de se faire oublier, de se retirer dans un petit 
coin de France et de ne jamais parler d'Oradour". L'existence d'une telle promesse de silence 
a ete revelee par C.-G. Witte ainsi que par la Deutsche National Zeitung (60). 

De fait, jamais, depuis 1953, les condamnes ne furent entendus lors d'une emission ou lors 
d'un reportage sur le drame d'Oradour. Or, si, vraiment, les SS avaient ete coupables, cette 
promesse de silence aurait ete inutile. En verite, les autorites ont vraisemblablement craint 



qu'un jour l'un des condamnes ne soit contacte par des curieux qui, a force de questions, le 
poussent a reveler la verite. Des lors, la prudence exigeait d'obtenir d'eux une promesse de 
silence eternel. 

Ainsi, aujourd'hui, le mutisme observe par les anciens membres du bataillon Der Ftihrer 
constitue une preuve supplementaire du mensonge regnant. 
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Sixieme section 

Le Proces de 1953 

in 

Incoherences, invraisemblances et contradictions non relevees 

Le proces de Bordeaux ayant ete truque, on ne s'etonnera pas que les juges (et les avocats de 
la defense), soucieux de ne pas remettre en cause la version officielle des faits, n'aient pas 
releve les incoherences, les invraisemblances et les contradictions des depositions. 

Le cas Roger Godfrin 

Dans sa declaration, R. Godfrin, on s'en souvient, avait clairement attaque l'inculpe Graff. 
D'apres les allegations du jeune garcon, l'ancien SS aurait voulu le tuer alors qu'il se 
trouvait dans un champ, en compagnie de M. Thomas, de Mme Octavie et d'une jeune 
femme (1). 

La defense aurait du en profiter pour relever certains elements troublants. Le ler octobre 
1946, en effet, Graff avait reconnu sa presence dans le groupe de SS auteur du meurtre de 
M. Thomas et des deux femmes cachees avec ce dernier. Devant la commission 
d'instruction, il avait declare : 

[Dans un pre non loin du cimetiere], le Russe [un SS] apercut un homme 
couche a plat ventre. II a tire sur cet homme qui n'a pas bouge. Le Russe s'est 
avance et nous a fait signe de venir le rejoindre. A ce moment, j'ai vu qu'il y 
avait deux femmes, egalement couchees a plat ventre aupres de rhomme, 
l'une devant, l'autre derriere. Le Russe et l'Allemand ont immediatement fait 
feu sur elles. L'une d'elles s'est levee et s'est mise a crier en tenant ses bras 
sur sa poitrine. En voyant ce spectacle, j'ai ete tellement affole que j'ai a mon 
tour tire un coup de fusil dans sa direction (2). 

La suite de ce recit contenait trois precisions importantes : 

— au moment ou Graff avait tire, il s'etait trouve "a trois ou quatre metres" de la femme ; 

— une fois les trois civils tues, il s'etait suffisamment approche des cadavres pour voir que la 
plus jeune des femmes "avait un filet de sang qui lui coulait de l'oreille" ; 

— "Aussitot apres" le triple meurtre, les SS avaient recu l'ordre de jeter les cadavres dans le 
feu : "A ce moment-la", precise Graff, "le village brulait deja" (Ibid., p. 3). 

Des lors, comment expliquer que R. Godfrin, qui pretendait s'etre trouve avec les victimes, 
et done a moins de quatre metres des SS, ait pu etre ni apercu, ni meme abattu alors qu'il 
s'enfuyait? De plus, sachant que les SS mirent le feu au village vers 16 heures, il faudrait 
croire que la fuite du jeune homme (qui avait debute vers 14 h 30) avait dure plus d'une 
heure trente. 

Face a de telles invraisemblances, la defense aurait du exiger la reconstitution de la fuite du 
petit Lorrain. Le fait qu'elle s'en soit abstenue demontre qu'a Bordeaux l'etablissement de la 
verite n'etait pas le mobile principal du proces. 

De flagrantes contradictions et invraisemblances non relevees 



Le 23 Janvier 1953, un rescape d'Oradour, Jean-Hubert Desourteaux, raconta que, dans sa 
fuite hors du village, il avait entendu "des balles siffl[er] a ses oreilles"3. "Elles venaient de 
la Glane" precisa-t-il (Id.). Dans son compte rendu journalier, le correspondant du Monde 
ecrit : 

Quand on sait que les accuses qui se trouvaient dans ce secteur ont jure 
n'avoir tire a aucun moment, on s'etonne qu'aucune precision, aucune 
explication, ne leur ait ete demandee [Id.]. 

Mais il est bien d'autres contradictions ou invraisemblances, beaucoup plus graves, que ni le 
journaliste ni le tribunal ne releverent. 

Les erreurs de P. Graff 

Quatre jours avant l'audition de M. Desourteaux, P. Graff pretendit avoir vu, dans l'eglise, 
Genari (l'un des accuses contumax) detmire "les confessionnaux" a "coups de pied" (4). 

Or, non seulement l'eglise d'Oradour ne comprenait qu'un confessionnal, mais en outre, ce 
dernier, qui resista a l'incendie, reste, aujourd'hui encore, expose en parfait etat dans une des 
chapelles laterales. Notons d'ailleurs qu'une photographie le representant fut publiee des 
1945 dans l'ouvrage officiel du Comite du Souvenir et de l'Association Nationale des 
Families des Martyrs d'Oradour-sur-Glane (5). Par consequent, les juges ne pouvaient 
ignorer que, sur ce point precis, P. Graff se trompait. Des lors, pourquoi ne pas lui avoir 
demande des eclaircissements ? 

L'ordre de tir dans les granges 

Tout d'abord, rappelons que, d'apres l'histoire officielle, les SS venus a Oradour le 10 
juinl944 fusillerent les hommes sur l'ordre du capitaine Kahn qui, pour donner le signal, 
aurait tire en fair avec son pistolet. En 1953, a Bordeaux, la grande majorite des accuses 
pretendit confirmer cette version en apportant des temoignages concordants. 

Or, il y a la une absurdite majeure qu'aucun tribunal digne de ce nom ne pouvait accepter. 
Qu'un officier ait choisi de faire dependre la vie de centaines d'etres humains d'un simple 
coup de pistolet, sur un theatre d'operations ou des coups de feu risquent de se faire 
entendre a tout moment, depasserait l'entendement. C'est pourquoi toutes les armees du 
monde possedent un appareillage specialise servant a declencher l'execution d'un ordre. 
C'est, en general, une batterie de fusees eclairantes de couleurs differentes. 

A Bordeaux, les juges, qui etaient tous des militaires, auraient du sursauter lorsque les 
inculpes evoquerent le pretendu signal donne par Kahn. Pourtant, tous ont ecoute sans 
reagir... 

Boos a-t-il commande lefeu au garage Desourteaux ? 

En 1953, Busch accusa Boos d'avoir commande le feu sur les hommes qui avaient ete 
parques dans le garage Desourteaux (6). Le 20 Janvier 1953, cependant, ce dernier contesta 
les faits ; en guise d'alibi, il declara que son peloton, qui avait pris en charge le dernier 
groupe des hommes, n'etait pas alle au garage Desourteaux (7). 

Qui, dans cette affaire, avait raison ? L'etude des differents proces-verbaux d'interrogatoire 
ainsi que du temoignage de R. Hebras (un rescape de la grange Laudy) permet de repondre 
a cette question. 



Au cours de l'instruction, G. Boos parla sans cesse d'une "grange" qui se serait situee "dans 
la rue principale" (8). De son cote, J. Busch avait declare : 

Cette grange se trouvait dans la rue principale au-dessous du Champ de Foire 
et sur le cote droit de la route en descendant vers l'eglise (9). 

Si Ton consulte le plan d'Oradour ou sont mentionnes les "lieux de supplice", on constate 
que dans la rue principale, a droite en descendant vers l'eglise, et sous le Champ de Foire, se 
trouvent le "garage Desourteaux" (fig. 47) ainsi que la "grange Milord" (figure 48). Or, il 
faut savoir que le garage en question ne ressemblait nullement a une grange ; il servait a 
ranger une voiture et se fermait par un rideau de fer. 

Par consequent, il nous parait peu probable que les deux prevenus aient pu confondre, apres 
coup, ces deux endroits. Voila pourquoi nous restons persuades que le groupe de Boos fut 
poste non au garage Desourteaux, mais dans la batisse ayant appartenu a M. Milord. 

Un temoignage capital, d'ailleurs, vient confirmer notre hypothese. Dans une brochure qu'il 
publia en 1992, R. Hebras ecrivit : 

Nous avons quitte le Champ de Foire les derniers pour emprunter la rue 
principale. Nous sommes passes devant le garage Desourteaux dans lequel 
plusieurs hommes avaient deja pris place [...]. Nous venions tout juste de 
prendre le chemin du cimetiere qu'un des soldats qui nous encadraient nous 
ordonna de rentrer dans la grange Laudy (10). 

C'est clair: le dernier groupe d'hommes prit place dans la grange Laudy alors que le garage 
Desourteaux etait deja occupe. A notre connaissance, jamais ce detail n'a ete conteste. Des 
lors, comment expliquer que les juges (qui devaient certainement le connaitre) n'aient pas 
questionne Busch plus longuement ? 

Mais il y a plus grave encore. 

Boos a-t-il execute deux femmes sur la place de l'eglise ? 

Lors de son interrogatoire, Lohner pretendit avoir vu Boos executer deux femmes qui 
s'etaient cachees dans une grange. La scene se passait sur la place de l'eglise alors qu'il 
venait chercher des fagots destines a l'incendie du sanctuaire. Le prevenu declara 

A deux reprises, j'ai done du me rendre, pour prendre de la paille, dans une 
grange qui se trouvait sur la place [de l'eglise]. Lorsque j'allais penetrer pour 
la troisieme fois, j'ai apercu deux femmes qui s'etaient cachees la. Une 
minute de plus et j'aurais eu le temps de les avertir, de leur dire de disparaitre 
; mais e'etait trap tard. Boos est arrive, m'a depasse et, sur le seuil de la 
grange, a execute les deux femmes a bout portant (11). 

Le meme jour, Busch raconta que, sur la place de l'eglise : 

deux femmes [...] venaient chercher leurs enfants. Nous leur avons dit de 
rebrousser chemin, sans cela elles seraient fusillees. A ce moment, le sergent 
Boos est arrive sur les lieux. II etait accompagne par un autre Allemand. lis 
ont amene les deux femmes dans une grange ; presque aussitot apres, ils en 
sont ressortis seuls. A ce moment, on tirait partout, notamment dans l'eglise 
(12). 



A priori, les deux evenements sont differents. Le lendemain, pourtant, une altercation eut 
lieu entre Boos, qui pretendait ne jamais s'etre trouve sur la place de l'eglise, et Lohner et 
Busch, qui affirmaient l'y avoir vu de leurs propres yeux. Or, a cet instant, il etait question 
du meurtre de "deux femmes sur la place de l'eglise" (13); deux femmes et non quatre ! Par 
consequent, les deux accusateurs parlaient du meme evenement. Des lors, comment 
expliquer que ni les juges ni Boos n'aient profite de l'occasion pour demander a Busch et a 
Lohner les raisons des divergences constatees dans leurs recits ? 

Cette absence totale de curio site est d'autant plus inexplicable que les declarations 
anterieures d'A. Lohner et de J. Busch rendent bien fragiles leurs temoignages. 

Interroge une premiere fois le 2 aout 1945, ce dernier ne parla pas du double meurtre de G. 
Boos. II affirma qu'apres l'explosion de l'eglise Kahn avait charge son groupe de conduire 
Gnug, blesse, a l'hopital de Limoges (14). Entendu de nouveau le 26 aout 1947, il fit a peu 
pres le meme recit. Puis, subitement, en fin d'interrogatoire, il revint en arriere et declara 
qu'avant de conduire Gnug a l'hopital de Limoges il avait ete "envoye quelque temps 
monter la garde un peu en-dessous de l'eglise" ; c'est a ce moment-la qu'il aurait vu son 
camarade tuer les deux femmes (p. 3). II avait done fallu attendre deux ans et la fin de la 
deuxieme audition pour que, soudain, la memoire revienne a l'inculpe. 

Quant a A. Lohner, son recit en cours d'instruction differe sensiblement de celui qu'il fit lors 
des audiences. En effet, le 22 novembre 1945, il avait declare : 

Au moment ou je tenais mo i- meme ma faction, j'ai remarque [...] Boos qui 
s'est precipite sur deux femmes, une jeune fille et probablement la mere de 
celle-ci qui sortaient d'une maison situee face a l'eglise [...]. Boos a refoule 
les deux personnes en question vers la grange et a ouvert le feu sur elles, les 
abattant et les tuant net avec sa mitraillette [p. 7]. 

On constate que dans ce recit : 

- l'inculpe ne transportait pas des fagots mais se tenait en faction ; 

- il n'a pas decouvert ces deux femmes cachees dans une grange mais que celles-ci auraient 
ete apprehendees par G. Boos alors qu'elles sortaient d'une maison. 

Pourquoi n'a-t-on enregistre aucune reaction face a toutes ces bizarreries ? 

L 'affaire du tramway d'essai 

Pour terminer, mentionnons une derniere invraisemblance que personne, a notre 
connaissance, n'a relevee jusqu'a present. A Oradour, nous savons que, dans i'apres-midi, un 
tramway d'essai arriva, pilote par une equipe de mecaniciens-reparateurs. D'apres l'histoire 
officielle, celui-ci fut arrete par les SS qui tuerent l'un des membres de l'equipage avant de 
refouler l'engin sur Limoges. Voici, par exemple, ce qu'ecrit P. Maysounave : 

Entre-temps, vers 15 h 30-15 h 45, la locomotive d'essai n- 16 de la 
Compagnie departementale des tramways de la Haute- Vienne, venant de 
Limoges, se presente a l'entree. Cet engin teste ses coussins de contact en 
bronze, qui etaient alors fabriques a la main et necessitaient des essais 
d'ajustage. II est conduit par Martial Dauriat, accompagne de Tabaraud, 
graisseur, et de Chalard, monteur. La motrice est stoppee par les camions et 
vehicules blindes stationnes sur la voie, au milieu de nombreux Allemands 



[...]. Chalard, qui est descendu a terre, est oblige par les Allemands a se 
joindre a la colonne d'hommes et de femmes qu'ils conduisent vers Oradour. 
Se retournant vers la motrice au moment d'aborder le pont de la Glane, 
Chalard recoit deux balles de fusil, s'appuie contre un pylone, et il est acheve 
de deux coups de feu dans la tete. II tombe au milieu du pont, contre le 
parapet. II sera plus tard jete dans la Glane par les SS. Tarabaud et Dauriat, 
alors que la motrice est immobilisee par une coupure de courant, sont 
conduits par les Allemands au milieu du bourg, ou ils sont presented a un 
officier qui les renvoie "au pas de gymnastique, sans regarder ni a droite ni a 
gauche", apres avoir examine leurs papiers, libelles en francais et en 
allemand [...]. 

Les deux cheminots voient, le long des maisons, des SS qui placent des 
boites en bois ou en carton, d'environ 30 cm de long sur 25 de large et 25 de 
haut, a l'interieur des maisons. Ils ne voient aucun corps dans la rue. A leur 
depart, le village commence a flamber (15). 

Par la suite, vers 19 h 30, un second tramway, regulier celui-la, arriva. En provenance de 
Limoges, il ramenait les habitants des environs qui avaient passe la journee en ville. Parmi 
eux se trouvaient des habitants d'Oradour (16). Lengin fut de nouveau stoppe puis renvoye 
a Limoges apres que ces derniers eurent recu l'ordre d'en descendre. 

Cette histoire donne lieu a de multiples interrogations. Pourquoi, par exemple, les SS ont-ils 
tue M. Chalard et lui seul ? Pourquoi ont-ils permis aux autres membres de l'equipe de 
repartir vers Limoges alors que ceux-ci avaient vu le village flamber ? 

Bien plus, l'arrivee d'un deuxieme tramway quelques heures plus tard semble indiquer qu'a 
Limoges l'alerte n'avait pas ete donnee et qu'ainsi un engin bonde de civils avait pu repartir 
vers un village ou, manifestement, un drame se deroulait. Ce fait heurte la logique la plus 
elementaire. MM. Tabaraud et Dauriat avaient vu leur collegue se faire assassiner par les SS 
; d'apres P. Maysounave, ils avaient egalement ete temoins de l'incendie du bourg. Des lors, 
comment croire qu'arrives a Limoges ils se soient tus ou que, s'ils avaient donne l'alerte, les 
autorites aient cru devoir rester passives (17) ? De facon evidente, il y a ici quelque chose 
d'incomprehensible. 

A Bordeaux, le president du tribunal avait promis la lumiere. Par consequent, il aurait du, 
sur ce point, demander la comparution des cheminots et des autorites de Limoges. Or, seul 
Martial Dauriat comparut, et celui-ci fit face a un tribunal fort peu curieux. Sa deposition 
n'apporte aucune lumiere. Son camarade Chalard, expliqua-t-il, avait ete tue lorsque, arrive 
sur le pont de la Glane, il avait "tourne la tete pour [lui] faire signe". Lui-meme aurait ete 
sauve parce qu'il conduisait la motrice et qu'il "etai[t] tombe sur un bon officier" qui lui 
conseilla de s'eclipser (18). Aucune question pertinente ne lui fut posee et c'est ainsi que les 
causes exactes du meurtre de M. Chalard et les raisons pour lesquelles aucune alerte ne fut 
donnee resterent inconnues. 



Au terme de ces developpements, nous pouvons affirmer qu'a Bordeaux le tribunal ne 
chercha pas a eclaircir les zones que l'instruction avait laissees dans l'ombre. Ce fait est 
revelateur ; il confirme que le tribunal preside par Nussy Saint-Saens n'avait pas pour 
mission de faire eclater la verite. 



Des lors, on ne s'etonnera pas de l'orientation donnee au proces afin que de nombreux points 
obscurs restent en l'etat, au mepris de l'Histoire. 



NOTES de la section 6, III, Incoherences, invraisemblances... 

1 "j'ai rebrousse chemin et j'ai trouve M. Thomas, qui etait le patron de mon pere et 
boulanger de sa profession. Je suis alle me cacher derriere une haie. II y avait Mme Octavie, 
sa niece et moi [...]. II doit s'en souvenir, n'est-ce pas M. Graff ? Graff aurait bien tire sur 
moi, mais ma petite taille ne lui permettait pas beaucoup [...]. Alors, je suis parti ." 

2 Voy. le proces-verbal d'interrogatoire du ler octobre 1946, p. 2. 

3 Voy. Le Monde, 24 Janvier 1953, p. 4, col. A. 

4 Voy. les stenotypies du proces de Bordeaux, audience du 16 Janvier 1953, p. 19 : "M. LE 
PRESIDENT. - [...] Quels etaient les sous-officiers qui etaient [a l'eglise] ? GRAFF. - 
Genari. M. LE PRESIDENT. - Que faisait Genari ? GRAFF. - II detruisait les 
confessionnaux. M. LE PRESIDENT. - Comment les detruisait-il ? GRAFF. - A coups de 
pied". Sept ans auparavant, au cours d'un interrogatoire, P. Graff avait deja pretendu avoir 
vu, dans le sanctuaire, "Genari briser les statues a coups de crosse et arracher les portes du 
confessionnal" (voy. le proces-verbal de son interrogatoire en date du 10 octobre 1946, p. 
2). 

5 Voy. Vision d'epouvante..., p. 61. 

6 Voy. Le Monde, 22 Janvier 1953, p. 5, col. B : "II semble bien etabli en effet que c'est au 
garage Desourteaux que Boos commanda le feu. Son sous-ordre, Busch, qui fit partie de ce 
peloton d'execution, l'a lui-meme precise". 

7 Voy. Ouest-France, 21 Janvier 1953, p. 3, col. A : "BOOS. - [...] J'aipris le dernier 
groupe qui restait sur le Champ de Foire". Voy. aussi Le Monde, 22 Janvier 1953, p. 5, col. 
B : "[G. Boos] fut charge avec ses hommes d'encadrer le dernier des groupes". 

8 Voy. les proces-verbaux d'interrogatoire du 21 avril 1947, p. 2 ("Kahn m'ordonna 
d'escorter avec mon peloton environ 25 hommes dans une grange") et du 8 aout 1947, p. 2 
("J'avais ete place avec mon groupe devant une grange situee dans la rue principale"). 

9 Voy. le proces-verbal de son interrogatoire du 26 aout 1947, p. 2. 

10 Voy. Le drame..., p. 20. Les passages soulignes font ete par nous. 

11 Voy. Le Monde, 21 Janvier 1953, p. 7, col. D. 

12 Voy. Ouest-France, 21 Janvier 1953, p. 3, col. A. 

13 Voy. Le Monde, 22 Janvier 1953, p. 5, col. C : "Mais Lohner [...] l'accable de nouveau. II 
repete et confirme que Boos [...] poussa les deux femmes vers la grange pour les mitrailler 
[...]. Busch, autre Alsacien, l'a vu egalement et apporte de nouveaux details". 

14 Voy. le proces-verbal d'interrogatoire de J. Busch en date du 2 aout 1946 : "Nous 
sommes revenus ensuite pres de l'eglise et, en arrivant, Kahn nous a dit de nous mettre a 
l'abri, car il allait faire sauter l'eglise [...]. [Gnug] a ete blesse des suites de l'explosion. 
Kahn a alors charge mon groupe de conduire le blesse a l'hopital de Limoges" (p. 2). 

15 Voy. Plus pres de la verite..., pp. 223-224. Voy., egalement, Le drame..., p. 27 : "Dans le 
courant de l'apres-midi, un tramway d'essai en provenance de Limoges, est arrive. Seuls 
quelques employes de la compagnie y avaient pris place. Lun d'eux, Monsieur Chalard, en 



descendit. En franchissant le pont qui enjambe la Glane, il fut abattu et son cadavre jete 
dans la riviere. Les SS refoulerent ensuite le tramway et ses occupants vers Limoges". Dans 
son rapport, le Dr Bapt confirma la decouverte du "cadavre de M. Chalard, employe de la 
C.D.H.-V." dans la Glane (Voy. Dans I'Enfer..., p. 148). 

16 Id. : "Un second tramway (le regulier), toujours en provenance de Limoges, arriva vers 
19 h 30, mais cette fois-ci bonde de passagers". Voy. egalement Vision d'epouvante..., pp. 
82-86. 

17 Dans son ouvrage, P. Maysounave ecrit que le deuxieme tramway est arrive a Oradour 
"malgre les mises en garde du jeune Darthout [...] faites au hameau de Laplaud, a environ 
trois kilometres du village qui brule" (Voy. Plus pre s de la verite..., p. 236). 

18 Voy. Le Monde, 27 Janvier 1953, p. 5, col. B. 



De graves lacunes 

Aujourd'hui encore, l'affaire d'Oradour-sur-Glane suscite de nombreuses questions. Or, 
celles-ci auraient certainement pu trouver une reponse dans le cadre du proces de Bordeaux. 
Les juges possedaient alors un pouvoir suffisant pour interroger les temoins, les confronter 
et demander faeces aux pieces necessaires. lis n'en ont pas use, ainsi que nous allons le 
demontrer sur trois exemples. 

L'affaire du convoi No 9644 

Les conclusions d'une enquete allemande 

Peu apres le drame du 10 juin, les autorites militaires allemandes ouvrirent une enquete 
contre Diekmann. O. Weidinger rapporte ainsi les conclusions des enqueteurs 

Le commandant Diekmann aurait trouve, entre autres, a la sortie d'Oradour- 
sur-Glane, les restes dun echelon sanitaire dont tous les elements, blesses, 
conducteurs, chefs de voiture, avaient ete attaches aux volants de direction et 
avaient manifestement ete brfiles vivants (1). 

Ces propos d'O. Weidinger sont confirmes par le juge Okrent qui ecrit dans son rapport du 4 
Janvier 1945 : 

[...] selon un message du S.D., une equipe sanitaire de I'armee d'un effectif 
d'environ 10 hommes avait ete attaquee par surprise et massacree [a 
Oradour]. 

Sept ans plus tard, devant un notaire de Cologne, D. Okrent avait repete que, d'apres les 
declarations de Kahn: 

[...] une ambulance de I'armee, chargee de blesses, aurait ete attaquee [...] a 
Oradour-sur-Glane et tous les occupants auraient ete tues [voy. p. 407 la 
"Declaration sous la foi du serment" de D. Okrent, deja citee]. 

Refutation des autorites francaises 

Naturellement, les autorites francaises nient farouchement la realite de ce meurtre. 

En 1990, V. Reynouard, alors qu'il discutait avec un rescape du village, R. Hebras, evoqua 
cette sombre affaire. Immediatement, son interlocuteur s'ecria : "C'est faux ! J'etais la le 
vendredi [9 juin]". 

Deux ans auparavant, J. Senamaud avait ecrit : 

[H. Barth] a en effet explique qu'avant de prendre a Saint- Junien la route 
d'Oradour ses chefs, pour "doper" les hommes, leur avaient fait part de 
l'attaque et la destruction d'un convoi sanitaire allemand par des maquisards 
qui avaient commis des atrocites abominables, notamment sur les chauffeurs 
du convoi ; cela venait de se passer pres d'Oradour ; mais, la non plus, les 
restes des camions incendies n'ont jamais ete retrouves. (Ce n'est pourtant 
pas facile a transporter, des carcasses de camions calcines !) (2). 

Un convoi porte officiellement disparu pres de Bellac 



De quel cote, allemand ou francais, se trouve la verite ? Deux indices troublants existent qui 
paraissent confirmer la these allemande. 

II y a quelques annees, le correspondant pour la France du quotidien allemand Frankfurter 
Allgemeine Zeitung, le baron von Miinchhausen, parvint a se procurer des documents que le 
general Gleiniger destinait au service interne. Dans un article, il cita un extrait du journal du 
general, extrait selon lequel, la veille du drame d'Oradour, un transport sanitaire allemand 
avait ete attaque par des partisans. Les vehicules et les cadavres auraient ensuite ete enleves 
et conduits a proximite d'Oradour-sur-Glane. Le general Gleiniger citait meme le nom d'une 
des victimes : "l'officier payeur Plehwe" (3). Cet article confirmait les conclusions de 
l'enquete menee par H. Taege. Aide par le Service Allemand pour l'elucidation du sort des 
Soldats allemands disparus, celui-ci avait en effet apporte la preuve que le transport n- 9 
644, compose de dix hommes et d'au moins deux ambulances (Sanitatskraftwagen), avait 
disparu pres de Bellac, a environ 15 km d'Oradour. Or, ce transport, qui etait parti de 
l'hopital de campagne de Lisle- Jourdain et qui se dirigeait vers Limoges, etait commande 
par... l'officier payeur Plehwe (Ibid.). 

Certains diront que si, vraiment, le 10 juin 1944, les SS avaient decouvert un convoi 
sanitaire aux abords d'Oradour-sur-Glane, ils n'auraient pas hesite a en parler plus tard afin 
de justifier leur action. Pourtant, il n'en fut jamais question, ni pendant l'instruction du 
proces de Bordeaux, ni au cours des audiences. 

Cet argument pourra impressionner le neophyte. Mais il n'ebranlera pas celui qui connait les 
dessous du proces organise en 1953. Nous avons demontre qu'a Bordeaux les prevenus 
jouerent le jeu de l'accusation en evitant, notamment, de detruire la legende selon laquelle 
Oradour etait un village tranquille. Des lors, leur silence pendant l'instruction et au cours 
des audiences ne peut surprendre. Bien plus, il reduit a neant les allegations d'H. Barth selon 
lesquelles l'attentat contre les ambulances aurait ete invente par les grades SS afin de 
"doper" les hommes au depart de Saint- Junien. Lors de l'instruction, en effet, les inculpes 
furent interroges sur les causes reelles ou supposees du "massacre" d'Oradour. A supposer 
exactes les allegations d'H. Barth, L. Hoehlinger, qui pretendit que ses superieurs avaient 
tente de trouver un "pretexte" a l'operation d'Oradour, n'aurait pas omis de mentionner le 
discours des grades SS. 

Le silence observe par les autorites francaises 

Sur cette affaire, les autorites francaises observent, elles aussi, un silence coupable. Dans les 
ouvrages "officiels" traitant du drame d'Oradour, jamais l'attentat contre le convoi sanitaire 
allemand n'est evoque, meme pour refutation. II en fut de meme au proces de Bordeaux ; 
bien que plusieurs temoins aient ete cites afin d'eclairer le tribunal sur les evenements 
immediatement anterieurs au drame, personne n'evoqua le sort du personnel medical 
allemand. 

Cet etrange silence est revelateur, surtout lorsqu'on sait que les pretextes pretendument 
invoques par les Allemands (4) sont couramment cites et refutes par les auteurs fran§ais. Si, 
vraiment, les conclusions des enqueteurs allemands etaient erronees, gageons que les 
autorites fran§aises n'auraient pas manque de les dementir. 

Toutefois, il est vrai qu'officiellement aucune carcasse de camion n'a ete retrouvee a 
proximite d'Oradour. De meme, aucune preuve materielle n'existe qui confirmerait la 
decouverte du cadavre de l'officier Plehwe dans le village. 



Par consequent, la question du convoi sanitaire reste posee. A Bordeaux, les juges auraient 
pu y repondre. II leur aurait suffi d'exiger un supplement d'information, d'envoyer chercher 
le compte rendu d'enquete allemand et de convoquer O. Weidinger comme temoin. 

Le fait qu'ils s'en soient abstenus renforce la these du proces truque. 

Les 55 ont-ils ete victimes d'une embuscade a Ventree d'Oradour ? 

Les premiers coups defeu a Oradour 

La grande majorite des versions du drame survenu le 10 juin s'accorde sur le fait que des 
tirs furent entendus des 14 heures. Des 1944, A. Senon avait declare : 

De 14 heures a 15 h 30 environ, les fusillades crepiterent de tous les cotes 
[...] (4a) 

En 1953, au proces de Bordeaux, le rescape C. Broussaudier declara : 

II y a eu des coups de feu aussitot, presque, qu'ils [les SS] ont ete montes 
[dans le village] ; dix minutes apres au maximum (5). 

Quelques jours plus tard, un autre temoin du drame, Madame Maledent, vint deposer. Le 
journaliste du Monde ecrivit: 

[Vers 14 h] Elle entendit encore des coups de feu, les cris des blesses touches 
a mort. Elle vit les SS cerner le village (6). 

Toujours a Bordeaux, R. Godfrin declara : 

Le 10 juin 1944, j'etais a l'ecole lorraine avec M. Goujon [...]. [Lecole etait 
batie avec des] materiaux tres fins et cela ne pouvait pas nous proteger des 
balles. Notre instituteur, M. Goujon, nous a dit de nous mettre a plat ventre 
aussitot, nous avons execute son ordre, mais cela ne nous protegeait pas des 
rafales de mitraillettes (car il n'y avait pas que des revolvers, il y avait des 
mitrailleuses, bien entendu) (7). 

II ressort de ces textes que des coups de feu furent tires alors que les SS penetraient dans le 
village. 

Origine des premiers coups defeu selon les autorites francaises 

Officiellement, on presente les premiers coups de feu comme des tirs qu'auraient effectues 
les SS au hasard, en fair, sur les maisons, sur des animaux ou, meme, sur ceux qui tentaient 
de fuir. Jens Kruuse, par exemple, ecrit : 

Au bout de la rue, les voitures [des SS] se sont arretees, et les hommes en ont 
bondi, tirant au hasard tout en s'eparpillant (8). 

De son cote, J. Delarue pretend que : 

vers 14 h 30, on s'apercut que le village etait encercle et qu'il n'etait plus 
possible d'en sortir. En meme temps, on vit arriver les habitants des fermes 
d'alentour, pousses par les SS, cependant que les coups de feu claquaient de 
tous cotes. 



Deja les SS penetraient dans le bourg et commencaient a fouiller les maisons 
pour en chasser les habitants. Bousculant ceux qui marchaient trop 
lentement, distribuant quelques coups de crosse, tirant de temps en temps en 
l'air pour activer l'evacuation [...] (9). 

Au proces de Bordeaux, les redacteurs de l'acte d'accusation ecrivirent egalement que, 
pendant le rassemblement, les SS : 

tiraient des coups de feu dans les fenetres, pour [...] forcer [les habitants] a 
sortir [voy. facte d'accusation, p. 5]. 

A f audience du 22 Janvier, un rescape, M. Borie, declara avoir vu des soldats "enfoncant 
une porte a coups de crosse et a coups de feu" (10). 

Voila done comment sont presented, chez les officiels, les premiers tirs entendus des 
l'arrivee des Allemands a Oradour. 

Origine des premiers coups defeu selon la version allemande 

La version des SS est cependant tout autre. Selon elle, des maquisards avaient organise une 
embuscade a l'entree du bourg. Se fondant sur les conclusions d'H. Taege, P. Zind ecrit : 

[Les SS] placerent des postes d'observation a environ un kilometre autour de 
la localite, tandis que trois groupes de blindes lourds prenaient position dans 
la campagne en guise de couverture. 

C'etait vers 14 heures et le temps etait magnifique. 

Soudain, une vive fusillade eclata : les maquisards installes du cote de 
l'eglise venaient d'ouvrir le feu sur les camions allemands qui riposterent. 
Dans toutes les directions sifflaient les balles (11). 

Cette version n'est pas nouvelle. Des 1945, dans son rapport deja cite, le juge SS D. Okrent 
avait ecrit : 

Des l'approche [d'Oradour], la compagnie essuya le feu de fusils et de 
mitrailleuses, [rapport du 4 Janvier 1945]. 

Dans le proces-verbal d'interrogatoire d'H. Werner, on lit : 

Tard dans la soiree [du 10 juin 1944], Diekmann rendit compte de 
l'expedition qu'il avait conduite sur Oradour, dans les termes suivants : Au 
cours de l'approche de la localite, il aurait recu des coups de feu, a la suite 
desquels il a encercle et attaque le village de tous cotes (12). 

Dans les annees soixante, un jeune Francais, Monsieur Pierre V..., fit la connaissance d'une 
Allemande dont le pere, ancien Waffen-SS, s'etait trouve a Oradour le 10 juin tragique. 
Celui-ci lui confirma qu'a peine arrives dans le village ils avaient essuye des coups de feu 
venus notamment des toits (12a). Depuis, un autre ancien Waffen-SS allemand, M. Meyer, 
egalement present a Oradour l'apres-midi du drame, tint des propos semblables devant un 
temoin francais (12b). 

Cette premiere escarmouche entre maquisards et militaires permettrait d'expliquer pourquoi 
les SS auraient : 



— penetre dans le village de tous les cotes : aucun ennemi ne devait s'echapper ; 

— tire sur ceux qui voulaient s'enfuir : ceux-ci etaient certainement considered comme des 
maquisards. Par exemple, en 1953, A. Renaud declara qu'on lui avait tire dessus alors qu'il 
tentait de s'enfuir (13). Des 1944, un autre temoin, M. Joyeux, avait affirme que : 

les SS circulaient dans les champs et se cachaient dans les haies pour 
surprendre ceux qui tentaient de s'echapper. Les cultivateurs durent 
abandonner leurs travaux. Des coups de feu crepitaient. Plusieurs personnes 
furent abattues (14). 

Elle expliquerait egalement pourquoi ils auraient : 

— enfonce des portes a coups de crosse (il fallait deloger tous ceux qui pouvaient se cacher 
dans les maisons fermees a cle). 

Critique de la refutation frangaise 

Des 1944, P. Poitevin avait mentionne une rumeur selon laquelle : 

A I'arrivee de cette meme colonne de SS, des patriotes, en embuscade 
derriere le mur surplombant la route, devant l'eglise, auraient tire sur le 
convoi allemand (15). 

Toutefois, l'auteur s'empressait de lui denier tout fondement en ecrivant : 

II faudrait d'abord admettre qu'a ce moment precis, vers 14 heures, les 
patriotes, en nombre suffisant, aient connu le passage des Allemands, ce qui 
est invraisemblable, et [...] aussi ridicule de vouloir a coups de fusils tirer sur 
des hommes armes jusqu'aux dents [Id.]. 

Nous allons demontrer que cet argument ne tient pas. 

Nous avons vu que, le matin du 10 juin, un "conseil de guerre" avait eu lieu a l'Hotel de la 
Gare, a Saint- Junien, entre, notamment, des SS et des miliciens. Or, d'apres certains, leur 
conversation fut "entendue par un des membres du personnel de l'Hotel [...] et transmise 
seance tenante a un secretaire de la sous-prefecture de Rochechouart (16)". 

C'est ainsi que le maquis d'Oradour aurait ete immediatement averti "qu'une menace 
imminente p[esait] sur le village" (Id.). 

On peut objecter que, alertes de la sorte, les resistants auraient du fuir ou se cacher, et non 
pas preparer une embuscade vouee a l'echec et a une issue fatale. Ce n'est pas certain. En 
effet, de 1941 a 1944, l'histoire de France compte de multiples attentats inutiles qui furent 
commis par la Resistance et qui n'eurent d'autres effets que d'obliger l'occupant a exercer 
des represailles. Ainsi, le 5 fevrier 1942, a Rouen, des coups de feu furent tires sur une 
sentinelle allemande, la blessant grievement. Peu apres, le commandant en chef des forces 
d'occupation ordonna "la fusillade de personnes qui [avaient] prouve une attitude 
antiallemande" (17). 

Quelques semaines plus tard, le 16 avril 1942, a Moult (Calvados), un rail de 12 metres fut 
enleve d'une voie ferree. Un train de permissionnaires allemands qui revenaient d'outre- 
Rhin derailla, provoquant la mort de plusieurs d'entre eux. Deux jours plus tard, l'occupant 
ordonna, outre la presence de civils francais dans les trains de la Wehrmacht : 



— la fusillade de "30 communistes, juifs ou d'autres personnes adherant au milieu des 
malfaiteurs" ; 

— "l'execution de 80 et la deportation dans l'Est de 1 000 communistes, juifs ou d'autres 
sujets adherant au milieu criminel" si les responsables de l'attentat n'etaient pas retrouves 
dans les trois jours (18). 

Avec la defaite de plus en plus probable de l'Axe, ce genre d'attentats, inutiles et meurtriers, 
redoubla. A chaque fois, le scenario etait le meme : les maquisards organisaient leur action 
afin de beneficier de l'effet de surprise puis disparaissaient rapidement dans la nature, 
evitant ainsi d'affronter l'occupant dans un combat qui, certainement, leur aurait ete fatal. 

Par exemple, a Clermont au debut de 1944, rue Montlosier, deux grenades furent lancees 
sur une colonne dAllemands qui se rendaient tranquillement en chantant, le soir, au cinema 
"Le Capitole". Ce fut un carnage effroyable : un civil francais qui passait a veto fut tue, 
ainsi que plusieurs soldats. D'autres gisaient au sol, mutiles ou blesses. Aussitot, le quartier 
fut boucle mais les assassins avaient deja pris la fuite. Deux goupilles furent retrouvees 
devant un immeuble tout proche du lieu du drame. Les habitants de cette habitation et de 
celle qui la jouxtait furent emmenes dont certains resterent prisonniers plusieurs semaines. 
Les deux maisons furent incendiees. Une femme qui etait restee cachee a l'interieur mourut 
brulee vive (19). Cet attentat fut parfaitement inutile : l'occupant y perdit une vingtaine 
d'hommes, ce qui etait sans effet sur le deroulement de la guerre. 

Pire encore. A Murat, dans le Cantal, une colonne dAllemands et de miliciens, qui faisait 
halte dans la ville, fut prise sous un deluge de feu tire par les maquisards du haut d'une crete 
montagneuse qui surplombe la ville. Incapables de reagir, les assieges eurent de nombreuses 
pertes. Des renforts allemands arrivant, les terroristes decam-perent dans les montagnes, 
laissant les civils se debrouiller avec les autorites d'occupation (20). 

Le 8 juin, enfin, a Tulle, la section de SS commandee par W. Hoffmann avait ete prise pour 
cible par des maquisards alors qu'elle traversait la ville pour aller bloquer la sortie nord en 
direction d'Uzerche. Les resistants avaient tire du clocher dans lequel ils s'etaient caches 
(21). 

Lorsqu'on connait tous ces faits, il n'est pas absurde de penser qu'a Oradour des maquisards, 
avertis de l'arrivee des SS, aient organise une embuscade a l'entree du village, non loin de 
l'eglise. L'effet de surprise dissipe, ils auront tente de fuir par les jardins situes derriere le 
sanctuaire puis, pris dans la nasse par l'encerclement du village, se seraient refugies dans 
l'eglise. 

Certains Francais, d'ailleurs, en sont conscients. F. Delage par exemple, qui ne croit pas en 
la presence de resistants a Oradour, ecrit : 

S'il avait existe aux portes d'Oradour des groupes de maquis, ceux-ci seraient 
intervenus courageusement, auraient harcele les SS sur toutes les lisieres du 
bourg, et alors, sans doute, les choses auraient pris une autre tournure (22). 

Quant a J. Senamaud, il n'hesite pas a declarer que : 

S'il y avait eu des depots d'armes [a Oradour], il y aurait eu des resistants, 
qui n'auraient pas hesite a s'attaquer aux 120 SS du capitaine Kahn (23). 



Par consequent, nous pouvons ecarter les arguments avances par P. Poitevin. Naturellement, 
cela ne suffit pas pour affirmer que les premiers coups de feu entendus furent effectivement 
tires par des maquisards embusques et qu'un premier affrontement arme s'ensuivit. 
Cependant, l'etude de certains temoignages semble demontrer que, des l'arrivee des SS, une 
premiere escarmouche eut bien lieu. 

Des temoignages troublants 

A Bordeaux, un autre temoin, Pierre Tarnaud, s'exprima en ces termes : 

[Au moment ou les SS ont investi le village,] J'etais chez moi, j'avais mal a 
la tete, aussi je me mets au lit. J'etais a peine monte dans ma chambre que ma 
femme m'appelle "Leve toi, vite, les Allemands sont partout". Aussitot d'un 
saut je me leve, et je descends a la cuisine et j'entends les coups de fusil qui 
tiraient de tous les cotes (24). 

En 1994, un rescape, interroge par V. Reynouard, affirma avoir percu, vers 14 heures, des 
tirs qui provenaient "de tous les cotes" (25). 

C'est clair : l'arrivee des Allemands fut marquee par une fusillade generalisee. D'apres la 
version francaise, rappelons-le, les SS auraient tire notamment sur les fuyards et sur les 
maisons. Par consequent, il faudrait croire que les fuyards se compterent par dizaines et que 
les SS tirerent sur presque chaque maison. Cela ne concorde nullement avec l'image d'une 
population paisible qui n'a rien a se reprocher. D'ailleurs, que lisons-nous dans les 
documents officiels ? "[...] la population se rendit, confiante, au centre du bourg" ecrit P. 
Poitevin (26). De son cote, R. Hebras note : 

Je tiens a preciser que, durant [la reunion de la population sur le Champ de 
Foire], je n'ai releve aucune animosite de la part des SS. Le pretexte du 
simple controle d'identite rassura presque tout le monde, meme les plus 
mefiants. Le stratege allemand savait fort bien que l'ordre facilite les taches 
et qu'il evite bien des debordements plus ou moins difficiles a maitriser (27). 

J. Darthout, pour sa part, declare : 

Les SS [...] penetrerent dans les maisons d'Oradour, se firent ouvrir toutes les 
portes et brutalement, sous la menace de leurs armes, obligerent tout le 
monde, meme les malades, a se rendre sur le lieu du rassemblement (28). 

Nulle part il n'est question de fuyards en grand nombre et de SS tirant de tous les cotes. 
Certes, il parait indeniable que certaines personnes, telles que MM. Redon, Darthout, 
Renaud, Machefer, Brissot et Desourteaux ont fui (ou tente de fuir) hors du village et 
qu'elles ont, pour certaines d'entre elles, essuye les tirs de SS. Toutefois, leur nombre reste 
faible (29) et ne peut expliquer une fusillade generalisee... Par consequent, l'origine des 
coups de feu n'est probablement pas celle que Ton indique aujourd'hui. 

Remarquons d'ailleurs que certains temoins rebaptiserent "fuyards" des personnes qui, 
manifestement, appartenaient a la Resistance. En 1946, ainsi, l'inculpe Graff dec lara que, le 
10 juin 1944, il avait patrouille autour du village en compagnie d'un Russe et d'un Allemand 



[Dans un pre non loin du cimetiere, poursuivit-il], le Russe apercut un 
homme couche a plat ventre. II a tire sur cet homme qui n'a pas bouge. Le 



Russe s'est avance et nous a fait signe de venir le rejoindre. A ce moment, 
j'ai vu qu'il y avait deux femmes, egalement couchees a plat ventre aupres de 
l'homme, l'une devant, l'autre derriere. Le Russe et l'Allemand ont 
immediatement fait feu sur elles. L'une d'elles s'est levee et s'est mise a crier 
en tenant ses bras sur sa poitrine. En voyant ce spectacle, j'ai ete tellement 
affole que j'ai a mon tour tire un coup de fusil dans sa direction (30). 

Ce recit n'est pas credible. A supposer, en effet, que ces trois civils n'aient pas ete armes, il 
aurait ete facile de les capturer vivants. De plus, comment croire qu'un SS entraine ait pu 
s'affoler a la simple vue d'une femme hurlant ? 

En verite, nous sommes enclins a penser que, le 10 juin 1944, Graff se heurta, dans un pre, a 
des maquisards et qu'une bataille s'ensuivit au cours de laquelle ces derniers furent tues. 

Une declaration primordiale 

Heureusement pour l'Histoire, un temoignage capital permet d'entrevoir la verite a ce sujet. 
Au proces de 1953, P. Tarnaud raconta son aventure. Le 10 juin 1944, deux SS l'avaient 
somme de se rendre sur le lieu de rassemblement : 

A ce moment-la, il y avait une mitrailleuse qui tirait du cote [du hameau] des 
Bordes dans un petit bois qui etait a 400 metres de chez nous. J'ai profite de 
l'occasion, ils se sont avances pour voir ce qui se passait ; comme il y avait 
des haies, on s'est enfui derriere le tournant. Et ils nous ont perdus de vue 
(31). 

Cette deposition, bien oubliee aujourd'hui, n'a guere retenu l'attention des juges. Or, huit 
jours plus tot, le prevenu P. Graff avait declare que, le 10 juin 1944, les SS en faction autour 
du village avaient ordre de tirer sur les habitants qui n'auraient pas obei a leurs injonctions 
(32). Sachant que les SS avaient l'ordre de tirer, les "deux gardiens" de M. Tarnaud 
n'auraient pas du etre surpris d'entendre une mitrailleuse crepiter. 

En fait, s'ils deciderent d'abandonner leur prisonnier en hate et d'interrompre, sans ordre, 
leur mission de rabattage, c'est certainement qu'ils avaient juge la situation suspecte et assez 
grave pour devoir intervenir en renfort (33). Selon nous, ces deux SS avaient percu le debut 
d'une bataille. 

Deux evenements, d'ailleurs, viennent appuyer cette idee : rappelons que, selon le rescape, 
les tirs etaient venus "du cote des Bordes". Or, un autre temoin, Madame Thomas, declara 
avoir vu, dans ce hameau, "des corps un peu partout" (34). Quand on sait que les SS avaient 
ordre non de tuer la population mais de la rabattre vers le Champ de Foire, on peut 
raisonnablement penser que des echauffourees ont effectivement eu lieu dans ce hameau, 
entrainant la mort de plusieurs civils. Notons enfin qu'un troisieme temoin n'hesita pas a 
parler de "combat". II s'agit de M. Borie qui, dans son recit redige quelques semaines apres 
le drame, a ecrit : 

Des coups de feu claquent de partout. Je me dis : "II y en a qui ne veulent pas 
suivre [les SS sur le Champ de Foire] et qui engagent le combat (34a)". 

Or, on ne peut croire que des hommes surpris dans leurs occupations par des soldats armes 
aient tente de resister au point d'engager un combat. Par consequent, les detonations 
entendues par M. Borie eurent une autre cause... 



Aujourd'hui, done, la question d'une eventuelle embuscade tendue par des maquisards le 10 
juin 1944 reste posee. A Bordeaux, les juges auraient du se livrer a une enquete approfondie 
; ils auraient du confronter les temoins, interroger beaucoup plus longuement M. Tarnaud 
ainsi que Mme Thomas, convoquer P. Poitevin et lui demander ses sources. 

Une nouvelle fois, le fait qu'ils s'en soient abstenus renforce la these du proces truque. 

Les 55 ont-ils decouvert des maquisards caches ? 

La these frangaise 

D'apres la version officielle de l'histoire, durant les perquisitions les SS auraient 
impitoyablement tue tous ceux qu'ils avaient decouverts caches dans leur maison. Dans 
l'ouvrage intitule Oradour-sur-Glane, par exemple, on lit : 

Au cours de ce pillage systematique, les Allemands tuaient tous ceux qu'ils 
decouvraient encore. C'est alors que les rescapes de la premiere heure 
risquerent le plus. La prospection des ruines devait reveler aux equipes de 
secours quantites d'assassinats isoles (35). 

De son cote, R. Hebras ecrit : 

Le massacre termine, une chasse a rhomme fut organisee. Tout temoin etait 
systematiquement abattu sans proces. II fut decouvert des corps un peu 
partout dans le village : dans un puits de ferme, dans le four d'une 
boulangerie... (36) 

Deux f aits troublants 

Deux faits renforcent nos soupcons. 

Nous avons vu que des personnes, dont certaines (M. Litaud, les enfants Pinede...) etaient 
des temoins, avaient ete epargnees par les SS. Par consequent, le mo ins qu'on puisse dire est 
que R. Hebras s'ecarte de la verite lorsqu'il pretend que "tout temoin etait systematiquement 
abattu". 

D'autre part, selon certains, "un vieillard de plus de quatre-vingt ans" (M. Litaud 
certainement) affirma avoir entendu, dans le bourg, une "fusillade tout i'apres-midi" du 10 
juin (37). II ne fut pas le seul. Le 28 novembre 1944, Armand Senon, qui, le jour du 
massacre, s'etait cache chez lui, declara : 

J'ai attendu sans bouger, la nuit, entoure des lueurs de &l'incendie et 
entendant toujours des coups de feu (38). 

Quelques mois auparavant, MM. Besson et Garaud avaient affirme que des fusillades 
s'etaient produites "de 14 h 30 a 21 h 30" (38a). 

Neuf ans plus tard, au proces de Bordeaux, un temoin a charge, A. Renaud, confirma ces 
propos. A l'audience, il lan§a : 

J'ai vu qu'ils ont mitraille toute la soiree [...]. 

Ca a dure pendant trois heures de temps : des mitraillades, des fusillades. On 
ne pouvait pas distinguer ce que e'etait ; ca a dure une partie de la nuit et, 



vers trois heures du matin, ca s'eteignait par intermittence. II y a eu des coups 
de feu jusqu'a 4 heures du matin, quand on est sorti du bourg (39). 

Les termes employes sont clairs : durant des heures (treize selon A. Renaud), des rafales 
retentirent (40). Tout cela ressemble plus a une serie d'escarmouches (doublee de 
l'explosion des cartouches cachees dans les maisons incendiees) qu'a l'assassinat de 
quelques fuyards decouverts dans les maisons. 

Les resultats d'une enquete frangaise 

La lumiere sur ces "assassinats isoles" semble avoir ete faite par H. Taege. Dans la 
recension de son ouvrage, P. Zind ecrit : 

D'apres les Services Secrets de Vichy, les Allemands auraient decouvert a 
Oradour "partout des armes et des munitions [...] mais aussi des maquisards 
camoufles encore marques par le recent combat et qui, apres leur audition, 
etaient immediatement abattus". De son cote, l'ancien chef de i'etat-major de 
la 2 P[anzer] Division] "Das Reich", Stiickler, signalait dans son rapport de 
Janvier 1949 que les recherches de la justice militaire allemande permettaient 
de dire que [...] au moment de la perquisition domiciliaire, a nouveau, les 
maquisards avaient tire sur les soldats (Taege, p. 322) (41). 

Notons qu'en 1953, a Bordeaux, A. Renaud declara avoir entendu, pendant les perquisitions, 
"un coup de feu tire dans la cour de la boulangerie Bouchoule" (42). 

La these defendue, documents a l'appui, par H. Taege suffirait a expliquer la "fusillade" que 
certains rescapes pretendent avoir entendue tout l'apres-midi. 

Naturellement, on pourra s'etonner qu'aucun SS n'ait ete touche par les tirs des resistants. 
Nous savons qu'au moins l'un d'entre eux, Albert Ochs, fut blesse durant l'apres-midi du 10 
juin 1944. En 1953, cependant, devant les juges de Bordeaux, il s'empressa d'affirmer que 
ses blessures avaient ete causees par... des balles allemandes. Resumant sa deposition, le 
correspondant du Monde ecrit : 

Ochs [...] se rappelle tres bien que son chef de groupe, le sergent Steger, 
declara a ses hommes avant meme d'arriver au village : "On va faire sortir les 
femmes et les enfants des maisons [...]. Si vous y trouvez vieillards ou 
malades qui ne sont pas sortis, il faudra les tuer sur place dans leur lit !". 

"Moi, dit Ochs, j'ai commence a avoir la frousse". 

II l'eut bien davantage lorsqu'il vit dans une maison [...] un SS allemand 
houspiller une vieille femme qui marchait avec peine, appuyee sur deux 
Cannes. 

"Je lui ai dit : laisse-la done, tu vois bien que e'est une infirme". 

Mais le sergent Steger veillait, l'arme au poing. II rabroua le soldat Ochs, le 
menaca de le faire fusilier et, furieux, tira a bout portant sur la vieille femme 
qui s'ecroula. Deux balles ricocherent contre un mur pour venir se loger dans 
un mollet et un genou d Albert Ochs (43). 



En 1994, Maitre Minges, avocat qui defendit les SS alsaciens a Bordeaux, revela a V. 
Reynouard que cette histoire n'etait pas vraie. Toutefois, il n'en dit pas davantage. Ochs fut- 
il blesse par des tirs ennemis ? C'est tres possible... 

Par consequent, aujourd'hui, la question des maquisards qui auraient ete decouverts par les 
SS reste posee. A Bordeaux, les juges auraient du interroger plus longuement A. Renaud. lis 
auraient egalement du demander l'acces aux archives des services secrets de Vichy. 

Le fait qu'ils s'en soient abstenus renforce la these du proces truque. 
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RECAPITULATION 

Le proces de Bordeaux fut done une vaste farce judiciaire. Les autorites francaises, qui 
connaissaient la verite sur le drame, auraient certainement prefere l'eviter. Toutefois, 
certains anciens SS etaient detenus par la justice francaise depuis 1944-1945; d'autres (des 
"Malgre-nous" alsaciens) vivaient sans se cacher ; enfin, une instruction etait en cours 
depuis neuf ans. Des lors, il n'etait plus possible de reculer. Un non-lieu accorde a tous les 
inculpes aurait provoque un scandale ; les autorites furent done obligees d'organiser ce 
proces. 

De l'etude des documents, il ressort que, du debut a la fin, les magistrats furent manipules. 
Ordre leur avait ete donne de ne pas faire eclater la verite. L'instruction fut done lacunaire, 
au point qu'a Bordeaux le president du tribunal s'en offusqua. Mais sans insister. II disposait 
dun mois pour dissiper les tenebres. Or, durant les audiences, un temps considerable fut 
perdu en digressions inutiles : on dissequa la vie des accuses, le "martyre" de l'Alsace- 
Lorraine occupee ; on evoqua les crimes commis par la division Das Reich anterieurement 
au 10 juin tragique... 

Lorsque le drame en lui-meme vint a l'etude, le tribunal refusa d'etudier la materialite du 
crime. Aucune reconstitution ne fut organisee. Bien plus, de flagrantes contradictions ou 
invraisemblances entendues lors de l'audition des temoins ou des prevenus ne furent pas 
relevees. De multiples questions capitales pour l'Histoire furent laissees en suspens. A 
plusieurs reprises, le president aurait pu user de ses pouvoirs pour convoquer d'autres 
temoins, demander un supplement d'information et organiser une reconstitution. II ne l'a pas 
fait. 

Des temoins allemands (tels que Gerlach, Werner, Weidinger) ne furent pas entendus, bien 
que certains d'entre eux eussent exprime le souhait de venir deposer. 

Plus grave, a Bordeaux, la plupart des prevenus presents sur le banc des accuses n'etait, le 
jour du drame, que de simples soldats. Aucun haut grade ne figurait parmi eux. Or, en 1953, 
Lammerding, Stadler, Kahn, Barth..., vivaient encore. Aujourd'hui, on affirme qu'il fut 
impossible d'obtenir leur extradition. En verite, tout demontre qu'en 1953 les autorites 
francaises ne voulaient pas juger les grades. Un tel etat d'esprit ne doit pas surprendre ; en 
effet, a la difference des subalternes, avec eux intervenait une notion nouvelle : celle de 
l'honneur, qui rendait impossible leur complicite avec les autorites en echange de leur 
prompte liberation apres le proces. Si des hauts grades avaient ete presents sur le banc des 
accuses, il aurait fallu les condamner a mort et les executer. Or, personne n'etait naif au 
point de croire que Lammerding, Stadler ou Kahn auraient accepte la sentence de mort sans 
crier haut et fort la verite. II valait bien mieux que seuls les "seconds couteaux" fussent 
traines devant la justice et condamnes avant d'etre promptement relaches suite a une loi 
d'amnistie votee a la hate. 

Le proces de Bordeaux tournait au fiasco, achevant de demontrer que ce qui fut qualifie de 
plus monstrueux crime de la guerre n'etait, en realite, qu'une fripouillerie. 

Toutefois, il avait permis aux autorites d'obtenir des condamnes une promesse de silence 
eternel. Encore aujourd'hui, les anciens SS respectent leur promesse, rendant tres difficile 
au libre chercheur la decouverte de la verite. 



Septieme section 

LA PAILLE ET LA POUTRE 



"II n'y a pas de hierarchie dans l'horreur du crime, 

dans l'atrocite de la souffrance, 

dans la facon de faire saigner la viande humaine." 

Raymond Rageau 



ORADOUR-SUR-GLANE : 
CENTRE DE PROPAGANDE ANTIALLEMANDE 

Oradour-sur-Glane est aujourd'hui visite par des milliers de touristes chaque annee. 

Dans le village martyr, un des guides, M. Lamaud, termine regulierement son expose en 
declarant que le drame du 10 juin 1944 doit constituer, pour la jeunesse, une mise en garde 
contre tout embrigadement ideologique. P. Maysounave evoque la "symbolique globale" du 
village martyr et clame qu'Oradour est devenu le "symbole du refus de la guerre totale" (1). 
Pour Sarah Farmer, enfin, la construction future d'un "musee de la memoire pour Oradour", 
sera: 

un espace destine aux expositions temporaires [qui] visera a "elargir et 
actualiser la problematique posee par le drame d'Oradour" en evoquant des 
conflits dans lesquels souffrent des populations civiles (2). 

Toutes ces declarations peuvent laisser croire que le village martyr est devenu un centre 
europeen de reconciliation et de condamnation de toutes les guerres. Or, il suffit de gratter 
le vernis pour s'apercevoir qu'en realite Oradour-sur-Glane reste, comme tous les autres 
lieux de "Memoire", un site de propagande antiallemande sous couvert de la lutte contre un 
regime politique disparu depuis plus d'un demi-siecle. 

Oradour et la haine 

Dans le "village-martyr", les steles commemoratives evoquent "la barbarie nazie" ; il en est 
de meme dans le cimetiere ou des dizaines de plaques ont ete deposees par diverses 
associations et plusieurs villes. L'une d'entre elles, datant de 1975, porte la mention : 

A la memoire des Martyrs 

d'Oradour-sur-Glane 

Victimes de la Bestialite Nazie 

A la memoire de tous les Francais 

Assassines par l'Envahisseur Honni 

de la part d'un trop faible nombre 

de citoyens du canton de Charny (89) 

Honte a lAllemagne Criminelle du Passe 

Mise en garde solennelle a l'Allemagne 

d' aujourd'hui qui helas laisse revivre 

les formations pro-nazies et protege 

les Anciens Monstres Hitleriens 

De son cote, P. Maysounave affirme que le general De Gaulle connaissait "le niveau de 
criminalisation de l'armee allemande depuis la fin du XIXe siecle" (3). Dans un chapitre 
intitule "Oradour, crime unique?", l'auteur mentionne des meurtres de masse commis (ou 
pretendument commis) par les Allemands en URSS, en Belgique (affaires de Stavelot et de 
Malmedy), en Tchecoslovaquie (affaire de Lidice), en Italie (affaires de Boves et de 



Marzabotto)... Plus loin, au chapitre III, il cite a deux reprises le faussaire Hermann 
Rauschning afin de pretendre que Hitler desirait eliminer des populations entieres (4). De 
meme R. Hebras termine-t-il sa brochure en ecrivant : 

Je ne peux pas terminer ce livre sans rappeler les noms d'autres villages qui 
ont subi la sauvagerie des nazis : 

Lidice : 476 victimes [...] ; 

Marzabotto : 1836 victimes [...] ; 

Dismoton : 239 victimes [...] ; 

Maille : 126 victimes [...] (5). 

Ainsi que l'a ecrit Marcel Iffrig : 

ceux-la memes qui brandissent sempiternellement le cas d'Oradour veulent 
en faire le type meme de la "barbarie nazie" qui se serait tout naturellement 
reproduit a des centaines, voire a des milliers d'exemplaires [...]. Tout se 
passe, en effet, comme si les evenements d'Oradour n'avaient ni tenants ni 
aboutissants que la volonte, presentee comme conaturelle, des membres de la 
Waffen-SS, de ravager, d'incendier, de tuer [...]. 

S'il s'agit de juger le comportement des soldats allemands durant cette 
guerre, et particulierement ceux de la Waffen-SS, le seul nom d'Oradour 
suffit a clore le debat (6). 

On cherchera en vain, dans les livres (meme recents) consacres a Oradour, une seule 
mention des crimes commis par les Allies pendant et apres la guerre. Pourtant, et au risque 
de choquer certains, nous rappellerons que, a partir de 1945 et dans les territoires 
germaniques, d'innombrables meurtres de masse abominables et gratuits furent commis par 
ceux qui, aujourd'hui, se permettent de juger les SS. 

Combien d'Oradours dans les territoires germaniques ? 

Les femmes crucifiees a Nemmersdorf [par les allies sovietiques] 

Citons, par exemple, le cas de Nemmersdorf, petite ville prise par les Russes en 1945 puis 
reprise par les Allemands. Un membre du Volkssturm, qui participa au nettoyage de la ville, 
raconte : 

Avant d'y parvenir [a Nemmersdorf], nous rencontrames des voitures de 
fugitifs renversees, et des bagages disperses. La colonne, composee par des 
refugies des regions d'Ebenrode et de Gumbinnen, emplissait la localite. 
Tous les vehicules avaient ete detruits par les chars et gisaient dans les rues 
ou dans les fosses. Les bagages avaient ete pilles. Ce qu'il en restait fut 
rassemble par nous dans l'eglise. Nous ne decouvrimes aucune trace de la 
population civile. 

En bordure du village, dans la direction de Sodehnen, il existe une grande 
auberge, "Weisser Krug", a gauche de la route conduisant aux fermes 
environnantes. A la premiere de ces fermes, nous decouvrimes une charrette 
a laquelle quatre femmes nues etaient crucifiees les mains clouees. Derriere 



la "Weisser Krug" en direction de Gumbinnen, il y a une place avec le 
monument aux morts, et, plus loin, une autre auberge, la "Roter Krug", avec 
une grange. Cette grange a deux portes. Sur chacune d'elles une femme etait 
egalement crucifiee, egalement clouee par les mains. Dans les maisons au- 
dela, nous trouvames 72 cadavres de femmes, d'enfants, plus celui d'un 
vieillard de 74 ans, qui avaient ete tues bestialement, a l'exception de 
quelques-uns qui avaient recu une balle dans la nuque. Plusieurs enfants 
etaient encore au maillot... (1) 

Massacre a Striegau 

En Silesie, la ville de Striegau fut egalement prise par les Russes avant d'etre reprise. Les 
endroits ou furent retrouves des cadavres ainsi que l'etat de ces derniers furent 
soigneusement consignes dans un rapport dont voici quelques extraits : 

Le long de la grande route vers Jarischau : Plusieurs corps de vieillards 
(hommes et femmes), certains d'entre eux ayant des blessures de balles de 
pistolet derriere le cou. 

Grabenstrasse, entree par la Promenade : Le corps d'une femme, d'a peu pres 
30 a 35 ans, l'abdomen mis a nu et couvert de sang ; pres d'elle une femme 
plus vieille, les bras entourant le tronc d'un arbre, morte par balles. 

Dans le fosse de protection contre les shrapnels, pres de la Promenade devant 
la nurserie Teicher : Trois hommes, deux femmes, et un enfant d'environ 
deux ans, tous morts par balle. 

Dans la propriete du dentiste, Dr. R. : Le cadavre du Dr. R. a ete decouvert 
couche sur une banquette de l'antichambre. Le corps avait une blessure de 
pistolet dans la poitrine juste sous l'epaule gauche. Le mort pressait dans sa 
main droite un coussin qui etait recouvert d'une sorte de compresse. II est 
probable que le Dr. R. mourut de sa perte de sang, aucune aide medicale ne 
pouvant etre trouvee. Sur les marches conduisant a la porte principale de la 
maison, le corps du Regierungsrat (un officiel de haut rang) etait couche [...]. 

N- 2, Pilgramshainerstrasse : Au lavoir, le corps d'un homme, avec une 
jambe artificielle ; a cote de lui sa femme et un enfant, tous morts par balle ; 
la femme etait nue. 

N- 12, Pilgramshainerstrasse : Trois femmes mortes, un enfant mort, 
asphyxies par gaz, suicide. Devant la maison, plusieurs corps d'hommes, 
morts par balle. 

Coin de la Wilhelmstrasse et de la Ziganstrasse (epicerie) : Trois femmes 
assez vieilles, leurs abdomens mis a nu, indices de viol, tuees par balle ; dans 
le grenier, un homme assez vieux, suspendu tete en bas a l'aide d'une corde 

[•••] ; 

N- 5, Ziganstrasse : Dans la cave, un couple age, tue par balles, leurs yeux 
arraches. Dans le grenier, les unes a cote des autres, deux femmes plus agees, 
une jeune femme, une jeune fille d'a peu pres 20 ans, une autre fille agee de 
10 a 12 ans, toutes presentant des signes de viol. 



Dans la chapelle appartenant au monastere de la Sainte Hostie, 
Wilhelmstrasse : 10 a 12 refugies allemands de Pologne, tous tues par balle, 
hornmes et femmes. Toutes les femmes, parmi elles une de 84 ans, ont ete 
violees et leurs abdomens sont mis a nu. 

Sous l'eglise du monastere, pres de la porte de la cave : Le corps nu d'une 
jeune fille, d'a peu pres 14 ans, apparemment morte de faim apres avoir ete 
enfermee la. 

Wilhelmstrasse, dans la propriete de l'instituteur Saddler Kretschmer : Le 
couple Kretschmer, mort suicide par pendaison a la traverse d'une fenetre. 
Dans la cave, le corps du marc hand de cigares, R., et les corps de deux filles 
d'age different, tous s'etant suicides par pendaison. 

N- 8, rue de la Gare : Dans l'appartement au premier etage, le corps d'une 
femme de 60 ans, pendue a la poignee d'une porte. Couchees au sol, les 
corps nus de deux femmes, agees d'environ 30 et 50 ans, tuees par balles, 
presentant des signes de viol sadique ; sur le sofa, un garcon de 13 ans, tue 
par balle ; couche sur le lit, le corps nu d'une jeune fille de 16 ans, tuee par 
balles, violee avec sadisme, un manche a balai enfonce dans son vagin. 

Rue Haidauer, maison de repos de Conneil : Parsemes dans les chambres, 
des corps d'hommes et de femmes, tous tues par balle. Dans le passage de la 
cave, quatre vieilles femmes couchees sur leur lit, tuees par balles, leurs 
abdomens mis a nu. Un corps a une blessure beante a l'abdomen, 
apparemment cause par des coups de botte [...]. 

Kirchstrasse, eglise Sainte Barbara : Des corps de femmes de differents ages, 
traces de viols, toutes mortes par balles. 

Rue de la gare : Dans l'appartement de Madame H. [...], les corps de Mme H. 
et de sa fille. Mme H. s'est coupe les veines des poignets mais a tue sa fille 
avant de mourir en l'etranglant avec une serviette dont elle a fait un noeud. 
Apparemment, Mme H. n'a pas pu supporter l'idee du viol de sa fille. 

Rue Hohenfriedeberger (Maison Kolbe) : Deux corps de femmes, suicide au 



Grabenstrasse, la propriete n'a pas ete nommee : Une femme assise a table 
avec sa fille, suicide au gaz. 

N- 33, rue Schweidnitzer, propriete de Preuss : Dans le jardin, les corps de 
deux garcons ages de 14 et 15 ans, tous les deux tues a la poitrine, les fils de 
Mme K. de la Wilhelmstrasse. 

Decouverte individuelle a Striegau (meme source) : 

N- 2, Thomasstrasse : Une vieille femme, tuee par balle. 

Rue Hohenfriedeberger : Couche dans le caniveau, le corps d'un garcon age 
d'environ 14 ans, ecrase par des vehicules lourds, tue d'une balle dans la 
nuque [...]. 

Pres de l'eglise evangelique : Le corps de SS, gorge tranchee. 



Rue Pilgramshainer, la propriete n'a pas ete nommee : Le corps d'une jeune 
fille nue, un baton a ete introduit dans son vagin. 

Usine a gaz, dans l'appartement du responsable de pipeline : Etendue sur un 
sofa, une femme, en partie deshabillee, deux impacts de balles dans la 
bouche, son cerveau colle en partie au mur [...]. 

Usine a gaz, dans l'appartement du responsable du gaz, qui a ete demoli par 
un obus : Sous les decombres est etendu le corps d'une femme a moitie nue, 
une blessure de balle dans la bouche. Ses seins et ses fesses ont ete laceres 
lors d'un assaut sexuel sadique [...]. 

Rue de la Gare, dans la propriete de Schultzik, proprietaire de la carriere : La 
tante du proprietaire, 72 ans, est etendue dans la cuisine, les yeux arraches 
[•••] (8). 

Des Oradours par centaines 

Des "Oradours" furent commis un peu partout dans ces territoires. A Gottesdorf-Glockenau 
(Silesie), par exemple, les Russes accuserent les habitants d'avoir resiste a l'occupation de la 
ville. Une action punitive fut alors entreprise "d'une ampleur et d'une cruaute inimaginables, 
comme seules les nations slaves en sont capables" {Ibid., p. 41). D'apres un rapport : 

environ 200 habitants des districts ruraux de Gottesdorf ont ete tues par 
balle. Les Russes enrageaient surtout contre le village de Gottesdorf lui- 
meme, ou des families entieres furent liquidees jusqu'au plus jeune enfant. 
Les hommes qui etaient capables de travailler et aussi quelques femmes 
furent emmenes... en Russie [Id.]. 

II en fut de meme dans de multiples autres villes ou villages. Selon un temoin qui vivait a 
Eichtal (Silesie) : 

Les Russes, parmi les atrocites et les crimes, ont tue, notamment dans les 
villages du voisinage, Rogau (environ 60 hommes), Gross-Schimmendorf 
(environ 10 personnes), et Boguschiitz (section de Glockenau), ou plus de 
280 personnes, des hommes, des femmes, des filles, et des petits enfants ont 
ete tues, souvent des families entieres, et, en tous les endroits, specialement 
les pretres catholiques avec une extreme cruaute, probablement sur ordres 
sovietiques venus de haut [Ibid., p. 40]. 

En Yougoslavie : 

Les liquidations massives eurent lieu presque toutes pendant la periode 
anarchique qui preceda les lois du 21 novembre [1945] et furent le fait des 
organisations de la Resistance qui massacrerent alors des villages entiers (9). 

Dans le village de Sannad (region du Banat) : 

Tous les hommes furent arretes le 20 octobre 1944, tortures par les partisans, 
puis tous fusilles le lendemain. Apres les hommes, on s'empara ensuite des 
femmes. Un premier groupe fut fusille sur-le-champ, apres l'assassinat de 
leur mari ; le reste des femmes et des enfants fut transfere au mois de 
decembre 1944 au camp de Krkinda. Le 17 decembre 1944, 64 femmes du 



camp furent fusillees, seules cinq femmes de Sannad sont encore vivantes au 
camp de Kikinda [Ibid., p. 39]. 

A Ruskodorf, ou vivaient 120 families allemandes, qui etaient presque tous 
journaliers agricoles, la population fut exterminee de la meme maniere ; les 
paysans de ce village furent particulierement tortures. Au debut de novembre 
1944 un certain nombre d'entre eux furent pris par des partisans, mutiles 
avec des couteaux, et ensuite, pendant qu'ils etaient encore vivants, on leur 
coupa les bras et les pieds a coups de hache. Les femmes et les jeunes filles 
du village furent torturees, puis violees et massacrees sous les yeux de leurs 
parents [Ibid., p. 42] 

Visions de "fin du monde" a Neubrandenbourg 

A Oradour, on a prononce le mot "Enfer", on a impose le terme de "vision d'epouvante". 
Mais alors, comment faut-il qualifier les atrocites commises par les allies dans les territoires 
occupes par eux ? Francis Sampson, un Americain qui avait ete enferme dans un camp de 
prisonniers pres de Neubrandenbourg pendant la guerre, visita cette ville quelques heures 
apres sa "liberation" par les Russes. II ecrit : "J'ai cru assister a la fin du monde ou au 
Jugement dernier" (10 ) : 

A quelques metres de notre camp, dans la foret, nous sommes tombes sur un 
tableau que je n'oublierai jamais jusqu'a la fin de mes jours. Plusieurs jeunes 
filles allemandes avaient ete violees, puis massacrees sur place. Quelques- 
unes etaient pendues par les pieds, eventrees. Des camarades m'avaient deja 
raconte des choses semblables, mais j'avais refuse de les croire [...]. 

[Dans la ville] La plupart des maisons brulaient encore et les rues etaient 
bloquees par les mines des murs ecroules. Des Allemands, hommes, femmes 
et enfants, deblayaient la rue principale sous la surveillance d'un soldat russe. 
On ne s'occupait des cadavres, qui jonchaient un peu partout le sol, que s'ils 
etaient une gene pour le trafic [Ibid., pp. 360-361]. 

Dans ses memories, un ancien SS francais raconte la retraite allemande en Russie, dans des 
lieux que les Sovietiques avaient deja conquis. II ecrit : 

C'est un spectacle de desolation immense que nous traversons [...]. 

Un car entierement brfile, avec sa grande croix rouge encore en partie 
visible, nous cache un spectacle digne du passage dAttila et des Huns. 

Une trentaine de corps de jeunes femmes, dans des positions grotesques, et 
pornographiques, a moitie nues, du sang coagule sur les fesses de la plupart, 
les visages tumefies, gisent la, devant nous. Elles ont toutes les seins coupes 
! et certaines, une bouteille dans le vagin, qu'elles tiennent a pleines mains. 

Quelle sinistre mise en scene! Les sodomisations repetees les ont 
litteralement defoncees et dechirees. 

Les lambeaux de vetements montrent qu'il s'agissait d'infirmieres [...]. 

Plus loin, un soldat allemand mort, assis, adosse a un poteau, ses parties 
viriles, coupees, dans la bouche, tient lui aussi une bouteille en guise de 



penis, l'autre main, soutenue par un morceau de bois, indiquant la direction 
du car... [...]. 

Le comble, nous le verrons a la prochaine ferme : 

Des femmes nues, crucifiees sur les portes des granges, jambes ecartees, un 
objet quelconque dans le vagin ou l'anus, selon la position de face ou de dos 
de la suppliciee, et une carotte ou un navet dans la bouche! (11) 

Dans son livre, K. F. Grau dresse le bilan des atrocites sovietiques dans 4.199 districts de 
Silesie. Des cas de meurtre (souvent de masse) ont ete repertories pour 2.553 d'entre eux ; 
des cas de viol pour 2.626, des cas de kidnapping ou de deportation pour 3.183, des cas de 
suicide pour 1.077, des cas de mort diverse pour 1.249 (12). 

Mais on aurait tort de croire que les Sovietiques (et plus particulierement leurs troupes 
composees de Mongols) furent les seuls a commettre des atrocites. Certes, l'individu qui 
arrache les yeux d'un vieillard ou qui coupe les seins d'une femme provoque la repulsion et 
l'horreur ; on imagine aisement le soldat portant l'etoile rouge sur son uniforme, sali par des 
semaines de combat, rendu fou par la haine, parfois ivre, se jetant sur sa victime en hurlant. 
Toutefois, cet homme vaut-il moins que le pilote frais et impeccablement rase qui, apres 
avoir pris son bain puis son petit dejeuner en ecoutant du jazz ou les Star Sisters, monte 
dans sa forteresse volante et, une fois au-dessus de la ville ennemie, presse tranquillement 
un bouton qui va entrainer la chute de plusieurs centaines de kilogrammes de bombes 
incendiaires? N'oublions pas, en effet, que bien avant le deferlement des hordes sovietiques, 
les Allemands, notamment, avaient connu les sinistres "bombardements de terreur" anglo- 
americains. 

Les "bombardements de terreur" allies sur VAllemagne et le Japon 

Tornade defeu sur VAllemagne 

Le premier d'entre eux avait eu lieu dans la nuit du 28 au 29 mars 1942, lorsque 234 
bombardiers larguerent 144 tonnes de bombes incendiaires et 160 tonnes de bombes 
explosives sur la ville de Liibeck (13), transformant cette ville en "un champ de ruines 
fumantes" (Ibid., p. 83). Le 30 mai suivant, celui qui les organisait, A. Harris, reitera contre 
Cologne avec un raid auquel participerent "pres de 900 avions" (14), nombre jamais atteint 
dans l'histoire. Ceux-ci lancerent "1.457 tonnes de bombes dont les deux tiers etaient des 
bombes incendiaires" (Id.). Ainsi, en une nuit, 240 hectares de Cologne furent devastes 
(Ibid., p. 84). 

Au terme de ces deux "essais", les bombardements de terreur etaient au point; ils allaient 
desormais se suivre sans relache. Le 2 decembre 1942, Francfort-sur-le-Main fut la cible de 
la RAF, puis ce fut au tour de Essen, de Dortmund, de Diisseldorf, de Hambourg, de 
Hanovre, de Cassel, de Schweinfurt, de Nuremberg, de Munich, de Stuttgart, de Darmstadt, 
de Berlin, de Mannheim, de Brunswick, de Kiel, puis, enfin, de Dresde. Hors de 
lAilemagne, d'autres villes, telles que Genes, Turin, Milan, pour l'ltalie (15), Lorient, St- 
Nazaire (16), Marseille, Rouen, Caen, St-L6, Le Havre (17), pour la France, Knaben, pour 
la Norvege, furent egalement bombardees. Nous ne reviendrons pas sur ces bombardements 
criminels auxquels plusieurs livres ont ete consacres (voy. notamment les ouvrages de D. 
Irving). 

400 Oradours en quelques heures 



Un rapport americain publie apres la guerre affirme que 305.000 Allemands trouverent la 
mort dans ces bombardements (18). Toutefois, d apres F.J.P. Veale, ce chiffre est "loin au- 
dessous de l'estimation aujourd'hui acceptee d'une maniere generale"18a. L'auteur rappelle 
qu'en 1949, au proces du general von Manstein, le chiffre de 250.000 morts pour Dresde fut 
avance (Id.) 19. Encore en 1992, les autorites de la ville estimaient "realiste un nombre de 
250.000 a 300.000" (lettre a une citoyenne allemande dont nous possedons une copie) : 
environ 400 Oradours ! En 1961, le general Hans Rumpf, apres une minutieuse etude, 
conclut qu'en Allemagne, entre 1940 et 1945, 600.000 personnes avaient ete tuees et 
800.000 blessees par les bombes anglo-americaines (20). 

Tornade defeu sur le Japon 

Le Japon, lui aussi, fut la cible de ces "bombardements de terreur". Le premier d'entre eux 
eut lieu dans la nuit du 9 au 10 mars 1945. Depuis longtemps, deja, la capitale nipponne 
etait consideree comme un objectif non seulement militaire, mais aussi : 

psychologique tres important. Une attaque efficace contre la capitale, 
residence de l'empereur et centre de la machine de guerre japonaise, aurait 
des repercussions enormes sur la population (20a). 

Dans le crepuscule du 9 mars, les bombardiers decollerent. Les premiers emportaient avec 
eux 180 kg de bombes au napalm reglees pour exploser a trente metres et destinees a 
provoquer "des incendies preparatories" (Objectif Tokyo p. 134). "Les suivants 
transportaient chacun 24 bombes de 200 kg. Les chapelets, a 150 metres, liberaient une 
pluie de bombes incendiaires M-69 de 3 kg" (Id.). 

Dans la ville : 

La plupart des enfants frequentant les ecoles avaient ete evacues, sur 
decision du gouvernement, vers les campagnes environnantes. Mais dans les 
bas quartiers, les habitants ne pouvaient se permettre d'envoyer leurs enfants, 
leurs femmes et les vieillards a l'exterieur de la ville. Une grande partie de la 
population demeurait ainsi exposee a une attaque incendiaire [p. 143]. 

Certaines mesures de precaution avaient pourtant ete prises : amenagement d'abris, 
baignoire ou tonneau rempli d'eau dans chaque maison, passages coupe-feu de 10 a 35 
metres de large pratiques dans la ville, presence de 8.000 pompiers (souvent mal entraines 
et mal equipes) au lieu de 2.000 en temps de paix (pp. 144-148). Mais elles se revelerent 
derisoires lorsque les milliers de bombes incendiaires eurent rapidement transforme la ville 
en un gigantesque brasier. 

Les premieres bombes tomberent a minuit quinze (p. 184). Dans les rues, "la frayeur se mua 
en panique indescriptible" (p. 185). Tres rapidement : 

un mur de flammes balay[a] Tokyo. Ce n'[etait] pas une colonne, ou une 
masse de feu, mais veritablement un raz-de-maree qui deferl[ait] sur la terre, 
devorant tout sur son passage. II laiss[ait] derriere lui des cendres, des ruines, 
la destruction totale et des corps calcines et desintegres par la chaleur 
delirante [p. 192]. 

La chaleur etait telle que les bombardiers de soixante tonnes : 



etaient balayes comme des allumettes ; a quinze cents metres, des B-29 
etaient souleves en quelques secondes jusqu'a 2.500 et 3.000 metres. Et ces 
forces thermiques firent autant de degats que la DCA [...]. 

Les pilotes de chasse japonais declarerent par la suite qu'il leur avait ete 
impossible de conserver le controle de leurs legers appareils et qu'ils furent 
litteralement projetes dans le ciel sans pouvoir effectuer les evolutions qui 
leur eussent permis d'attaquer les B-29 [pp. 199-200]. 



Les abris dans lesquels des milliers de gens [avaient] pris place [etaient] en 
bois. La mort surgit en un eclair et la douleur [fut] breve. Les langues de feu, 
les boules de flammes jailliss[ai]ent dans les rues, les impasses, atteignant 
des groupes qui brul[aient] en un instant, rotiss[ai]ent comme des torches 
vivantes, dans des souffrances inouies. 

Le quartier de Asakuna compren[ait] un grand temple bouddhiste. Quand le 
sinistre commen[ca] a s'etendre dans les quartiers pauvres, des dizaines de 
milliers de personnes se souvi[nrent] qu'aux pires moments du tremblement 
de terre et des incendies de 1923 il [etait reste] intact et [avait constitue] un 
refuge miraculeux pour ceux qui s'y [etaient reunis]. Ainsi, par milliers, les 
gens affoles se precipit[erent] vers le temple et s'engouffr[erent] dans 
l'immense construction. Au-dehors, une veritable maree humaine [vint] 
battre les murs. Des meres avec leurs enfants, des vieillards, tous ceux qui 
[pouvaient] se sauver, tent[erent] d'en approcher. 

Beaucoup de personnes port[aient] un manteau pour se proteger des 
flammes. Des que leurs vetements commen[cai]ent a fumer, ils s'en 
de[faisaient] rapidement, exposant ainsi directement leur peau a la chaleur et 
se faisant d'horribles brulures. Nombreux [furent] ceux qui ne par[vinrent] 
meme pas jusqu'a ce refuge et qui tom[berent] alors au hasard des rues, ou la 
population, en pleine panique, les abandonn[ait] a leur sort. 

Le miracle ne se reprodui[sit] pas cette nuit : le temple ne sau[va] personne. 

Les B-29 dever[serent] leurs chapelets de bombes [...]. 

En quelques minutes, le grand temple flamb[a] de toutes parts ; les toitures 
crevees s'abatt[irent] sur la foule au milieu des eclairs blancs aveuglants. 

La panique s'empar[a] de tous ceux qui [s'etaient] entasses dans l'enceinte du 
temple ; les bombes eclat[erent] dans cette masse humaine. Les gens 
recul[erent] terrorises et hurl[erent] comme des fous. II fa[llait] fuir, 
s'echapper. Mais, en un clin d'oeil, le temple [etait] devenu un enfer. La 
foule, comme un monstre insense, bondit et se debat[tit]. Des enfants, des 
femmes et des hommes, jeunes et vieux, [furent] pietines [...]. 

La foule ecras[ait] de ses chaussures des yeux, des visages, des corps dont 
les os craqu[aient] comme des allumettes. En quelques secondes, plusieurs 
centaines d'etres humains [furent] massacres [pp. 213-215]. 

Tokyo : 400 Oradours 



Le lendemain, on decouvrit que des milliers de personnes avaient litteralement bouilli : 

Cela venait du fait que l'eau des canaux peu profonds dans lesquels un grand 
nombre de personnes s'etaient refugiees s'etait mise a bouillir sous l'effet de 
la chaleur intense des incendies environnants [p. 241]. 

Certains survivants : 

restaient assis par terre ; d'autres se tenaient immobiles sans un geste, pareils 
a des statues. lis gardaient les yeux fixes sur la plus terrible et monstrueuse 
des ruines qui remplacait ce qui avait ete leur ville [p. 25]. 

Ce premier raid fit officiellement 130.000 victimes (p. 242). Mais les autorites, "qui 
connaissaient mieux les bas quartiers", avancerent le chiffre de 250.000 (p. 20) : env. 400 
Oradours !(21) 

Un mois plus tard, le 13 avril, 327 B-29, transportant avec eux 250 kg de bombes 
incendiaires, frapperent de nouveau la capitale, au nord-ouest cette fois. Bien que l'objectif 
eut ete purement militaire (il s'agissait de l'arsenal), "quelques bombes tomberent dans la 
zone urbaine voisine de l'objectif, et les flammes s'etendirent et brulerent 18 kilometres 
carres de la ville" (pp. 245-246). Trente-six heures apres, 754 tonnes de bombes 
incendiaires furent deversees sur le sud de Tokyo, devastant 8 kilometres carres ainsi que le 
centre industriel Kawasaki (p. 246). Le 24 mai, 520 B-29 larguerent 3.646 tonnes de 
bombes sur le centre et le sud de la cite imperiale et, quarante-huit heures plus tard, 3.252 
tonnes de bombes "s'ecraserent au coeur meme de la capitale : le quartier commercial de 
Ginza, celui des batiments officiels et des ambassades et celui qui entoure le palais 
imperial" (p. 247). M. Caidin ecrit : 

Tout nouveau bombardement sur Tokyo etait desormais inutile. Au cours des 
sept attaques incendiaires menees contre elle, 2.041 superforteresses avaient 
lance 11.836 tonnes de bombes, 90 kilometres carres etaient totalement 
detruits, correspondant a plus de la moitie de la superficie totale de la 
capitale. Mais cette moitie etait precisement celle qui contenait tous les 
objectifs industriels importants [Id.]. 

Tokyo ne fut pas la seule ville devastee par les Americains. 

Autres villes rasees 

Le 12 mars 1945, 286 bombardiers effectuerent un raid sur Nagoya (troisieme ville 
industrielle) et detruisirent 5 kilometres carres de la ville (p. 242). Plusieurs autres attaques 
furent ensuite dirigees contre la cite, si bien qu'a la fin "il n'y restait plus rien a bombarder" 
(p. 246). 

Le 14 mars, Osaka (ler port du Japon) recut 2.240 tonnes de bombes qui "transformerent le 
coeur de cette ville en un immense brasier" (p. 242). Jusqu'a la capitulation japonaise, cette 
cite portuaire recut 6. 1 10 tonnes de bombes qui la raserent a plus de 35% (p. 248). 

Le 17 mars, 2.300 tonnes de bombes furent larguees sur Kobe, noeud de communication 
ferroviaire et routier (pp. 242-243). Plus tard, une nouvelle attaque conduite a l'aide de 
3.000 tonnes de bombes detruisit 56 % de la cite (p. 248). 

La ville portuaire de Yokohama fut detruite en une seule fois a 85% (p. 248), et le record fut 
atteint a Toyama que les bombardiers encerclerent "d'un rideau de flammes" et dont ils 



bombarderent ensuite le centre ; 97% de la cite furent ainsi detruits en une seule fois (p. 
249). 

Au total, les B-29 americains bombarderent 69 villes nipponnes, larguant plusieurs dizaines 
de milliers de tonnes de bombes incendiaires, detruisant 290 km2 et affectant 21 millions de 
Japonais (Id.). 

D'apres les autorites du pays, 42 villes furent detruites a plus de 50%. 

Quant aux pertes humaines, M. Caidin declare qu'a partir du 10 mars 1945, en six mois: 

les pertes japonaises en population civile atteignirent le double des pertes 
militaires au cours des quarante-cinq mois de guerre [p. 250]. 

Les Americains ne se contenterent pas, toutefois, de detruire les villes japonaises a l'aide de 
bombes dites "traditionnelles". Le point culminant de leur oeuvre de mort survint en aout 
1945, lorsque deux bombes atomiques furent larguees sur Hiroshima et Nagasaki, causant la 
mort immediate d'environ 175.000 personnes (99.685 environ a Hiroshima, 75.000 a 
Nagasaki) et celle d'environ 340.000 personnes a moyen terme (selon un rapport publie en 
1985 par lAcademie Nationale des Sciences americaine, le nombre de morts jusqu'en 
octobre 1950 fut de 200.000 pour Hiroshima et de 140.000 pour Nagasaki) (21a). 

A Oradour-sur-Glane, on evoque (a juste raison) les souffrances de ces femmes, de ces 
enfants, de ces bebes, dechiquetes et brules dans l'eglise. Le guide declare : "Tuer des 
femmes et des enfants, ce n'est pas la guerre". Peut-etre, mais en fut-il autrement a 
Hiroshima et a Nagasaki, la ou personne n'a ete juge pour crime de guerre ? Certes, non. 

L effet le plus cruel d'une bombe atomique n'est pas du a la radioactivite, mais au souffle et 
a la chaleur degages par la formidable explosion. A Hiroshima, les effets mecaniques du 
bombardement atomique furent terribles. Le souffle, notamment, fit voler en eclats les vitres 
des maisons meme eloignees de la verticale du point d'explosion. Beaucoup d'habitants 
furent ainsi cribles d'eclats de verre projetes dans les pieces. Keiji Nakazawa, qui avait six 
ans lors des faits, raconte : 

Inconsciemment, je me dirige vers ma maison. J'ai l'impression de ne pas 
avancer. Soudain, entre deux bouffees de fumee hideuse, j'apercois des gens, 
des ombres, cinq ou six femmes, en haillons. En m'approchant d'elles pour 
leur parler, je vois leurs corps cribles de morceaux de verre. L'une d'entre 
elles, comme torturee, a le cote droit herisse de sortes de flechettes. Elle 
devait se trouver pres d'une fenetre. Une autre, le visage couvert de ces 
monstrueux projectiles, a les paupieres clouees par des tessons tranchants. 
Aveugle, elle marche en tendant les bras devant elle. 

Soudain, une femme aux cheveux possiereux et defaits retient mon attention. 
Ses seins etrangement bleus emergent de ses vetements dechires. Je suis 
stupefait. Je comprendrai plus tard que cette couleur epouvantable avait pour 
origine le verre qui avait penetre sous la peau. Ces femmes perdent beaucoup 
de sang en marchant. A chacun de leur pas, j'entends le verre tinter [...]. 

A nouveau sur le boulevard du tramway, j'apercois des formes humaines. 
Elles bougent. Une veritable procession de fantomes avance sans but ni 
raison. Tous sont nus, la peau en lambeaux laceree par le verre. De chaque 
blessure suinte un sang grisatre, desseche, cuit ! Quelques-uns avancent tels 



des animaux en tenant leur ventre d'ou sortent leurs intestins, d'autres ont un 
oeil a demi arrache. Le globe blanchatre pend sur la joue. Un a un, ils 
s'ecroulent. J'en decouvre d'autres accroches aux arbres, transperces par les 
branches cassees, pareils a des grenouilles ou des petits poissons captures par 
des pies grieches. Voy. Keiji Nakazawa, J'avais six ans a Hiroshima..., pp. 
45, 47-48. 

Outre le souffle, l'explosion atomique degagea une immense chaleur. A Hiroshima, la 
bombe projeta sur la ville "un rayonnement instantane dont la temperature [depassa] les 
5.000 degres" (Ibid., p. 49). Des milliers de personnes furent ainsi atrocement brulees. K. 
Nakazawa declare : 

Ces brulures mutilent les visages et les corps des gens. Leur peau couverte 
de cloques est boursoufflee. Des poches d'eau sous-cutanees eclatent. Des 
lambeaux de peau brules pendent, melanges a des haillons ou aux cheveux. 
La peau d'une epaule separee de la chair emporte celle du bras. Ecorches 
vifs, des gens errent, la peau des bras, arretee par les ongles, ballant jusqu'au 
sol [AW., p. 50]. 

Un autre habitant de la ville se souvient, lui aussi, des premieres heures qui suivirent 
l'explosion : 

II etait presque impossible de reconnaitre un homme d'une femme tant les 
visages etaient tumefies, fripes. Les yeux amincis comme des fils, les levres, 
veritables plaies enflammees, le corps souffrant de partout, nus, tout respirait 
d'une respiration d'insecte, etendus sur le sol, agonisant. A mesure que nous 
avancions, que nous passions devant eux, ces gens a l'aspect inexplicable 
quemandaient d'une petite voix douce : "De l'eau, s'il vous plait, de l'eau...", 
ou encore nous suppliaient : "Faites quelque chose, sauvez-nous...". Presque 
partout ce n'etaient que plaintes (21b) 

Plus loin, le temoin evoque de multiples visions tragiques : ce sont ces deux femmes dont 
les visages "enfles, tardus, horribles a voir" avaient "presque double de volume" et dont 
seuls les cheveux "emmeles et brules indiquaient qu'il s'agissait de femmes" (Ibid., p. 71) ; 
c'est cette jeune fille "brulee de partout [qui] se tordait de douleur sur le bord de la route" et 
a laquelle personne ne pretait attention ; c'est cet homme de la protection civile "couche par 
terre, la tete horriblement enflee par les brulures et posee sur une pierre, la bouche noircie, 
grande ouverte" qui appelait en vain a l'aide (Ibid., p. 75) ; ce sont ces "cadavres [qui] 
fumaient encore" et sur lesquels on trebuchait a chaque pas (Ibid., p. 74). 

Les tentatives de justification alliees 

Dans l'immediat apres-guerre, la propagande sur les "atrocites allemandes" rejeta dans 
l'ombre tous ces crimes. Peu a peu, cependant, certains documents furent publies et, 
aujourd'hui, les crimes des Allies ne sont plus contestables. Toutefois, ni a Dresde, ni a 
Tokyo, ni a Nemmersdorf des plaques ne mentionnent la "barbarie" anglaise, americaine ou 
sovietique. Lorsque, par hasard, ces noms sont cites avec Oradour, la reponse est toujours la 
meme : "Ce n'est pas la meme chose ; ne comparez pas ce qui n'est pas comparable". 
Suivent des contorsions intellectuelles et des raisonnements alambiques destines a prouver 
qu'un enfant d'Oradour brfile dans l'eglise ne peut etre compare a l'enfant brale dans Dresde 
ou dans Tokyo ; qu'une femme d'Oradour ecrasee par les pierres de l'eglise ne peut etre 



comparee a une femme dechiquetee par les bombes dans Dresde ou Tokyo ou crucifiee sur 
une porte avec un manche a balai enfonce dans le vagin. 

Justification des atrocites sovietiques 

Au sujet des atrocites sovietiques, on parle de vengeance naturelle suite aux crimes 
perpetres par les Allemands en Ukraine et ailleurs apres l'"agression" du 22 juin 1941. 

Critique de la these justificative 

Pourtant, une etude objective des faits demontre que jamais les troupes allemandes ne se 
sont comportees avec autant de sadisme que les troupes sovieto-mongoles. Ramon Gliewe, 
une refugiee de Pomeranie, raconte que, dans le train ou elle avait pris place pour fuir, un 
soldat allemand blesse declara aux femmes qui se trouvaient la : 

Soyez heureuses d'en sortir. Pres de Rummelsburg, nous sommes entres dans 
un village qu'Ivan [le Russe] venait de quitter. Je fais la guerre depuis le 
debut, en Russie egalement, et j'ai vu beaucoup de choses. Je ne veux pas 
dire que nous sommes meilleurs que nous ne sommes. J'ai lutte contre les 
partisans. Nous avons brUle des villages et fusille des gars parce qu'on n'en 
avait jamais fini avec eux et que c'etait eux ou nous. Mais je voudrais bien 
voir un seul soldat de chez nous qui ait traite des gens desarmes, sans 
defense, comme eux. Qu'on m'en montre un qui ait une fois viole une 
femme. Et s'il y en a eu, on peut les compter, et ils n'ont pas attendu 
longtemps leur punition (22). 

De son cote, un ancien soldat allemand, fait prisonnier par les Russes et "converti" au 
communisme, enrole dans l'armee sovietique, raconte comment une habile propagande avait 
suscite la haine chez le soldat rouge : 

Pendant trois ans, les emetteurs sovietiques avaient repete jusqu'a satiete : "A 
mort, les occupants fascistes allemands !" Pendant trois ans, tous les 
journaux, toutes les publications, s'etaient emplis des memes devises : 
"Frappez a mort les envahisseurs fascistes allemands !" Pendant trois ans, 
Ilya Ehrenbourg avait ouvertement promis les femmes allemandes aux 
soldats de i'Armee rouge [Ibid., p. 84]. 

Voici en quels termes s'exprimait Ilya Ehrenbourg : 

Nous ne disons plus bonjour ou bonne nuit ! Le matin, nous disons : "Tue 
1' Allemand !": et le soir : "Tue 1' Allemand !". 

Ce qui importe maintenant, ce ne sont pas les livres, l'amour, les etoiles ; ce 
qui importe maintenant, c'est cette seule et unique pensee : tuer les 
Allemands. Les tuer tous. Les enterrer... II n'y a rien de plus beau pour nous 
que des cadavres allemands. Abats l'Allemand ! C'est la priere que t'adresse 
ta vieille mere. Abats l'Allemand ! C'est ce que te demande cet enfant 
suppliant. Les Allemands ne sont pas des humains, les Allemands sont des 
animaux a deux partes, des etres repoussants, des betes feroces. Ils n'ont pas 
d'ame. Ce sont des protozoaires, des microbes sans ame equipes de 
machines, d'armes et de mortiers. 



Quand tu as abattu un Allemand, abats-en un autre : il n'y a rien de plus 
rejouissant pour nous que des cadavres allemands! (23) 



Tuez, tuez ! Chez les Allemands, il n'existe personne d'innocent, ni parmi les 
vivants, ni parmi ceux a naitre ! Executez les instructions du camarade 
Staline en ecrasant pour toujours la bete fasciste dans son antre. Brisez par la 
violence l'orgueil racial des femmes germaniques. Prenez-les en butin 
legitime. Tuez, tuez, vaillants soldats de l'Armee rouge, dans votre assaut 
irresistible! (24) 

Par consequent, on ne peut, dans le cas des hordes sovieto-mongoles, parler d'une haine 
"legitime", d'un desir de vengeance "naturel" suite a de pretendues exactions allemandes. 
Notons, d'ailleurs, que les elements asiatiques de l'Armee rouge vivaient dans des territoires 
qui n'avaient jamais ete conquis par la Wehrmacht. En verite, la haine contre le Germain a 
ete suscitee par une propagande d'Etat et nous mettons au defi quiconque de prouver qu'une 
semblable propagande ait existe au sein des armees allemandes. 

Justification des "bombardements de terreur" sur le Reich 

Quant aux "bombardements de terreur" sur le Reich, on les justifie en pretendant qu'ils 
auraient ete une reponse aux attaques aeriennes allemandes sur lAngleterre. Dans leur 
manuel intitule Histoire du Vingtieme Siecle, par exemple, Serge Berstein et Pierre Milza 
ecrivent : 

Treize divisions d'elite allemandes sont massees dans les ports francais de la 
Manche et les fonctionnaires SS ont deja dresse la liste des personnalites a 
emprisonner ou a deporter apres la conquete [de lAngleterre] quand 
s'engage, le 13 aout 1940, la "Bataille aerienne dAngleterre", la plus grande 
de l'histoire ; mais, a la surprise generale, lAngleterre fait face. Dispersant 
leurs efforts, les Allemands ne parviennent pas a venir a bout des defenses 
antiaeriennes du sud du pays. Aux bombardiers du Reich, lents et 
vulnerables, les Anglais opposent leurs chasseurs modernes, plus rapides et 
mieux armes. Grace au radar, innovation technique dont ils ont le monopole 
et qui permet de deceler l'arrivee des avions ennemis, ils peuvent plus 
aisement faire face aux attaques. Aussi, Goering, chef de l'aviation 
allemande, decide-t-il de lancer une "offensive de terreur". A partir du 7 
septembre et pendant plusieurs semaines, Londres est bombardee toutes les 
nuits [...] (25). 

Critique de la these justificative 

Cette version des faits se revele, a l'etude, totalement erronee. En verite, l'idee de 
bombardements de terreur contre les populations civiles sortit non d'un cerveau allemand 
mais d'un cerveau anglais, celui du marechal de lAir Sir Hugh Trenchard. Au debut des 
annees vingt, celui-ci "recommanda la construction de grands bombardiers a longue portee 
destines aux attaques de la population civile ennemie" (26). Son slogan etait : "L'objectif de 
l'armee est de defaire l'armee ennemie : notre objectif est de defaire la nation ennemie" 
(Ibid., p. 193). 

Apres l'echec des negociations internationales sur le Desarmement (1932-1934), la course 
aux armements reprit. Le 19 aofit 1934, le gouvernement britannique annon§a "son intention 



de creer 42 escadres aeriennes nouvelles" (27). Un an plus tard, les theses de Sir Trenchard, 
qui n'avaient certainement jamais ete oubliees, furent reprises : une equipe d'experts 
britanniques debuta une etude sur les bombardements de masse. Ce fait fut revele en 1944 
par le Britannique J. M. Spaith qui etait alors premier secretaire du ministre de l'Air28. J. 
M. Spaith affirma meme que "la principale raison d'etre du Bomber Command etait de 
bombarder l'Allemagne si elle etait notre ennemie" (Id.). L'homme qui, a partir de 1942, 
dirigea ces operations meurtrieres fut, nous l'avons vu, le marechal de l'Air Sir Arthur 
Harris, surnomme "Bomber Harris". Dans son ouvrage intitule Bomber Offensive, ce dernier 
confirme les affirmations de M. Spaith. II ecrit : 

On a souvent dit et imprime que je suis l'inventeur de cette tactique de 
bombardement par zone (area bombing) et que je l'imposais malgre la 
repugnance de la nation a approuver pareille methode qui entrainait la mort 
de femmes et d'enfants. La realite est differente. Des decisions de cet ordre 
ne sont pas le fait du commandant en chef, elles ressortissent au cabinet de 
guerre et aux commissions speciales. La decision de construire une grande 
force aerienne de bombardement en vue d'attaques strategiques contre les 
industries et les communications de l'ennemi [et surtout, mais Sir Harris 
omet de l'ecrire : contre les populations civiles] fut prise bien avant la guerre 
; le prototype du bombardier quadrimoteur que nous utilisames contre 
lAilemagne fut concu en 1935, ce qui donne une idee du temps qu'il faut 
pour construire une arme nouvelle. La decision d'attaquer de larges centres 
industriels au lieu de "fabriques-cles" fut prise avant que je fusse nornme 
commandant en chef (29). 

On ne saurait etre plus clair : plusieurs annees avant que la guerre n'eclate, un college 
dAnglais reflechissait deja sur les bombardements de terreur. 

Contrastant avec cette attitude, lAilemagne n'avait cesse de reclamer la suppression des 
bombardiers. Malgre tous les refus essuyes, Hitler, en 1939, restait encore fidele a cet esprit. 
Le ler septembre, dans un discours au Reichstag, il declara : 

[...] je ne veux pas mener la lutte contre des femmes et des enfants ! J'ai 
donne a mon aviation l'ordre de borner ses attaques aux objectifs militaires 
(30). 

Le meme jour, la "note verbale" suivante fut remise aux membres de lAmbassade de 
Pologne qui s'appretaient a retourner dans leur pays : 

Le ministere des Affaires etrangeres a l'honneur de communiquer a 
lAmbassade de Pologne ce qui suit : 

Les forces aeriennes allemandes ont recu l'ordre de limiter leurs actions de 
combat a des objectifs militaires. II est naturellement entendu que cet ordre 
peut uniquement etre maintenu si les forces aeriennes polonaises observent 
la meme regie. Au cas contraire, des mesures de represailles de la derniere 
rigueur seront immediatement appliquees (31). 

Le 6 octobre 1939, devant le Reichstag, Hitler plaida de nouveau pour que la guerre soit 
conduite de la maniere la plus humaine possible. II declara notamment : 

De meme que la Convention de Geneve est arrivee jadis, du moins dans les 
Etats civilises, a prohiber la mise a mort des blesses, les mauvais traitements 



a l'egard des prisonniers, les actes de guerre contre les non-combattants, etc., 
et de meme qu'on a reussi au cours des temps a obtenir l'observation 
universelle de cette prohibition, de meme Ton doit pouvoir aboutir a definir 
l'emploi de l'arme de l'air, celui des gaz, etc., des sous-marins et egalement 
les concepts de la contrebande, de telle maniere que la guerre depouille son 
odieux caractere de lutte contre les femmes et les enfants et, de facon 
generate, contre les non-combattants (32). 

Une fois de plus, cependant, ces propositions ne furent pas prises en compte. 

Certains pourront repondre que le Chancelier bluffait et que deja, dans son esprit, murissait 
l'idee de bombardements massifs sur des villes entieres. Cette objection n'est cependant pas 
recevable. En effet, d'apres A. Harris lui-meme, lors du "Blitz" contre l'Angleterre, les 
Allemands : 

n'avaient pas d'avions de bombardement strategique ; le gros millier de 
bombardiers qu'ils possedaient etait en effet destine en premier lieu a 
appuyer les operations terrestres des troupes. Ces avions etaient trop petits 
pour transporter de lourdes charges, et en plus ils n'etaient pas equipes pour 
voler de nuit (33). 

Ce constat demontre qu'en Allemagne rien n'avait ete prevu pour mener a bien des 
bombardements de terreur. Pour Hitler et ses generaux, le bombardement ne devait 
intervenir que sur le champ de bataille, afin d'epauler l'armee de terre. 

Mais revenons a lAngleterre. 

II serait faux de croire que, des le debut du conflit, la Grande-Bretagne ait pratique les 
bombardements de terreur. En 1939, les chefs militaires anglais interdi-saient a la RAF 
d'effectuer des missions qui auraient pu causer des morts chez les civils (Ibid., p. 21). 
Certes, vingt-quatre heures environ apres la declaration de guerre (le 4 septembre 1939), des 
bombardiers Blenheim et Wellington partirent en mission sur lAllemagne et y attaquerent 
Wilhemshaven et Brunsbuettel. Toutefois, il s'agissait de deux bases navales ou mouillaient 
notamment le cuirasse de poche "Amiral Scheer" et le croiseur "Emden" (34). Si quelques 
bombes tomberent dans les villes, on peut l'imputer aux erreurs commises par les pilotes. 

Au cours du mo is d'octobre 1939, la RAF survola de nombreuses fois la Belgique, la 
Hollande et le Danemark pour effectuer des vols d'observation sur lAllemagne, mais sans 
lancer de bombes. La Luftwaffe, pour sa part, s'abstint de bombarder le territoire francais ; 
les 16 et 17 octobre, elle bombarda des navires de guerre britanniques dans le Firth of Forth 
ainsi que la base navale de Scapa Flow (Ibid., p. 126). Mais ces attaques cesserent 
rapidement ; Hitler, en effet, "ne desirait pas attaquer directement lAngleterre et preferait 
garder la Luftwaffe en reserve pour epauler l'offensive terrestre, maintenant imminente, sur 
le front de l'Ouest" (Id.). 

Durant la Campagne de Norvege, la RAF et la Luftwaffe se contenterent d'operer sur des 
objectifs purement militaires. Puis vint la Campagne de France, et c'est alors que, 
subitement, tout changea : dans la nuit du 10 au 11 mai 1940, l'aviation anglaise bombarda 
Monchengladbach, en territoire allemand (35), ville qui ne pouvait en aucun cas etre 
qualifiee d'objectif militaire (etant considered comme tels des objectifs presentant un interet 
majeur dans la conduite des operations). 



Contrairement a la legende, c'est done bien l'Angleterre et non l'Allemagne qui fut la 
premiere a pratiquer des bombardements contre des civils. 

A l'origine de ce changement tactique, un homme : Churchill. 

Churchill devint premier ministre le 10 mai 1940, soit quelques heures seulement avant le 
bombardement de Monchengladbach. Naturellement, il affirma que le conflit avec le Reich 
ne s'etendrait pas aux femmes et aux enfants. Mais ou et quand a-t-on vu lAngleterre avoir 
pitie des femmes et des enfants ? Lorsque, en 1798, les paysans irlandais se souleverent, 
l'ordre fut retabli par Pitt et : 

partout ou l'ordre s'entendit, s'etendit l'anarchie la plus terrible qu'ait jamais 
vue le soleil. La torture sortit des cryptes de l'lnquisition et se montra au 
plein soleil des rues et des champs [...]. L'enlevement devint un mode de 
gouvernement. Le viol des vierges devint un ordre permanent de police. 
Marque encore du meme terrible symbolisme, l'oeuvre du gouvernement 
anglais et des colons anglais sembla se resoudre en atrocites bestiales contre 
les femmes et les filles d'une race distinguee par une purete rare et detachee 
et d'une religion qui fait de l'lnnocence la Mere de Dieu (36). 

Entre 1914 et 1918, la guerre de i'embargo et du blocus continental fut une guerre etendue 
aux femmes et aux enfants, une guerre qui fit, selon les services anglais, environ 800 000 
morts chez les Allemands (37). En outre, rappelons qu 'entre 1901 et 1902, durant la guerre 
des Boers, environ 26 000 femmes et enfants, qui avaient ete parques par les Anglais dans 
des "camps de reconcentration", etaient morts de deperissement (38). 

Pour que les promesses de Churchill aient pu etre credibles, il aurait fallu que ce dernier 
rompe avec la longue tradition anglaise. Or, le futur premier ministre lui-meme avait ecrit 
en 1925 : 

Peut-etre s'agira-t-il, au cours de la prochaine guerre, de tuer des enfants, des 
femmes, des civils, et la deesse de la Victoire, epouvantee, couronnera 
finalement celui qui aura su le faire avec la plus grande ampleur [Irving, op. 
cite, p. 12]. 

Dix ans plus tard, selon Irving : 

il alia encore plus loin, en demandant qu'en cas de conflit l'Allemagne fut 
bombardee des 1' "Heure 0", particulierement les villes de la Ruhr [Id.]. 

Par consequent, on ne peut croire que Churchill ait ete sincere en formulant ses promesses 
d'epargner les femmes et les enfants. Un fait, d'ailleurs, confirme notre hypothese : des son 
arrivee au pouvoir, Churchill mit sa menace de 1935 a execution : il decida que les 
bombardements aeriens seraient dorenavant effectues sur des objectifs autres que ceux 
constitues par les "forces combattantes" (39). C'est ainsi que, dans la nuit du 10 au 11 mai 
1940 fut bombardee la ville de Monchengladbach. 

Naturellement, le Gouvernement britannique d'alors redoutait la reaction de l'opinion 
publique apprenant que le pays avait adopte le terrorisme aveugle comme mo yen de 
combat. C'est ainsi que, dans les journaux du lendemain, un simple entrefilet annonca que, 
dans la nuit du 10 mai : "dix-huit bombardiers Whitley [avaient] attaque des installations de 
chemin de fer en Allemagne" (Ibid., p. 169). Rien ne filtra sur la decision de Churchill en 
date du 10 mai. 



Ces precisions effectuees, voyons comment se developpa le terrorisme aerien a partir du 1 1 
mai. 

Durant l'ete 1940, deux sujets d'inquietude assaillirent Churchill. 

Le premier concernait l'etat d'esprit du peuple anglais quant a la poursuite de la lutte armee. 
Le 3 septembre 1939, en effet, les dirigeants francais et anglais avaient declare la guerre au 
Reich pour, disaient-ils, defendre le droit a l'existence des petites nations et, plus 
particulierement, celui de la Pologne a vivre independante. Or, non seulement les Allies 
n' avaient rien fait pour tenter de sauver cette derniere, mais lorsque, le 17 septembre 
suivant, l'URSS l'envahit a son tour, ni la France, ni l'Angleterre ne declarerent la guerre a 
Staline. Le meme scenario se repeta en mars 1940 lorsque l'URSS envahit la Finlande ; une 
nouvelle fois, la France et l'Angleterre s'abstinrent de toute declaration de guerre. Des lors, 
on comprend que, dans le peuple, certaines voix se soient elevees pour denoncer cette lutte 
dont on ne connaissait plus les motivations exactes et dont on soupconnait l'hypocrisie. Pour 
Churchill, il etait done necessaire de redonner aux masses la volonte de combattre. 

Le deuxieme sujet d'inquietude concernait la RAF. Bien que celle-ci flit parvenue a resister 
aux assauts de la Luftwaffe, les pertes subies etaient severes et "l'aviation de chasse 
britannique se retrecissait sous les yeux de [son chef] Dowding, impuissant a maintenir sa 
capacite de combat" (40). II fallait done a tout prix detourner l'aviation allemande des 
aerodromes et des bases anglaises. 

Pour cela, Churchill adopta le plan suivant : en aout 1940, il ordonna a la RAF de 
bombarder des objectifs sur la Ruhr et d'effectuer une serie de six raids sur Berlin. II 
esperait qu'en represailles Hitler ordonnerait a son tour de bombarder Londres, detournant 
ainsi ses avions des objectifs militaires et causant une (legitime) revoke au sein du peuple 
britannique. 

Pendant une semaine, a partir du 27 aout, Berlin fut bombardee chaque nuit. Les premiers 
jours, Hitler ne reagit pas. Mais, le 4 septembre, dans un discours au Sportpalast, il s'ecria : 

Pendant trois mois, je me suis abstenu de riposter, pensant qu'ils [les 
Anglais] mettraient fin eux-memes a cette folie criminelle. M. Churchill y a 
vu un signe de faiblesse de notre part. Vous comprendrez que, maintenant, 
nous repondrons chaque nuit, et cela dans une mesure croissante. S'ils 
declarent qu'ils soumettront nos villes a des attaques massives, nous leur 
repondrons que nous, nous rayerons leurs villes de la carte (41). 

L allegation du Chancelier selon laquelle, pendant trois mois, il n'aurait pas reagi pensant 
que "cette folie criminelle" cesserait n'etait pas mensongere. Dans son ouvrage deja cite, 
J.M. Spaith reconnait que Hitler adopta a contre-coeur le bombardement des populations 
civiles ; il emet en outre l'opinion selon laquelle, apres avoir commence, le Fiihrer aurait 
accepte a n'importe quel moment d'arreter le massacre: "de facon certaine, Hitler ne voulait 
pas que le bombardement mutuel se poursuive" (42). 

Quoi qu'il en soit, le 7 septembre, 300 bombardiers larguerent leurs chargements sur 
Londres, incendiant les quartiers des docks, les reservoirs d'essence de Thameshaven et des 
dizaines d'habitations dans l'East End (43). Bien que cette attaque fut couronnee de succes, 
le vrai vainqueur etait Churchill : son stratageme avait reussi, la Luftwaffe s'etait detournee 
des objectifs militaires et les services de propagande anglais pouvaient maintenant exciter le 



peuple britannique contre le Reich. Dans ses Memoires, d'ailleurs, l'ancien premier ministre, 
ecrivit : 

Pouvoir disposer de ces terrains [de chasse] importait beaucoup plus que de 
defendre Londres contre des attaques de terreur. Au cours de cette lutte, il ne 
s'agit jamais de defendre Londres [...] mais de savoir qui gagnerait la bataille 
aerienne [...]. 

Si l'ennemi avait continue a lancer de violentes attaques contre les secteurs 
voisins et endommage leurs PC d'operation ou leurs lignes telephoniques, 
toute l'organisation si complexe de l'aviation de chasse aurait pu etre reduite 
a neant [...]. Cela aurait signifie la perte pour nous du controle absolu de 
notre propre espace aerien dans le secteur decisi[...]. Ce fut done avec un 
sentiment de soulagement que l'aviation de chasse se rendit compte que, le 7 
septembre, l'offensive allemande se deplacait vers Londres (44). 

Ce texte revele le cynisme du premier ministre britannique et combien peu lui importait le 
sort des populations civiles, meme anglaises. La suite, d'ailleurs, le demontrera plus encore. 
Le 12 novembre 1940, ainsi : 

Churchill fut averti, par son service de renseignement, que l'aviation 
allemande preparait trois grands bombardements [...]. [Le premier] devait 
avoir lieu dans les deux jours, contre Coventry. Churchill le sut mais n'en fit 
rien, il ne renforca pas la DCA de Coventry [Ibid., pp. 19-20]. 

Lorsque Ton connait le plan adopte par le premier ministre britannique, sa passivite ne 
saurait surprendre. 

Aujourd'hui encore, de nombreux historiens pretendent que le raid aerien sur Coventry fut 
dirige uniquement contre les populations civiles. Pourtant, A. Harris lui-meme reconnait 
que cette ville : 

etait une importante cite dont la plupart des habitants s'occupaient 
d'industries de guerre. Les petites industries mecaniques de la ville etaient 
presque indispensables a la production de bon nombre d'armes et 
d'instruments (45). 

En tout cas, la presse anglaise, qui etait restee tres discrete sur les bombardements en 
territoire allemand, put enfin se dechainer contre Hitler, coupable, selon elle, d'assassiner 
les femmes et les enfants. 

Au soir du 14 novembre 1940, ainsi, Churchill etait parvenu a ses fins : 

1-) La Luftwaffe avait cesse d'attaquer en priorite des objectifs strictement militaires (bases, 
aerodromes...) ; 

2-) Le peuple anglais, persuade que Hitler etait l'unique responsable des bombardements de 
terreur, avait retrouve son ardeur belliqueuse. 

Ces quelques rappels permettent de refuter la legende selon laquelle les Allemands auraient 
ete les premiers a pratiquer les bombardements de terreur. 

Mais l'histoire du terrorisme aerien ne s'arrete pas ici. 



Jusqu'en 1942, aucun "grand" bombardement de terreur ne fut organise. Le 16 decembre 
1940, 134 bombardiers effectuerent un raid sur Mannheim (46). En 1941, Aix-la-Chapelle, 
Coblence, Kreuznach, Francfort-sur-le-Main, Limbourg, Darmstadt, Treves, Worms, 
Nuremberg, Bamberg, Bayreuth, Ratisbonne et Chemnitz furent, a leur tour, bombardees 
(47). Mais a chaque fois les degats occasionnes avaient ete minces et vite repares. Tres 
rapidement, les Britanniques comprirent que l'efficacite de tels raids necessitait une 
concentration importante de bombardiers. 

C'est alors qu'intervint M. Lindemann. 

Lindemann etait un professeur de physique qui, apres avoir gagne la confiance de Churchill, 
etait devenu son conseiller personnel sur les questions scientifiques (48). En 1942, il soumit 
au premier ministre une etude dans laquelle : 

etaient decrits, en termes quantitatifs, les effets sur l'Allemagne d'une 
offensive britannique de bombardements sur les dix-huit prochains mois 
(approximativement mars 1942-septembre 1943). Le document dictait une 
politique strategique. Le bombardement devait etre dirige essentiellement 
contre les maisons de la classe ouvriere allemande. Les maisons des classes 
moyennes etaient trop espacees, ce qui entrainerait un gaspillage de bombes ; 
les usines et les "objectifs militaires" avaient depuis longtemps ete oublies, 
sauf dans les bulletins officiels, parce qu'ils etaient trop difficiles a trouver et 
a atteindre. Le document pretendait que - a la condition de concentrer 
entierement son effort sur la production et l'utilisation des avions de 
bombardement — il serait possible, dans toutes les plus grandes villes 
d'Allemagne (c'est-a-dire celles de plus de 50.000 habitants) de detruire 50% 
des maisons (49). 

Bien que deux autres scientifiques, Tizard et Blackett, eussent affirme que les estimations 
de Lindemann etaient cinq ou six fois trop elevees {Ibid., p. 49), Churchill adopta ce plan et 
"parvint alors a vaincre la repugnance des marechaux de l'Air a bombarder des quartiers 
residentiels" (50). "Desormais, ecrivit-il a A. Harris qui venait de prendre ses fractions, a-t- 
il ete decide que le moral de la population civile, particulierement de la population ouvriere, 
constituera l'objectif primordial" (Ibid., p. 24). 

Ainsi purent debuter les "bombardements de terreur" sur lAllemagne dont le point 
culminant fut celui de Dresde : 55 fois Oradour si Ton se borne a accepter les chiffres 
officiels (35.000 morts). 

Dans le cadre de notre etude, une seule question importe : ces raids de terreur furent-ils 
moralement defendables ? Afin d'y repondre, tournons-nous vers le pays qui en fut 
l'initiateur, lAngleterre. 

Nous avons vu que, le 11 mai 1940, les autorites britanniques avaient cache au public leur 
decision d'etendre les attaques aeriennes a des objectifs non militaires. Dans son livre deja 
cite, cependant, J. M. Spaith ecrit : 

[...] nous avons recule devant l'idee de donner a notre magnifique decision 
du 11 mai 1940 la publicite qu'elle meritait. Ce fut, certainement, une erreur. 
C'etait la une splendide decision. Elle etait aussi heroique, aussi pleine 
d' abnegation que la decision russe d'adopter la politique de la terre brulee. 
Elle nous donna Coventry et Birmingham, Sheffield et Southampton, le droit 



de regarder Kiev et Karkov, Stalingrad et Sevastopol en face. Nos allies 
sovietiques auraient ete moins critiques vis-a-vis de notre inaction en 1942 
s'ils avaient compris ce que nous avions fait (51). 

Pour J. M. Spaith, done, l'adoption du terrorisme aerien fut une "splendide decision", 
"heroique" et "pleine d'abnegation", dont l'Angleterre n'a pas a rougir. 

Sir A. Harris, pour sa part, ecrit : 

On m'a souvent reproche la barbarie de nos methodes de bombardement. 
Cela appelle quelques commentaires [...]. 

[...] pour demontrer le caractere inhumain de la methode des 
bombardements, on souligne surtout le fait que ce sont les civils qui en sont 
les victimes. C'est exact, mais qu'on veuille bien reflechir au fait que toutes 
les guerres ont fait de nombreuses victimes parmi la population civile. C'est 
ainsi qu'apres la guerre de 1914-1918 des rapports officiels consigned dans le 
Livre blanc britannique etablissent que le blocus de l'Allemagne a cause la 
mort d'environ 800 000 Allemands. 

Ceux-ci etaient evidemment en majorite des enfants, des femmes et des 
vieillards, car les besoins des troupes beneficiaient de toutes les priorites. 

II n'est pas facile d'evaluer les pertes civiles causees par nos bombardements 
en Allemagne, parce que les rapports allemands a ce sujet sont incomplets et 
peu surs. Les Americains ont propose le chiffre de 305.000. Sur ce nombre, 
il est probable que les femmes et les enfants represented une minorite car, 
des les premiers bombardements, des evacuations massives des villes 
industrielles furent executees. Si d'autre part on se rapporte aux guerres du 
passe, on constatera que le siege des villes etait particulierement meurtrier 
pour la population civile, avec cette difference qu'une evacuation n'etait 
meme pas possible (52). 

Plus loin, enfin, l'auteur ajoute : 

Les combats entre grands navires de guerre modernes sont choses horribles, 
car souvent les navires atteints sont transformed en d'effroyables fournaises 
au milieu desquelles se debattent des centaines d'hommes ; quelques bombes 
sur les cuirasses allemands restes a quai mirent fin a pareille guerre [Ibid., p. 
234]. 

Portons tout d'abord notre attention sur les differentes "justifications" du sieur Harris. 

Lex-marechal de l'Air ose invoquer le fait que les bombardements strategiques auraient mis 
fin a une guerre horrible dans laquelle des "centaines d'hommes" mouraient au sein 
"d'effroyables fournaises". Comment ne pas etre choque par un tel cynisme ? Lorsqu'il 
ecrivit cela, ce haut militaire ne pouvait ignorer que, dans la nuit du 14 fevrier 1945, des 
dizaines de milliers de femmes et d'enfants (et non "des centaines"), avaient peri carbonises 
dans la ville de Dresde, une ville transformee en "effroyable fournaise" par les bombes au 
phosphore de la RAF. Ainsi que l'a ecrit F. J. P. Veale : 

Ce qui s'est passe [a Hiroshima] peut paraitre moins "inquietant" que ce qui 
se passa quelques mois plus tot a Dresde, quand des foules de femmes et 



d'enfants refugies coururent en tout sens pendant des heures dans une ville 
qu'ils ne connaissaient pas, au milieu des bombes qui explosaient, du 
phosphore qui brulait et des immeubles qui s'effondraient (53). 

Rappelons egalement le cas de Tokyo, ville sur laquelle, le 10 mars 1945, des bombardiers 
americains effectuerentun effroyable raid. Les bombes incendiaires deversees provoquerent 
un gigantesque mur de flammes qui atteignit plus de 1000 degres C. 

Selon Martin Caidin : "La chaleur — et non le feu — abattit comme une faux geante les gens 
a des centaines de metres" (54). 

Par consequent, on ne peut que rejeter la premiere justification avancee par celui qui dirigea 
les operations de bombardement massif. 

A. Harris affirme en outre que les rapports allemands au sujet des morts victimes des raids 
aeriens sont "incomplets et peu surs". C'est la un argument d'autorite et une facon bien 
legere d'ecarter les documents genants. Nous aurions aime que l'auteur nous cite quelques- 
uns de ces rapports (puisqu'ils existent) et nous explique en quoi ils sont peu surs. Quant au 
"chiffre de 305.000" propose par les Americains (lesquels ? dans quels documents ? sur 
quelles bases ?), nous avons vu qu'il etait bien en dessous de la realite (55). 

D'apres l'ouvrage de M. Kurowski intitule Luftkrieg uber Deutschland (Heyme-Verlag), les 
chiffres officiels allies sont les suivants : de 1942 a 1945, les Americains ont lance 971.762 
tonnes de bombes sur l'Europe (sans compter les pourtours de la Mediterranee). De 1939 a 
1945, la flotte aerienne britannique a lance 955.044 tonnes de bombes et 47.307 mines. Sur 
ces 955.044 tonnes, 657.647 tomberent sur lAllemagne, 284.500 sur la France, la Belgique 
et les Pays-Bas, le reste etant tombe sur la Norvege, le Danemark ou des bateaux en mer. 
Du ler Janvier au 8 mai 1945, 180.000 tonnes de bombes (soit 20 % de la totalite) ont ete 
lancees sur lAllemagne. Dans les trente-six dernieres heures de la guerre, 14.000 tonnes 
furent employees. Officiellement, ces bombardements firent 410.000 morts auxquels il faut 
ajouter des centaines de milliers de disparus (rappelons que les bombardements allemands 
sur lAngleterre couterent la vie a 60.000 personnes dont 30.000 Londoniens). Du ler 
fevrier au 8 mai 1945, 119.000 personnes perirent sous les bombes. 

Par consequent, on ne peut que rejeter la "justification" de Sir Harris qui repose sur le 
(pretendu faible) nombre de victimes resultant des attaques aeriennes. De plus, notons que 
meme si on admettait le chiffre de 305.000 repris par l'auteur, sa "justification" n'en serait 
pas plus acceptable. En effet, aucun assassin ne saurait etre absous au motif qu'il aurait pu 
faire davantage de victimes. 

A present, supposons que les bombardements de terreur aient tout de meme ete considered 
comme moralement defendables. Dans ce cas, pourquoi a-t-il fallu attendre 1961, et la 
parution du livre de C.P. Snow, pour que l'existence et l'adoption du plan Lindemann soient 
enfin revelees au monde entier? Pourquoi, de 1945 au debut des annees soixante, les 
gouvernants anglais ont-ils impitoyablement censure tout ce qui pouvait y faire reference ? 
Car il est indeniable que, durant toute la guerre et encore apres, une consigne de silence 
absolu fut imposee par les autorites britanniques. 

Ainsi, le 28 fevrier 1943, Sir Archibald Sinclair, qui etait alors secretaire au ministere de 
lAir, expliqua a Sir Charles Portal, chef du personnel de ce meme ministere : 

qu'il etait necessaire d'etouffer toute discussion publique sur le sujet parce 
que si, en reponse aux renseignements demandes par des politiciens ou des 



religieux influents, la verite etait revelee, elle serait inevitablement 
condamnee, ce qui pourrait porter atteinte au moral des equipages des 
bombardiers et, en consequence, a leur aptitude a bombarder [Ibid., p. 28]. 

La mise en garde d'A. Sinclair n'etait pas inutile. Douze jours plus tard, en effet : 

aux Communes, M. Montague, membre du parti travailliste, avait exprime 
i'espoir que [les] raids sur i'Allemagne etaient toujours concentres, comme il 
le croyait, sur des objectifs militaires et industriels. Le capitaine Harold 
Balfour, sous- secretaire au ministere de l'Air, repondit qu'il pouvait donner 
aux Communes "l'assurance que nos objectifs dans les bombardements de 
l'ennemi etaient les industries, les transports et le potentiel de guerre. Nous 
n'avons pas bombarde des femmes et des enfants gratuitement, pour le plaisir 
de le faire. Nous ne devons pas faire marche arriere. Si des innocents, des 
femmes et des enfants souffrent de l'execution de notre politique, le remede 
appartient aux hommes et aux femmes allemandes eux-memes" (Hansard, 
12 mars 1943). 

Le 30 mars 1943, en reponse a Richard Stokes, membre du parti travailliste, 
le secretaire au ministere de lAir, Sir Archibald Sinclair, retorqua d'un ton 
legerement narquois que : "les objectifs du Bomber Command sont toujours 
militaires mais que les bombardements de nuit sur des objectifs militaires 
impliquent le bombardement des regions dans lesquelles ces derniers sont 
situes" (Hansard, 31 mars 1943). 

Le 9 fevrier 1944, a la Chambre des Lords, Monseigneur Bell, eveque de 
Chichester, dans un memorable discours, reclama une declaration sur la 
politique du gouvernement "concernant le bombardement des villes 
ennemies, avec une mention speciale sur l'effet de ces bombardements sur la 
vie des civils". Le vicomte Cranbourne, secretaire d'Etat aux Dominions, 
repondit pour le gouvernement qu'il etait "particulierement pret a donner 
l'assurance que l'objectif de nos attaques intensives sur les villes allemandes 
etait d'entraver et, si possible, de paralyser la production de guerre ennemie 
et pas du tout de jeter des bombes afin d'etendre le dommage a la population. 
La RAF ne s'est jamais livree a de purs raids de terreur" (Hansard, 10 fevrier 
1944). 

Le dernier mais plus edifiant debat sur les bombardements de terreur 
intervint aux Communes le 6 mars 1945, trois semaines seulement apres 
l'horrible raid de masse sur Dresde du 13 fevrier 1945. 

Le debat fut engage par l'irrepressible Richard Stokes, qui demanda la verite 
sur un rapport autorise du correspondant de l'Associated Press au QG allie de 
Paris, rapport qui decrivait, d'un ton jubilatoire, "l'assaut sans precedent au 
grand jour d'une capitale bondee de refugies, fuyant l'avance russe a l'Est" et 
qui declarait que cet assaut demontrait qu' "une decision longtemps attendue 
avait ete prise d'adopter des bombardements de terreur sur les centres 
allemands peuples comme un cruel expedient pour hater la defaite de Hitler". 

M. Stokes commenca en lisant ce rapport qui, rappela-t-il, avait ete 
largement publie aux USA et diffuse sur Radio-Paris. En Angleterre, le 
matin du 17 fevrier, la censure le laissa passer mais, le soir, il fut interdit de 



publication, certainement a cause des protestations indignees qu'il avait 
suscitees. 

M. Stokes insista pour qu'on [reponde a ses questions] : "Le bombardement 
de terreur fait-il maintenant partie de notre politique ? Pourquoi le peuple de 
ce pays, qui est suppose etre responsable de ce qui arrive, est-il le seul 
peuple qui devrait ignorer ce qui se fait en son nom ? D'autre part, si le 
bombardement de terreur ne fait pas partie de notre politique, pourquoi ce 
rapport a-t-il ete supprime dans son integralite ? Je crois que nous devrons 
nous repentir du jour ou nous avons commis cela, et que [ce raid sur Dresde] 
restera une tache sur notre blason". 

A cet instant, le vice-amiral Sir Murray Sueter, simple depute, s'interposa en 
faisant l'observation stupide selon laquelle "toutes les cibles [etaient] tres 
minutieusement planifiees par le Comite de bombardement. Le Comite 
examine chaque cible qui, etant d'importance militaire, necessite un 
bombardement". 

Puis le commandant Brabner, sous-secretaire au ministere de l'Air, parla au 
nom du gouvernement. "Puis-je conclure avec un dementi ?" dit-il 
apologetiquement. "Ce rapport qui vient d'etre lu affirme que les 
commandements allies ont adopte une politique de bombardement de terreur. 
Ce n'est pas du tout vrai. Cela a ete maintenant dementi par le GQG allie et 
j'aimerais saisir l'opportunite de le dementir ici. Nous ne gaspillons pas nos 
bombes ou notre temps en des tactiques de pure terreur. Notre metier est de 
detruire l'ennemi. II est injuste que [M. Stokes] vienne dans cette Chambre 
tenter de suggerer qu'il y a ici de nombreux marechaux de l'Air ou des pilotes 
ou quiconque qui essayent d'imaginer combien de femmes et d'enfants ils 
peuvent tuer. Nous nous concentrons sur des cibles de guerre et nous voulons 
rester concentres sur elles jusqu'a ce que l'Allemagne jette l'eponge". 

Nullement decontenance par ce dementi officiel, M. Stokes posa deux 
questions supplementaires : "Si le rapport publie sous i'autorite du QG allie a 
Paris etait mensonger, pourquoi n'a-t-on pas annonce immediatement qu'une 
protestation avait ete elevee contre lui, et pourquoi a-t-on tout d'abord dit 
qu'il etait impossible de censurer un rapport du QG allie concernant cette 
politique officielle, bien qu'il ait ete supprime tout de suite apres?" 

Sir Archibald Sinclair [...] avait, de maniere significative, quitte la Chambre 
quand M. Stokes avait commence a lire ce rapport si imprudemment 
approuve par le GQG a Paris. Certainement connaissait-il deja par coeur le 
contenu de ce document compromettant. Se rendant compte que les 
derobades decousues du commandant Brabner, au lieu de clore le debat, 
allaient aiguiser la curiosite et, done, entrainer de nouvelles questions, il 
choisit finalement de clore lui-meme la discussion. "Ce rapport, declara-t-il, 
est sans aucun doute mensonger. [M. Stokes] peut me croire. Comment a-t-il 
ete manipule, quels journaux l'ont-ils publie, et sa publication etait-elle 
autorisee, sont des sujets pour lesquels [M. Stokes] ferait mieux de s'adresser 
au ministere de l'lnformation" (Hansard, 7 mars 1945) [Ibid., pp. 19-22]. 

Apres la capitulation allemande, il fallut attendre 1961 et la publication du livre de C.P. 
Snow pour que le mur du silence, enfin, se fissure. Dans notre etude, nous avons souvent 



cite l'ouvrage de celui qui mit en pratique les bombardements de terreur : Sir A. Harris. 
Mais il est important de noter que cet ouvrage, qui parut immediatement apres la fin de la 
guerre, respectait fidelement les consignes de silence. On cherchera en vain, dans les 246 
pages de ce livre, une seule mention explicite du plan Lindemann. En outre, s'il parle 
abondamment des raids allemands sur Londres, cet auteur omet de nous rappeler que ce 
sont les bombardements de Berlin (56) qui les ont provoques. II ecrit que, durant le "Blitz" , 
"des bombardements de represailles furent tout naturellement reclames par le public et la 
presse", mais qu'il s'agissait la d' "une entreprise difficile en raison de i'eloignement qui 
limitait Taction des avions de reconnaissance" (Ibid., p. 45). C'est insinuer qu'aucun 
bombardement terroriste n'avait ete pratique sur l'Allemagne avant le 7 septembre 1940. Par 
consequent, il n'est pas malhonnete d'affirmer que, dans ses "memoires", Sir A. Harris 
reprend la these officielle anglaise selon laquelle les Allemands auraient ete les initiateurs 
des bombardements de terreur. Quant aux bombardements des quartiers populaires tels que 
les prevoyait le plan Lindemann, l'auteur observe a leur propos un mutisme total. Tout au 
long de son livre, il n'est question que de "ville(s) industrielle(s)" (p. 77, 213), de "serieux 
dommages industriels" (p. 156) (57)... Au sujet de Dresde, enfin, l'ancien marechal de lAir 
degage sa responsabilite en ecrivant : 

je ne puis que repeter que l'attaque de Dresde etait consideree comme une 
necessite militaire par des personnalites plus haut placees que moi [p. 214]. 

Pour terminer, notons qu'apres la guerre Sir A. Harris fut considere, par les autorites 
anglaises, comme une personne encombrante. Selon F. J. P. Veale : 

[il] ne fut pas anobli au titre de chef de guerre ayant, avec d'autres, remporte 
le plus de succes ; on ne lui decerna pas non plus de medaille speciale pour 
les services rendus ; on lui refusa meme d'utiliser les rapports officiels pour 
ecrire le recit de ses campagnes. Conscient de ce desaveu officiel, moins d'un 
an apres la fin de la guerre, il quitta lAngleterre pour prendre un poste 
commercial en Afrique du Sud (58). 

Ce refus obstine de devoiler la verite, ce mur du silence impose jusqu'en 1961 et cette 
ingratitude vis-a-vis de rhomme qui commanda la flotte des bombardiers demontrent, sans 
contestation possible, que les bombardements de terreur furent consideres comme 
moralement indefendables par les autorites anglaises. 

Aujourd'hui, done, nous pouvons affirmer que, de 1942 a 1945, les gouvernants et les 
militaires britanniques commirent, en toute conscience, une serie de crimes de guerre, des 
crimes sans precedent dans l'histoire humaine. 

Justification des bombardements sur le Japon 

II en est de meme pour les bombardements americains sur le Japon. L'empire nippon n'ayant 
jamais largue une bombe sur les USA, la justification fondee sur une "riposte legitime" ne 
pouvait etre invoquee. Apres la guerre, les Americains justifierent leur strategic en 
affirmant que la destruction de l'industrie japonaise avait permis d'obtenir sans combat la 
reddition de l'Empire nippon, sauvant ainsi la vie de millions de soldats americains et 
japonais. Martin Caidin, par exemple, ecrit : 

En plein coeur de cette sombre epoque, nos strateges aeriens reconnaissent 
que, faute de posseder [les B-29], la guerre contre le Japon supposerait des 
operations tongues, couteuses et meurtrieres — ce qu'esperaient les Japonais. 



Mais s'il nous etait possible de hater la mise au point, la production, 
l'entrainement et le deploiement au-dela des mers [des B-29] alors Tissue de 
la guerre ne ferait plus de doute [...]. Nous ne serions pas contraints 
d'engager des millions de soldats dans de terribles operations a terre contre le 
Japon [op. cit., pp. 30-31]. 

[...] c'est parce que des hommes jouerent leur sort et leur carriere sur ce 
projet [la mise au point des B-29], travaillerent jour et nuit sans rep it, et, 
pour certains d'entre eux, allerent meme jusqu'a donner leur vie, que ce reve 
prit corps et que cette guerre, dont on prevoyait qu'elle durerait jusqu'en 
1948, se termina trois ans plus tot et permit d'epargner une quantite 
incalculable de vies humaines et des tonnages considerables de materiel 
[Ibid., p. 48]. 

Critique de la these justificative 

Cette justification n'est nullement acceptable. Certes, personne ne conteste que les 
bombardements massifs des villes aient contraint le Japon a capituler. Ainsi que le rappelle 
M. Caidin, l'Empire nippon, lorsqu'il deposa les armes : 

possedait encore des millions de soldats bien equipes et entraines et plus de 
dix mille avions prets a se jeter dans une attaque suicide contre la flotte 
d'invasion. Aucun soldat ennemi n'avait foule son sol [Ibid., p. 27]. 

Toutefois, allons plus loin et operons un retour en arriere, au Vile siecle avant Jesus-Christ. 
A cette epoque, le royaume dAssyrie etait tres puissant. Les armees du roi Assurbanipal 
s'emparerent de Tyr, Memphis, Thebes, incendierent Babylone, saccagerent Suse. Le sort 
des prisonniers tombes entre leurs mains etait terrible. Certains etaient ecorches vifs, a 
d'autres on arrachait le nez, les oreilles, les levres, la langue, on crevait les yeux (59). II est 
indeniable qu'aujourd'hui la "conscience universelle" condamnerait Assurbanipal pour de 
telles pratiques. Mais, imitant les Americains, il pourrait alors repondre : "Lorsque j'ai 
empale, creve les yeux, ecorche vifs, brule et autrement torture a mort mes prisonniers, la 
terreur provoquee par mon glorieux nom s'etendit a toutes les contrees environnantes. En 
consequence, de precieuses vies humaines furent sauvees. Par la suite, lorsque je desirais 
prendre une cite, mes courageuses troupes n'avaient plus a l'emporter d'assaut, avec de 
nombreuses pertes, puisque les habitants venaient tout droit baiser la poussiere sur mes 
pieds. C'est ainsi que les precieuses vies de mes braves soldats furent epargnees" (60). 

Que dirait-on aujourd'hui si, le 10 mai 1940, Hitler, soucieux d'epargner la vie de milliers de 
soldats allemands, avait commande la destruction des grandes villes industrielles et 
portuaires francaises telles que Lyon, Boulogne-Billancourt, Brest ou Marseille ? 

Enfin, remarquons que cet argument justificatif, s'il reste accepte pour les Americains, fut 
refuse a Paul Touvier. Ce dernier, en effet, etait accuse d'avoir, le 29 juin 1944, ordonne 
l'assassinat de sept juifs en represailles du meurtre commis la veille sur Philippe Henriot, 
ministre de la Propagande de Vichy. Devant ses juges, le prevenu affirma que les 
Allemands desiraient tout d'abord fusilier une centaine de juifs, que ce nombre avait ete une 
premiere fois reduit a trente et que, par son action, il avait finalement ete reduit a sept. Par 
consequent, P. Touvier declarait avoir, dans cette affaire, sauve vingt-trois otages (61). Le 
21 octobre 1993, cependant, les juges rejeterent cet argument au motif qu'il n'etait "pas 
possible de decider si les vies sauvegardees representaient un interet superieur (62)". 



Lorsqu'ils rendirent cet arret, les juges, sans le savoir, condamnaient les militaires 
americains qui ordonnerent les bombardements incendiaires sur le Japon afin de preserver 
la vie des soldats. Mais il est vrai que ces militaires n'etaient pas dans le box des accuses. 
Les vainqueurs echappent a la justice . Ainsi que l'a ecrit J.-R. Naux : 

En temps de guerre, on n'a pas le droit de tuer des civils, sauf d'une altitude 
de 5 000 metres [...] (63). 

En verite, la "justification" avancee depuis cinquante ans par les Americains est une porte 
ouverte aux raids terroristes contre les populations civiles. Au Japon, la raison invoquee fut 
que de nombreuses maisons ou immeubles abritaient une usine travaillant a la production de 
guerre (64); vingt ans plus tard, au Vietnam, l'objectif fut de reduire les armees et les 
maquisards vietnamiens soutenus par la population en deversant 100.000 tonnes 
d'herbicides a destination militaire et 10.000 tonnes de substance toxique au CS sur 80.000 
kilometres carres du pays (65). Depuis les annees quatre- vingt, au Proche-Orient, il s'agit de 
detruire les "positions" des "terroristes" anti-israeliens. 

L'atomisation du Japon 

Mais l'impudence americaine ne s'arrete pas la. Le point culminant de l'offensive americaine 
sur le Japon survint en aout 1945, lorsque deux bombes atomiques furent larguees, l'une sur 
Hiroshima et l'autre sur Nagasaki (66). 

A cette epoque, l'industrie nippone etait d'ores et deja aneantie. Par consequent, on ne 
saurait "justifier" ces deux bombardements en invoquant des necessites militaro- 
industrielles. Mais on aurait tort de croire que les Allies n'ont rien trouve afin de se 
disculper. Dans un manuel d'histoire a l'usage des classes terminales, on lit : 

Le 6 et le 9 aout 1945, apres que le Japon eut ignore un dernier ultimatum 
lance le 26 juillet, les deux villes d'Hiroshima et Nagasaki sont rayees de la 
carte (67). 

Le message ici delivre est clair : la decision de larguer deux bombes atomiques aurait eu 
pour cause le refus obstine du Japon de capituler. 

M. Caidin soutient une these semblable lorsqu'il ecrit que ces deux bombes "ne 
contribuerent que pour 3% a la destruction des cites industrielles" mais : 

donnerent aux Japonais, si soucieux de sauver la face, une excuse et une 
justification pour en terminer avec une guerre longue et vaine, en 
sauvegardant leur honneur [op. cit., pp. 37-38]. 

En irradiant une partie du territoire nippon, les Americains auraient done rendu un immense 
service aux Japonais qui, trap fiers, ne savaient pas comment capituler. Le cynisme de M. 
Caidin depasse toute mesure. En realite, l'etude attentive des faits demontre que, des le 
debut 1945, le Japon avait accepte la capitulation. 

Des le 2 fevrier 1945, Roosevelt avait recu du general Mac Arthur "un message de quarante 
pages" qui transmettait : 

une offre de capitulation japonaise, offre si large qu'elle comprenait la 
reddition des forces nippones, l'occupation de toutes les iles, l'abandon de la 
Mandchourie, de la Coree, de Formose, le controle de l'industrie et la 
livraison de ceux que les Americains pourraient considerer comme des 



criminels de guerre. Une seule demande etait formulee : que l'empereur 
gardat son trone (68). 

Pourtant, F. Roosevelt avait repousse l'offre en disant simplement : "MacArthur est notre 
plus grand general et notre plus pietre politicien" (Id.). 

Deux jours plus tard, la conference de Yalta s'ouvrit. C'est alors que Roosevelt demanda a 
Staline de bien vouloir entrer en guerre contre le Japon. En echange, il accordait a l'URSS la 
Mandchourie (qu'il avait en meme temps promise a Tchang Kai-Chek), les Kouriles, la 
partie sud de Sakhaline, "l'internationalisation" du port de Dairen et la cession a bail de 
Port-Arthur (Ibid., p. 228). Staline accepta d'autant plus facilement que les Americains lui 
avaient promis "l'essence, des moyens de transport, l'equipement de douze cent cinquante 
mille hommes, 3.000 chars et 5.000 avions" (Id.). 

Le 14 fevrier 1945, cependant : 

l'empereur Hiro Hito [marqua] au prince Konoye sa determination de mettre 
bas les armes, a la condition que le principe monarchique fut sauvegarde par 
le vainqueur. Peu apres, le ministre des Affaires etrangeres Hirota amor[ca] 
des conversations preliminaires avec Malik, ambassadeur de l'Union 
sovietique. Ce dernier recut de Moscou des instructions tres nettes : faire 
trainer les choses, demander en contre-partie des bons offices de l'URSS les 
Kouriles, Sakhaline, Dairen, Port- Arthur et les chemins de fer mandchous 
[•••]. 

[...] l'empereur penchait vers un compromis. II chargea Sato, l'ambassadeur 
du Japon a Moscou, d'entreprendre a son tour des demarches. Staline 
s'arrangea pour rester invisible. Quant a Molotov, il fut "de glace" (69). 

Staline, qui envisageait les substantiels benefices territoriaux qu'une guerre contre le Japon 
allait lui apporter, ne desirait nullement servir de mediateur en vue d'une paix entre l'empire 
nippon et les Etats-Unis. Le 27 mai 1945, d'ailleurs, il se contentera de dire a Hopkins 
(conseiller du president Roosevelt) que des "ouvertures de paix etaient faites par certains 
elements au Japon" (70), sans preciser que ces "elements" etaient rien moins que 
l'ambassadeur nippon a Moscou et le ministre des Affaires etrangeres. 

En mars 1945, l'empereur du Japon decida de dissoudre son cabinet et mit "a la tete de son 
gouvernement un pacifiste notoire, i'amiral Suzuki" (71). 

Herbert Hoover, ancien president des Etats-Unis et ami personnel de Suzuki, 
adressa un message non equivoque au president. Mais ni Roosevelt, mourant, 
ni plus tard son successeur Truman ne reagirent [Id.]. 

J. de Launay poursuit : 

Le 7 juillet, l'Empereur decida d'en finir ; il demanda aux Russes de recevoir 
le prince Konoye dans la capitale sovietique. Celui-ci prendrait contact avec 
l'ambassadeur americain Averell Harriman ; il etait autorise a accepter meme 
une reddition inconditionnelle et immediate. 

Ce message consterna le Kremlin. Allait-on, a la veille de la conference de 
Potsdam, etre prive de tous les benefices d'une intervention en Extreme- 
Orient ? II n'y avait qu'une parade possible : gagner encore un peu de temps. 



Le 22 juillet, avec une candeur parfaitement jouee, une note de Molotov 
demanda au Japonais de "l'eclairer plus completement sur les objectifs de la 
mission du prince Konoye" [Ibid., p. 109]. 

Les jours suivants n'apporterent rien de nouveau. Les offres de capitulation japonaise ne 
recurent aucune reponse. 

Le 6 et le 9 aout, deux bombes atomiques, qui etaient pretes depuis la fin juillet, furent 
larguees sur Hiroshima et sur Nagasaki. Quelques jours plus tard, le 14, i'offre de reddition 
inconditionnelle de l'empereur Hiro Hito fut, enfin, acceptee par les autorites americaines. 

Ces quelques rappels suffisent pour demontrer la faussete de la these selon laquelle 
I'atomisation du Japon aurait eu pour cause le refus obstine de ce pays a capituler. En 
realite, des mars 1945, Americains et Russes n'ignoraient plus que l'Empereur Hiro Hito 
desirait deposer les armes. En juillet 1945, d'ailleurs, ce dernier avait, dans un supreme 
effort de paix, "juge acceptable" "l'ultimatum inclus dans la declaration de Potsdam" (Ibid., 
p. 110). 

Des lors parait insoutenable la justification fondee sur le pretendu refus japonais de 
capituler. 

Une question, toutefois, se pose : pourquoi les Americains ont-ils lance deux bombes 
atomiques sur un pays qui ne demandait qu'a capituler? Plusieurs reponses peuvent etre 
apportees qui ne s'excluent nullement. Certains ont invoque une "volonte de rentabiliser une 
recherche longue et couteuse, deux milliards de dollars" (71a). D'autres ont parle d'"essai 
comparatif des effets des differents types de bombe (la premiere etait a l'uranium, la 
seconde au plutonium)" (Id.). En 1954, devant une commission reunie pour enqueter sur les 
liens presumes d'Oppenheimer avec les communistes, un de ceux qui avaient mis au point 
cette arme terrifiante, M. Alvarez, declara laconiquement : "Nous voulions une methode 
pour tester l'efficacite de la bombe sur un territoire ennemi" (72). En 1965, enfin, un 
politicien americain, Gar Alperovitz, accusa Truman d'avoir pratique "la diplomatic 
atomique" : 

Une diplomatic que Roosevelt a Yalta aurait refusee, preferant une 
negociation secrete avec Staline : l'URSS s'engageait a entrer en guerre 
contre le Japon trois mois apres la capitulation de lAllemagne, en echange 
de compensations territoriales en Extreme- Orient. Trois mois apres, c'est-a- 
dire le 8 aout 1945, un calendrier que Staline respectera a la lettre. 

Truman aurait alors voulu a la fois stopper la progression sovietique et 
prouver a l'URSS la superiorite americaine en matiere nucleaire. Loin 
d'abattre le Japon qui n'avait plus guere les moyens de resister, la bombe 
atomique lancee le 6 aout aurait bien ete le premier acte sanglant de la guerre 
froide [Voy. Les Realties de I'Ecologie, deja cite, p. 2, col. B-D]. 

Les atrocites alliees dont on ne parle pas 

Nous terminerons cet expose en signalant que les bombardements des populations civiles ne 
furent pas la seule "atrocite" commise par les Americains dans leur guerre contre le Japon. 
Dans son livre autobiographique, un ancien "chevalier du vent divin" (faussement appele 
"kamikaze" par les Occidentaux) raconte deux crimes gratuits dont il a ete le temoin : le 
premier lorsqu'un avion de chasse americain de type Grumann mitrailla a mort un vieux 
paysan qui travaillait paisiblement dans un champ (72); le second lorsqu'un autre chasseur 



americain mitrailla dans les airs un pilote japonais qui avait saute en parachute hors de son 
engin en feu (72b). 

Certains mettront en doute la parole d'un ancien "kamikaze" et soutiendront que deux 
crimes ne peuvent permettre de juger du comportement de toute une armee sur un champ de 
bataille. C'est vrai. Toutefois, au sujet des crimes commis par les Americains dans le 
Pacifique, nous possedons un temoignage capital. 

Le grand aviateur americain Charles Lindbergh visita le camp de concentration allemand de 
Dora en juin 1945. II ecrit : 

[...] un trouble subit m'envahit l'esprit. Ou done ai-je tressailli de la sorte ? 
Dans le Pacifique Sud ! Oui... devant les cadavres de Japonais en train de 
pourrir dans les grottes de Biak. Oui, devant ce camion d'ordures decharge 
sur des soldats morts jetes au bulldozer dans un cratere de bombe. Oui, 
devant ces cranes verdis dont les notres decorent leurs salles de garde et leurs 
tentes... 

Avant cette guerre, il semblait impossible que des hommes, des hommes 
civilises, pussent dechoir, s'abaisser a un tel degre d'ignominie. Mais ils font 
fait. Ici, en Allemagne, au camp de Dora. La-bas, dans les coraux de Biak. 
Mais la-bas, c'est nous qui etions en cause, nous, les Americains, qui 
pretendions defendre, representer quelque chose de different. Nous avons 
accuse les Allemands de souiller l'humanite par la maniere dont ils traitaient 
les juifs, et nous n'avons pas agi autrement envers les Japonais. "Ils sont plus 
bas que des betes. On devrait tous les exterminer". Combien de fois n'ai-je 
pas entendu des officiers americains s'exprimer de la sorte ! "Hypocrite, 6te 
premierement la poutre de ton oeil, et alors tu verras comment oter la paille 
de l'oeil de ton frere." 

Et je revois toute une longue serie d'incidents : nos Marines tirant sur des 
Japonais desarmes qui regagnaient a la nage la plage de Midway ; le meurtre 
des prisonniers a la mitrailleuse sur le terrain d'aviation de Hollandia ; les 
tibias preleves sur les Japonais qui venaient d'etre tues a Noemfoor afin de 
les travailler au couteau et en faire des coupe-papier et des encriers ; le jeune 
pilote americain qui voulait "ecremer cet hopital japonais un de ces jours" ; 
nos soldats defoncant les bouches des cadavres ennemis pour recuperer l'or 
de leurs dents ("l'occupation favorite de nos fantassins") ; les tetes japonaises 
enterrees dans des fourmilieres "pour servir de souvenirs une fois bien 
nettoyees" ; leurs corps jetes au bulldozer, d'abord sur les bas-cotes de la 
route, puis dans les replis de terrain ou on les a recouverts de terre, pele- 
mele, sans aucune indication ; et Mussolini et sa maitresse suspendus aux 
crochets d'un etal de boucher par les pieds, dans une ville d'ltalie ! Aussi loin 
qu'on remonte dans l'histoire, on trouve de telles atrocites, et cela non 
seulement dans lAilemagne des Dachau, des Buchenwald et des Dora, mais 
en Russie, dans le Pacifique, dans nos emeutes et nos lynchages aux Etats- 
Unis, dans les revolutions dont on parle moins — de lAmerique du Sud et du 
Centre, dans les supplices de Chine, dans ce qui s'est passe il y a quelques 
centaines d'annees en Espagne, dans les pogroms de jadis, dans les 
condamnations au bucher des sorcieres de la Nouvelle-Angleterre, pour la 
gloire du Christ et de Dieu ! 



Les yeux bas, je contemple cette fosse de cendres. Non, ce que je voyais la 
n'est pas le fait exclusif d'un certain pays ou d'un certain peuple. Ce que 
l'Allemand a fait au juif en Europe, nous le faisons au Japonais dans le 
Pacifique. Ce deshonneur que les Allemands se sont attire a jamais en se 
debarrassant dans ce puits de ces cendres d'etres humains, nous l'encourons 
en enfouissant au bulldozer ces cadavres d'autres hommes dans des trous 
perdus, sans nom, au fond de la jungle tropicale. Car ce qui est barbare pour 
un camp Test egalement pour l'autre. "Ne jugez pas et vous ne serez pas 
juge". Ce n'est pas seulement aux Allemands et aux Japonais, mais a tous les 
peuples que cette guerre a apporte la honte et la degradation (73). 

Lorsqu'on prend conscience de I'ampleur des crimes commis par les vainqueurs de 1945, on 
ne peut qu'etre revoke par l'exploitation actuelle du drame d'Oradour-sur-Glane. 
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CONCLUSION 

Oradour fut-il un massacre voulu et perpetre par une horde de SS? Apres avoir etudie les 
documents publies, fouille les archives, rencontre des temoins, examine les mines de 
l'eglise, interroge des experts, nous repondons par la negative. 

Le 10 juin 1944, les SS etaient a la recherche d'Helmut Kampfe, officier de la division Das 
Reich enleve, la veille, par le maquis de Jean Canou. Plusieurs informations concordantes, 
dont celle fournie par le lieutenant Gerlach, enleve lui aussi par le maquis mais qui parvint a 
s'echapper, les convainquirent de se rendre a Oradour. La, ils decouvrirent non pas un 
village paisible mais une base arriere du maquis qui portait encore les traces de crimes 
recents commis contre des soldats allemands. 

Apres que la population eut ete rassemblee, les femmes et les enfants furent conduits a 
l'eglise pour leur securite. Le chef du detachement SS, Diekmann, interrogea les hommes 
d'Oradour afin de decouvrir le lieu ou etait sequestre le major H. Kampfe ainsi que les 
endroits ou etaient cachees des armes. Sans reponse satisfaisante et devant le refus du maire 
de designer des otages, il ordonna que les hommes soient separes en six groupes et parques, 
sous bonne garde, dans six granges, garages ou chais. Pendant ce temps, d'autres soldats SS 
fouillaient les maisons. II etait environ 15 h 30. Ces fouilles permirent la decouverte, outre 
de nombreux depots de munitions, de plusieurs cadavres allemands. 

Vers 16 h, plusieurs detonations ebranlerent l'eglise. Un depot de munitions qui se trouvait 
sous les combles venait d'etre mis a feu probablement par des resistants refugies dans le 
clocher. Les grades SS, croyant a une attaque exterieure du maquis, donnerent l'ordre 
d'abattre la population male d'Oradour. Dans l'eglise, des femmes et des enfants perirent, 
brules par les gaz enflammes et dechiquetes par les pierres de l'edifice transformees en 
projectiles. Les SS s'etant rues vers le sanctuaire, une bataille s'engagea avec les 
maquisards, dont certains tentaient de fuir par les vitraux de la facade est. 

Officiellement, une seule femme, Mme Rouffanche, aurait survecu a la tragedie. Des annees 
apres le drame, cependant, un officier allemand declara sous serment qu'en 1963 deux 
femmes s'etaient presentees a lui comme des rescapees de l'eglise sauvees par des Waffen- 
SS. Aujourd'hui encore, la peur plane sur le village martyr. Certains temoins ne veulent pas 
parler. L'un d'entre eux affirme avoir ete menace de mort par des habitants d'Oradour au cas 
ou il parlerait. 

Dans la nuit qui suivit le drame, des inconnus maquillerent l'eglise afin d'accredi-ter la 
version du massacre commis par l'occupant. Peu apres, les reseaux resistancialistes 
subornerent "l'unique" rescapee de l'eglise afin qu'elle raconte un temoignage en 
concordance avec la version des faits en cours d'elaboration. Cette subornation fut d'autant 
plus aisee que la famille Rouffanche etait liee, par certains de ses membres, a la Resistance. 
Plus tard, cependant, le temoin providentiel se contredit lui-meme en voulant apporter des 
precisions a son recit. 

Du cote allemand, les autorites promirent immediatement des sanctions. Ces promesses ne 
resterent pas lettre morte puisque Diekmann, le chef de detachement responsable de 
l'operation, passa devant un Conseil de guerre. Toutefois, l'enquete s'acheva prematurement 
avec sa mort, quelques jours plus tard, sur le front de Normandie. 

En 1953, 21 anciens SS d'Oradour comparurent devant un tribunal fran§ais. Mais le proces 
fut truque : en echange de leur "collaboration" (c'est-a-dire l'acceptation de la these 



officielle francaise) et de leur silence, les inculpes furent rapidement relaches. Quant aux 
officiers, ils ne furent ni juges, ni entendus par la justice francaise. 

Aujourd'hui, les anciens condamnes respectent leur promesse de silence et les archives sur 
l'affaire sont soigneusement tenues secretes par les gouvernements francais et allemand. 
D'ou les difficultes rencontrees par le libre chercheur lorsqu'il choisit d'enqueter sur ce 
drame et, en consequence, l'obligation pour lui d'exploiter le moindre indice, le moindre 
detail, le moindre signe suspect. Nous aurions prefere apporter aux lecteurs des preuves 
decisives mais les documents restent enfermes sous bonne garde. Parmi ceux-ci, longtemps 
soustrait a la recherche, citons le fameux rapport redige par le juge militaire allemand D. 
Okrent qui enqueta sur l'affaire immediatement apres le drame. Ce rapport, bien qu'il ait ete 
utilise par l'accusation a Nuremberg en 1945-46, puis a Berlin-Est en 1983 (proces du SS H. 
Barth), fut longtemps frappe d'interdit. Nous devons a l'obligeance du professeur Robert 
Faurisson la copie que Ton trouvera en annexe (dossier Okrent p. 407). A noter l'enorme 
anomalie qu'il renferme, a savoir qu'il n'y est nulle part question du massacre de l'eglise. Or, 
on ne peut admettre l'ignorance du juge sur ce point capital ! 



Qu'il nous soit permis d'effectuer quelques remarques. 

Bien que nous ayons degage la responsabilite des SS dans le drame d'Oradour, il ne saurait 
etre question d'oublier la souffrance de toute cette population, arrachee a la vie dans des 
conditions terribles. II ne saurait etre question d'oublier ces hommes fauches par les balles 
et dont certains durent longtemps agoniser. II ne saurait etre question d'oublier ces femmes 
et ces enfants dont la mort fut plus atroce encore. Grace aux photographies, nous savons que 
certains d'entre eux perirent dechiquetes par les pierres projetees dans la nef et que d'autres 
furent brules par les gaz enflammes. On peut aujourd'hui imaginer les scenes d'enfer qui se 
deroulerent dans le sanctuaire immediatement apres la destruction du clocher : baignant 
dans leur sang, des blesses, gravement mutiles, devaient se contorsionner ; d'autres, 
transformes en torches vivantes, devaient courir en tout sens. Au milieu des hurlements de 
terreur et de douleur, alors que crepitaient les armes des SS et des maquisards, une panique 
generate s'empara des survivants qui, aveugles par la poussiere, asphyxies par les gaz, 
trebuchant sur les cadavres, les blesses, les membres epars, tenterent de sortir. Combien 
d'enfants et de blesses tombes a terre moururent pietines dans la bousculade ? Combien de 
meres durent vainement chercher leurs enfants ? L'issue principale etant obstruee par les 
decombres du clocher, beaucoup voulurent fuir par la sacristie. Mais deja la bataille faisait 
rage entre maquisards et SS. Des femmes et des enfants furent, comme ce fut le cas de la 
fille de Madame Rouffanche, fauches par des balles. Et soudain, une explosion se produisit 
dans le sous-sol, entrainant la chute du plancher et la culbute des rescapes de l'enfer de la 
nef. 

Qui pourrait rester insensible a tant de souffrance? Aujourd'hui, la simple evocation de ces 
scenes terribles fait monter en nous compassion et respect. 

Mais ce que nous refusons, c'est l'utilisation de ce drame a des fins de propa-gande 
germanophobe visant a entretenir une haine perpetuelle de conception totalement opposee a 
l'essence de notre civilisation. A Oradour, seuls les crimes perpetres (ou pretendument 
perpetres) par les Allemands sont rappeles. Or, comme l'a ecrit Louis Louvet (qui croyait en 
la culpabilite allemande a Oradour) 



que ce soit le catholique traquant l'Albigeois, le septembriseur egorgeant le 
prisonnier politique, le Versaillais fusillant le communard, le Russe 
enfouissant a Katyn l'officier polonais, le nazi (imitant a une plus grande 
echelle les autres pogromistes) asphyxiant ou brulant le juif, l'aviateur 
atomisant le Japonais, le "protecteur" decimant l'indigene colonial, tous, quel 
que soit le motif invoque, sont, sur le plan humain, des criminels. Et si je 
limite cette liste, c'est qu'elle suffit a demontrer que, dans l'horrible art de 
tuer, les peuples se font une affreuse concurrence (1). 

Aujourd'hui, les documents publies, notamment en Allemagne et aux Etats-Unis, 
demontrent qu'entre 1940 et 1945 les Allies ne furent pas les mo ins bien pourvus en matiere 
de crimes de guerre. 

Alors, a defaut de symboliser la "barbarie nazie", le village d'Oradour-sur-Glane devrait-il 
incarner la barbarie commune a tous les peuples en guerre ? Malgre les apparences, deux 
raisons nous amenent a repondre par la negative. 

Tout d'abord, remarquons qu'aucun village ne peut pretendre symboliser la barbarie, tant 
celle-ci a pu prendre des formes diverses au cours de l'Histoire. A Oradour-sur-Glane, il n'y 
a eu ni bombardements incendiaires, ni viols. 

Mais il existe une deuxieme raison, bien plus importante : a Oradour-sur-Glane, les femmes 
et les enfants furent des victimes indirectes de la "Resistance", et plus particulierement de la 
Resistance communiste armee. En effet, sans les bandes de Guingouin, il n'y aurait eu ni 
enlevement de Kampfe, ni incursion des SS a Oradour. Et meme, a supposer que les SS 
soient venus perquisitionner dans le village, il n'y aurait eu ni depot de munitions sous les 
combles de l'eglise, ni maquisard pour le mettre a feu. 

En realite, l'affaire d'Oradour reste intimement liee non a la guerre, mais aux violations des 
lois de la guerre. Jusqu'en 1918, en effet, les conflits (europeens au moins) etaient regis par 
des lois tres strictes qui, comme le fait remarquer Maurice Bardeche, avaient : 

pour objet de creer un champ clos autour des combattants. Elles 
prot[egeaient] ceux qui regard[aient] parce qu'ils n'[avaient] pas pu etre 
ailleurs, et ceux qui ramass[aient] les blesses (2). 

Mais, pour suit l'auteur : 

a partir du moment ou l'un de ces spectateurs saisit un fusil et tire 
deloyalement par la fenetre sur celui qui se bat loyalement sur le terrain, il se 
met hors de la protection que les lois de la guerre accordent aux combattants 
et aux non-combattants [Ibid., p. 170]. 

M. Bardeche etait cependant trop optimiste ; des l'instant ou, sur le sol national, des 
maquisards armes debuterent une guerilla, les lois de la guerre cesserent d'exister tant pour 
les resistants que pour les civils. En effet, il faut se rappeler que les maquisards, une fois 
leurs actions executees, disparaissaient le plus souvent dans les bois ou dans les montagnes, 
hors de portee de l'occupant qlui, des lors, etait en droit, d'apres les termes memes des 
traites internationaux, d'exercer des represailles sur les civils innocents. Dans l'un de ses 
derniers editoriaux, Philippe Henriot avait stigmatise ceux qui se livraient a des attentats 
inconsideres : 



II n'est pas un jour ou ils n'annoncent avec ivresse qu'a cote des traitres qu'ils 
ont chaties ils ont fait un carnage d'officiers et de soldats allemands ; qu'ils 
ont fait derailler un train de militaires et que des centaines d'entre eux ont ete 
tues... 

Seulement, ces messieurs de Londres et d'Alger en parlent a leur aise. Ils 
n'ont pas a redouter les represailles. Ces represailles, elles sont reservees, 
non pas meme, helas, aux coupables, qui organisent bien leur affaire et sont 
parfois loin lorsque l'accident, la catastrophe ou l'attentat a retardement se 
produit. Elles atteignent une population qui n'a eu aucune part directe a la 
chose, qui en ignorait tout, mais sur laquelle, parce qu'elle est sur place, 
s'exercent parfois des vengeances sanglantes et navrantes. 

Certaines de ces represailles, certaines de ces violences sont particulierement 
tragiques et affreuses. Elles remplissent d'autant d'horreur que de desespoir. 
Elles sont decidees et executees par des hommes qui cedent a un mouvement 
de colere et qui, venant de champs de bataille ou trois ans de guerre farouche 
ont endurci leur coeur, appliquent chez nous les methodes implacables qu'ils 
ont employees ailleurs et qu'on a employees contre eux. Mais, en verite, si 
ces rigueurs sont immeritees, si ces represailles apparaissent revoltantes, qui 
niera qu'une part tres lourde de responsabilite incombe a ceux qui les ont 
appelees sur leurs compatriotes, alors qu'ils savaient qu'eux-memes ne 
pouvaient etre atteints. 

C'est bien joli de declarer de loin la guerre a l'occupant, d'enumerer 
complaisamment les Allemands tues dans les attentats et les guet-apens ; 
c'est bien joli de declarer qu'on n'accepte pas 1' Armistice, que la France est 
toujours en guerre avec lAilemagne [...]. C'est bien joli de proclamer par les 
ondes que toute la France est avec la Resistance, avec les Allies et avec 
Staline. Seulement, le revers de la medaille c'est qu'un jour il se trouve des 
Allemands pour accepter de se considerer comme en guerre avec des 
Francais qui repetent a longueur de journee qu'ils sont en guerre avec eux, et 
pour repondre aux attentats par des represailles (3). 

Quelles que soient ses motivations et quelle que soit sa bravoure, le civil qui prend les 
armes ou qui appelle au soulevement doit savoir qu'il met en danger toute la population. 

Certes, nous n'ignorons pas que, avec ses bombardements aeriens, ses vastes operations de 
destruction et ses carnages effroyables, la guerre moderne (avec ou sans Resistance) reste 
"la criminalite en action" (4). Toutefois, et bien que nous soyons resolument opposes a la 
guerre, nous pensons que si, par malheur, un conflit eclate, tout doit etre mis en oeuvre pour 
epargner les civils. Aujourd'hui, personne ne peut contester que, sans la Resistance armee, 
la population d'Oradour et les quatre-vingt-dix-neuf pendus de Tulle auraient survecu a la 
guerre. Alors que Hiroshima et Auschwitz devraient symboliser les horreurs engendrees par 
la guerre moderne, Oradour-sur-Glane devrait rappeler les tragedies engendrees lorsque les 
lois de la guerre sont violees, notamment avec l'apparition de combattants illegaux. 

Ces reflexions permettent de comprendre l'une des raisons qui, depuis cinquante ans, 
poussent les autorites a cacher la verite sur Oradour. 

Depuis la fin de la guerre, en effet, la Resistance s'est installee comme mythe fondateur du 
regime actuel. Historiens et politiques brevetes "corrects" la presentent comme un bloc de 



gloire desinteressee et benefique pour tous. Nous baignons en pleine imagerie d'Epinal, 
aujourd'hui encore. La verite sur Oradour briserait ce mythe. 

On repliquera sans doute que la faute premiere revient a Hitler sans lequel la France n'aurait 
connu ni guerre, ni occupation et, done, nulle Resistance. En tant qu'historiens, nous devons 
rappeler une evidence que nos contemporains ont tendance a occulter, a savoir que 
l'Angleterre, et la France a sa remorque, declarerent bel et bien la guerre a l'Allemagne le 3 
septembre 1939, et non l'inverse. Certes, nous approuvons la demarche intellectuelle qui 
consiste a rechercher les responsabilites premieres. Mais il est alors necessaire d'aller 
jusqu'au bout. Hitler est arrive au pouvoir pousse par un peuple que des traites de paix 
iniques avaient accule a la mine et au desespoir. Et si la seconde guerre mondiale a eclate, 
sur le terrain, le ler septembre 1939 lorsque la Wehrmacht a penetre en Pologne, elle avait, 
dans les esprits, debute vingt ans plus tot, lorsque les vainqueurs de 1918 imposerent aux 
vaincus les scandaleux Traites de Versailles et de Trianon. Rappelons, par exemple, les 
terribles propos lances par le Britannique Robert Lansing lorsque, ecoeure par ce qu'il avait 
vu lors des pourparlers de paix, il quitta la conference et ecrivit : "Les traites de paix seront 
source d'une nouvelle guerre. C'est la une chose aussi sure que le retour du jour apres la 
nuit" (5 ) . La volonte de conduire lEurope a une nouvelle boucherie etait done dans l'air, 
des cette epoque. 

Naturellement, il ne saurait etre question, dans le cadre de cette etude, de porter un 
jugement sur les responsabilites des uns et des autres dans le declenchement de la seconde 
guerre mondiale. Cependant, nous connaissons suffisamment le dossier pour qualifier de 
deshonnete le raisonnement qui consiste a charger Hitler de tous les drames humains 
survenus pendant la guerre au motif que lui seul aurait eu la responsabilite du conflit. Ce 
raisonnement simpliste contribue a l'elaboration d'une version manicheenne de l'Histoire, 
qui peut servir le politique mais ne satisfait pas l'historien dont la mission reste, avant tout, 
de donner un eclairage objectif du passe. 

Telles sont les raisons qui nous ont convaincus de publier ce livre. Nous savons, par avance, 
que, s'il franchit le mur du silence il sera condamne. Cependant, nous acceptons les risques 
que comporte une telle publication car nous croyons encore en l'Histoire, e'est-a-dire en la 
verite historique. Et nous estimons que cette verite doit triompher de la raison d'Etat qui, le 
plus souvent, impose le mensonge et la haine. 

On nous repondra qu' en Histoire, la verite peut blesser parce qu'elle rouvre des plaies mal 
cicatrisees. C'est vrai mais a-t-on pense aux traumatismes engendres par le Mensonge 
institutionnalise chez nos freres europeens ? Peut-on construire l'Europe sur une telle 
iniquite ? Qu'en est-il de la justice ? Peut-on indefiniment vivre du mensonge, meme si le 
mensonge se fait enjeu economique? Que deviendrait Oradour sans le massacre ? Non 
seulement le nouveau village (avec ses hotels, ses restaurants, ses magasins...) mais aussi la 
region avoisinante vivent du drame survenu en 1944. II nous faut bien tenir compte des 
realties materielles. 

C'est pourquoi notre objectif n'est pas la devalorisation du site d'Oradour, la fermeture du 
musee souterrain et l'annulation du projet de construction d'un memorial. La tragedie 
survenue dans ce bourg appartient a l'Histoire de France et meme europeenne. II ne saurait 
etre question de l'effacer. Toutefois, nous pensons que la verite historique donnerait a 
Oradour un second souffle comme temple de la reconciliation entre les vaincus et les 
vainqueurs d'hier, dans l'Europe d'aujourd'hui. Que les habitants de la region, devenus nos 
amis, y songent ! Pour la premiere fois, en effet, il serait admis que les methodes employees 



pour combattre les Allemands n'ont pas toujours ete loyales (soldats tues dans le dos par des 
civils armes) et que, de leur cote, les Allies ont aussi commis des crimes. Aux jeunes qui 
viendraient se recueillir a Oradour, on parlerait des hommes fauches dans les granges par 
des balles allemandes, mais egalement des femmes et des enfants brides et dechiquetes par 
la faute de quelques maquisards. On parlerait des morts dAuschwitz et de Dachau mais 
aussi des morts de Dresde et de Hiroshima. On evoquerait la deportation des juifs d'Europe 
mais aussi des atrocites commises sur le sol allemand, par les liberateurs. 

Debarrassee de son aspect blessant et destabilisateur, la verite historique deviendrait alors 
occasion de reflexion positive. Eteignant les haines et les rancunes accumulees, elle se ferait 
l'instrument d'un avenir apaise, d'un avenir ou, personne ne pouvant pretendre a l'innocence, 
le pardon et la comprehension mutuels deviendraient realties. 

Ceux qui ont vecu la derniere guerre mondiale ont le droit de s'enfermer dans leurs 
chimeres, d'imaginer qu'ils ont remporte le bon combat contre le demon menacant la dignite 
humaine. lis ont le droit de contempler le national- socialisme a travers le filtre selectif de la 
propagande pour ne voir en lui qu'un regime politique belliqueux et meurtrier par essence. 
Le meme filtre deformant peut a loisir leur rappeler les doux agneaux qu'ils furent, 
contraints de prendre les armes pour la defense du Bien contre le Mai. 

Rien ne pourra nous obliger a tomber dans le meme travers manicheen. A Oradour-sur- 
Glane, les jeunes generations ont le devoir de respecter la memoire des victimes. Mais ils 
ont egalement le devoir d'ouvrir les yeux et de revendiquer la verite. Alors, comme l'ecrit 
Saint-Jean rapportant la parole du Maitre : 

"Vous connaitrez la verite et la verite vous liberera (6)." 
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Liste des etrangers 

des conjoints d'etrangers et des enfants ayant au moins un parent etranger, morts le 10 juin 
1944 a Oradour-sur-Glane (d'apres l'ouvrage de MM. Pauchou et Masfrand : Vision 
d'epouvante.. p. 146 et suivantes). 

Nota : les etrangers sont notes en caracteres gras. 

Remarque sur ce tableau: on constate que le mari de Madame Miozzo manque, ainsi que les 
parents des enfants Masachs. Que sont-ils devenus ? Nous l'ignorons. 

Nom...Prenom ...Date de naissance ...Lieu de naissance 
Aliotti ...Felix ...ler juillet 1915 ...Le Kef (Tunisie) 
Aliotti ...Clea ...28 oct. 1921 ...Abazzia (Ita) 
Aliotti ...Christiane ...21 juillet 1940 ...Toulon (Fra) 
Aliotti ...Michele...l4 avril 1944 ...Oradour/Glane 
Aliotti ...Marie ...26 sept. 1942 ...Avignon (Fra) 
Miozzo ...Lucia...4 juillet 1904 ...Campodesaico (Ita) 
Miozzo ...Bruno ...29 oct. 1925 ...San-Georgio (Ita) 
Miozzo ...Angele.. .10 Janvier 1929...Lesterps (Fra) 
Miozzo... Armand... 8 fevrier 1930...Lesterps (Fra) 
Miozzo... Louis... ler fevrier 1932...Lesterps (Fra) 
Miozzo. ..Anna.. .29 mars 1933...Lesterps (Fra) 
Miozzo. ..Marcel.. .22 oct. 1934...Excideuil (Fra) 
Miozzo... Jean.. .11 oct. 1940...Saint-Junien (Fra) 
Telles...Dominguez...l4 janv. 1899...Saragosse (Esp) 



Telles...Maria...l5 aout 1913...Leobregat (Esp) 
Telles...Armonia...l9 oct. 1926...Barcelone (Esp) 
Telles...Miquel...22 janv. 1933...Barcelone (Esp) 

Telles...Philibert...24 juillet 1942... Limoges (Fra) 
Joachin Gil-Egea...Francoise...l6 oct. 1895...Alcaniz (Esp) 
Gil-Espinoza...Pilar...5 sept. 1929...Alcaniz (Esp) 
Gil-Espinoza...Francisca...5 sept. 1929...Alcaniz (Esp) 
Espinoza-Juanos...Carmen...6 sept. 1914...Barcelone (Esp) 
Serano-Robles...Jose...3 mai 1915...Purchera (Esp) 
Serrand...Maria...l2 dec. 1913...Murcia (Esp) 
Serano-Pardo...Armonia...4 juin 1941. ..Limoges (Fra) 
Serano-Pardo...Astor...8 aout 1943. ..Limoges (Fra) 
Serani-Pardo...Paquita8 aout 1943... Limoges (Fra) 
Lorente-Pardo...Nuria...28 sept. 1935...Barcelone (Esp) 
Masachs... Emilia...9 fevrier 1933...Sabadell (Esp) 
Masachs...Angelina...22 aout 1936...Sabadell (Esp) 
Pinede...Carmen...7 aout 1904...Bilbao (Esp) 
Bergmann...Joseph...6 fevrier 1917...Kokern (All) 
Bergmann... Maria... 17 mai 1916...Erstein (Fra) 
Bergmann...Serge...5 aout 1935... Strasbourg (Fra) 
Legros...Pierre...l3 fevrier 1923...Coblence (All) 
Jakobowicz...Sarah...l3 fevrier 1929...Kalich (Pol) 
Jakow...Jean...l5 oct. 1905...Siedliska (Pol) 
Kanzler...Joseph...ll oct. 1893...Budapest (Hon) 
Kanzler...Maria...l6 avril 1899...Marschau (Pol) 
Kanzler...Simone... 12 juillet 1934. ..Strasbourg (Fra) 
Kanzler...Dora... 14 Janvier 1930. ..Strasbourg (Fra) 
Mirablon...Albert...ler mars 1909...Paterson (USA) 
++++++++++++++++++++++++ 



PRESENTATION DU DOSSIER OKRENT 

Pendant longtemps les libres chercheurs se sont focalises sur le fameux rapport de 1945 du 
juge Okrent, cense resoudre les obscurites du drame d'Oradour, ce prestige lui venant, sans 
doute, de l'interdiction qui le frappait depuis la fin des hostilites. 

Grace a l'obligeance du professeur Robert Faurisson, nous en avons obtenu une copie, 
quasiment a la veille de publier ce livre. Nous la livrons ci-apres en annexe, accompagnee 
de sa traduction et du texte de la deposition volontaire effectuee sous serment par D. Okrent 
en 1952. 

Et c'est un veritable pave dans la mare, moins par le fait qu'il omet de citer l'enlevement, a 
la veille du drame, de l'officier de blindes Kampfe, que parce qu'il n'a pas un seul mot du 
massacre des femmes et des enfants dans l'eglise, et ceci, pas plus en 1952 qu'en 1945 ! 

Qu'en penser ? Au minimum, eprouver une legitime defiance. ...Que le juge divisionnaire de 
la Das Reich ait ignore l'episode Kampfe, meme en se replacant dans le contexte trouble de 
l'epoque, est deja difficilement credible. II y a, semble-t-il, une volonte deliberee de 
conserver a l'operation d'Oradour le caractere gratuit que lui affecte l'Histoire officielle et 
que la disparition du commandant Diekmann, opportunement tombe sur le front de 
Normandie, ne risquait plus de remettre en cause. 

Quant a i'omission de la tragedie de l'eglise, beaucoup plus sournoise, l'intention parait 
evidente. Le juge Okrent semble avoir voulu signifier que l'armee allemande n'avait aucune 
responsabilite dans ce crime infame et qu'en consequence, il refusait de s'immiscer dans les 
affaires francaises. Et comment se defendre lorsque, vaincu a la merci des puissances 
alliees, a la fois juges et parties, on ne peut esperer aucune justice ? 

En posant une bombe a retardement dans le jeu truque du vainqueur. Cette bombe qui, a son 
heure, viendra rappeler que toute Histoire, officiellement imposee par la force, sera passible 
de revision. 

Note: 

Dans une lettre que nous possedons, Herbert Taege raconte ses efforts infructueux pour 
rencontrer Detlev Okrent a Leverkusen, pres de Cologne, ou il vivait apres la guerre. Par 
une attitude commune a tous les principaux protagonistes du drame, ce dernier refusait 
d'aborder le sujet... 

Autre bizarrerie : il ne fut pas cite a comparaitre au Tribunal de Bordeaux en 1953. 

+++++++++++++++++ 



Le drame d'Oradour replace dans son contexte. 

On ne peut juger le drame d'Oradour-sur-Glane de facon objective sans en connaitre les 
antecedents. 

L'Allemand Herbert Taege, auteur de Wo ist Kain ? Enthullungen und Dokumente zum 
Komplex Tulle + Oradour, et de Wo ist Abel ? Weitere Enthullungen und Dokumente zum 
Komplex Tulle + Oradour (Askania Verlagsgesellschaft, Lindhorst, 1981 et 1985) a etudie 
cet aspect des choses tres en detail, avec la celebre "Griindlichkeit" allemande. La lecture de 
ces deux ouvrages, fruits d'annees de recherche, est d'ailleurs indispensable a qui lit 
l'allemand. 

Les donnees de la presente annexe sont des lors empruntees a ces ouvrages auxquels nous 
renvoyons une fois pour toutes, sans accumuler d'indigestes references. 

Importantes au premier chef sont les dispositions de la Convention de La Haye de 1907 
concernant les lois et coutumes de la guerre sur terre, Convention dont la France et 
l'Allemagne etaient toutes deux signataires. En voici des extraits importants dans le cadre de 
notre expose. 

Article premier : 

Les lois et les devoirs de la guerre ne s'appliquent pas seulement a l'armee, 
mais encore aux milices et aux corps de volontaires reunissant les conditions 
suivantes : 

1- d' avoir a leur tete une personne responsable pour ses subordonnes ; 

2- d'avoir un signe distinctif fixe et reconnais sable a distance ; 

3- de porter les armes ouvertement [...]. 

Article 2 : 

La population d'un territoire non occupe qui, a l'approche de l'ennemi, prend 
spontanement les armes [...] sera consideree comme belligerante si elle porte 
les armes ouvertement [...]. 

Article 4 : 

Les prisonniers de guerre sont au pouvoir du Gouvernement ennemi, mais 
non des individus ou des Corps qui les ont captures. lis doivent etre traites 
avec humanite. 

Article 23 : 

[...] il est notamment interdit : 

a. d'employer du poison ou des armes empoisonnees ; 

b. du tuer ou de blesser par trahison des individus appartenant a la nation ou 
a l'armee ennemie ; 

c. de tuer ou de blesser un ennemi qui, ayant mis bas les armes ou n'ayant 
plus les moyens de se defendre, s'est rendu a discretion ; 



d. de declarer qu'il ne sera pas fait de quartier [...]. 

Article 40 : 

Toute violation grave de l'armistice, par l'une des parties, donne a l'autre le 
droit de le denoncer et meme, en cas d'urgence, de reprendre immediatement 
les hostilites.Le haut commandement allemand n'a jamais considere ou traite 
les resistants comme "partie belligerante" mais, conformement au traite 
d'armistice franco-allemand, comme des francs-tireurs. 



Meme quand le general Eisenhower declara les groupes de resistance "partie des forces 
armees interieures francaises", cette declaration resta sans effet en droit international, 
puisqu'elle fut entierement unilaterale et que les Allemands ne l'accepterent jamais. 

De toute facon, meme si la resistance s'etait consideree comme "partie des forces armees 
interieures francaises" et avait eu une direction homogene, elle n'a jamais porte un signe 
distinctif visible de loin. Elle n'a pas mene un "combat ouvert" et dans ses activites, n'a 
jamais "respecte les lois et coutumes de la guerre". Bien au contraire, comme le montrera ce 
qui suit, dans la plupart des cas, elle s'est comportee de facon inhumaine, ce que peuvent 
confirmer par experience tous ceux qui ont connu cette periode. Les soldats allemands qui 
tombaient aux mains du maquis n'etaient jamais traites comme "prisonniers de guerre" mais 
subissaient un sort atroce. Contrairement a la Convention de La Haye, ces soldats etaient 
soumis "a l'arbitraire des individus ou des corps qui les avaient captures". Contrairement a 
l'article 23 susmentionne, les communistes ont "tue par trahison des individus appartenant a 
la nation et a l'armee allemande" (voy. Otto Weidinger, Tulle et Oradour). 

Le point 10 du traite d'armistice du 22 juin 1940 entre la France et l'Allemagne dispose: 

Le gouvernement francais s'engage a n'entreprendre a l'avenir aucune action 
hostile contre le Reich allemand avec aucune partie des forces armees qui lui 
reste ni d'aucune maniere [...]. 

Le gouvernement francais interdira aux ressortissants francais de combattre 
contre l'Allemagne au service d'Etats avec lesquels l'Allemagne se trouve 
encore en guerre. Les ressortissants francais qui ne se conformeraient pas a 
cette prescription seront traites par les troupes allemandes comme francs- 
tireurs. 

Done, d'apres la Convention de La Haye et le traite d'armistice, les resistants et les partisans 
etaient des criminels. 

II ne faut pas non plus perdre de vue que toutes les unites de la Waffen-SS operaient sous le 
commandement et dans le cadre de la Wehrmacht. De nombreux historiens ont tendance a 
faire endosser toutes les fautes a la SS, alors qu'en realite, celle-ci ne faisait qu'executer les 
ordres de la Wehrmacht. 

Le 16 septembre 1941, trois mo is apres le debut de la guerre en Russie, le Feld-marechal 
Keitel, commandant supreme de la Wehrmacht, promulgua l'ordre suivant: 

La ou des groupes communistes operent, il faut employer les mo yens les plus 
severes : pour chaque soldat allemand tue, 50 a 100 communistes doivent en 
general etre executes. Le procede d'execution doit ajouter a l'effet dissuasif. 



Le commandant de la Wehrmacht pour la Belgique et le Nord de la France ordonna le 12 
Janvier 1943 : 

Des personnes trouvees en possession d'explosifs ou d'armes de guerre sans 
autorisation... peuvent etre desormais executees sans jugement militaire... 
Des personnes qui abritent les terroristes ou leur apportent quelque aide que 
ce soit doivent etre traitees de meme. 

Le 3 fevrier 1944, quatre mo is avant le Debarquement, le haut commandement de l'Ouest 
ordonna: 

II ne faut pas exagerer l'indulgence envers la population civile... Nous ne 
sommes pas dans les territoires occupes de l'Ouest pour laisser les saboteurs 
mitrailler ou capturer impunement nos soldats. Les mesures actuelles de 
represailles, malgre des succes indeniables, n'ont pas ameliore 
substantiellement la situation... C'est pourquoi j'ordonne : 

Si des troupes sont attaquees, de quelque facon que ce soit, le commandant 
est oblige de prendre de lui-meme des contre-mesures, entre autres les 
suivantes : 

a) Tir de riposte immediat. Si des innocents en sont victimes, c'est regrettable 
mais entierement imputable aux terroristes ; 

b) Les environs doivent etre boucles et tous les habitants, sans distinction de 
personne, arretes ; 

c) Les maisons d'ou on a tire doivent etre immediatement reduites en 
cendres. 

Des que ces contre-mesures sont executees, un rapport est etabli. Dans 
1' appreciation de la conduite du commandant, ce seront la fermete et la 
rapidite de son intervention qui seront determinantes. Seul le commandant 
faible et indecis sera gravement puni, parce qu'il met en danger la securite de 
ses subordonnes et le respect inspire par l'armee allemande. Vu la situation 
actuelle, des mesures trap severes ne donneront pas lieu a poursuites... 

Cet ordre, connu comme le "Sperrle-Befehl", fut transmis le 7 mai 1944 a la deuxieme 
division blindee Das Reich. Dieckmann, le chef de bataillon qui arreta les habitants 
d'Oradour-sur-Glane, agissait de facon entierement conforme a cet ordre. 

Sur les activites de l'Armee secrete (A.S.), des F.T.P. (Franc s-Tireurs et Partisans), de 
l'O.R.A. (Organisation de Resistance de l'Armee) et du maquis, le general de la Barre de 
Nanteuil, dans son ouvrage : Historique des Unites Combattantes de la resistance en 4eme 
Region Militaire, ecrit que, dans les trois departements de la Correze, de la Creuse et de la 
Haute- Vienne, 26.735 officiers et soldats (10.290 en Correze, 8.299 en Creuse, 8.146 en 
Haute- Vienne) accomplirent 4.918 actions, dont 4.023 en 1944, dans le domaine 
d'operations de la division Das Reich. 

II est clair que les allies, pendant les preparatifs et le debut de leur penetration, consideraient 
comme capital de retarder l'apport de renforts ou de munitions, ne fut-ce que de quelques 
heures ou de quelques jours. 



Sous Tangle logistique, la proximite de la France de Vichy etait importante et des villes 
comme Tulle et Gueret, notamment, tomberent bientot aux mains des partisans qui furent 
ensuite sur le point de prendre Brive et Limoges. 

De Janvier 1943 a mars 1944, les partisans executerent les actions suivantes : 

— 1.159 sabotages de cables ; 

— 4.983 attentats sur des liaisons ferroviaires ; 

— 2.966 autres actes divers de sabotage ; 

— 1.440 incendies ; 

— 1.251 attaques contre des installations allemandes ou des soldats allemands. 

Dans les 3 derniers mois de 1943 seulement, les attentats contre des trains et des liaisons 
ferroviaires causerent la mort de 525 soldats de la Wehrmacht, 107 ouvriers du rail francais 
et 302 civils francais. 

Le haut commandement F.T.P. en zone sud donna le 6 juin 1944 l'ordre suivant : 

L'heure des combats decisifs est arrivee... L'armee d'Hitler, battue et decimee 
a l'Est par la glorieuse Armee rouge, n'est plus que l'ombre de ce qu'elle fut 
en 1940... 

C'est l'heure de la France : ... pour l'expulsion de tous les envahisseurs et 
l'execution de tous les traitres ; que tous les hommes valides, jeunes et vieux, 
prennent les armes ; que les femmes et les enfants se mobilisent pour les 
aider... Pour une victoire francaise aux cotes de nos grands allies, 
sovietiques, anglais et americains... nous ordonnons... a tous officiers, sous- 
officiers et soldats des FTPF : 

1) Sur chaque territoire, en liaison avec les forces armees interieures, la 
mobilisation des hommes valides dans les milices patriotiques ; dans les 
usines, les villes, les villages... 

2) Partout ou le rapport des forces le permet — c'est, depuis ce jour, le cas 
dans les provinces lointaines de la Savoie, des Alpes, du Massif Central et du 
Limousin — de tout entreprendre pour la liberation du territoire et faire, de 
ces actions, les bases de la resistance et de l'attaque. 

Dans ces regions : 

Destruction de toute garnison allemande et de toutes unites de la Waffen-SS 
et de la Milice de Darnand ; desarmement et arrestation des policiers, 
gendarmes et GMR qui refusent de se joindre aux patriotes ; deposition de 
l'administration vichyssoise et retour de tous les pouvoirs aux comites de 
liberation ; ouverture des prisons et rearmement immediat des patriotes en 
etat de porter les armes... 

3) Partout ou, pour le moment, l'equilibre des forces n'est pas en faveur des 
patriotes armes, utilisation de la tactique de la guerilla et aide a la 
reconnaissance du renouveau national... 



Destruction sans repit des petites garnisons allemandes, des postes de DCA, 
des unites isolees, tuer sans pitie les assassins et les crapules de la Milice, ou 
qu'ils se trouvent... 

4) Ouverture des rangs FTPF a des milliers de Francais... En avant... Pas de 
pitie... Pas de pardon. 

Rien d'etonnant, des lors, si les Allemands donnerent les directives que voici : 

Le Commandement de la Wehrmacht entend que la lutte contre les partisans 
dans le sud de la France soit menee avec la plus grande severite et sans 
hesitations. L'insecurite persistante dans cette region doit definitivement 
disparaitre. Le resultat de cette action est de la plus grande importance pour 
revolution de la situation a l'ouest. Des demi-mesures sont inutiles. Les nids 
de resistance doivent etre detruits par des operations rapides et amples. Pour 
retablir le calme et la securite, il faut prendre des mesures dures, propres a 
dissuader les habitants de ces regions continuellement infestees, pour leur 
oter le gout d'abriter la resistance ou de se laisser intimider par elle. En ces 
jours critiques, il est necessaire d'avertir la population par une durete 
impitoyable, pour ecarter le danger qui menace dans le dos les soldats du 
front et pour empecher une hecatombe encore plus grande de nos soldats et 
de la population civile. 

Le haut commandement Ouest de la Wehrmacht ordonna done a la 2e division blindee SS 
Das Reich, cantonnee comme reserve dans la region de Montauban et alors sous les ordres 
du 58e corps blinde de la Wehrmacht, d'engager la lutte contre les partisans. 

II devrait servir de lecon a l'histoire que toutes les actions du maquis n'ont pas retarde d'un 
jour l'avance de la division Das Reich. Elles ont seulement coute la vie a d'innombrables 
innocents (allemands et francais). 

Dans le cadre de ces ordres, la lutte contre les partisans fut considerablement intensifiee 
dans les regions montagneuses de Correze et de Dordogne, entre le 30 mars et le ler avril 
1944, 53 camps de maquisards furent boucles, 62 maisons incendiees, 55 terroristes 
executes et 388 personnes arretees. 

Citons cet extrait du journal de guerre du 58e corps blinde allemand, dont la division Das 
Reich releva jusqu'au 1 1 juin : 

Le developpement des activites de partisans dans le Massif Central exige 
l'engagement immediat et energique de forces supplementaire... La 2e 
division blindee doit se rendre immediatement dans la region de Tulle- 
Limoges, ou se sont formes de forts groupes de partisans. Des instructions 
plus precises seront donnees par les commandements locaux... 

Le commandant de la division Lammerding a ecrit sur la situation dans cette region: 

Le secteur Figeac-Clermont-Ferrand-Limoges-Courdonis [sic] solidement 
aux mains des partisans. Les troupes et services allemands sont encercles, le 
plus souvent assieges et, parfois, toute une compagnie est detruite. Les 
autorites francaises sont paralysers par les terroristes. Limpuissance des 
Allemands est vraiment honteuse. Sans une intervention decidee et 
impitoyable, le danger represente par cette region va prendre une amp leur 



actuellement imprevisible. II se constitue la une nouvelle republique 
communiste, qui gouverne sans opposition et mene des actions planifiees. La 
neutralisation de ce danger est la tache des divisions locales. En charger les 
divisions blindees pendant la cinquieme annee de guerre est une erreur. 

Sur les evenements survenus a Tulle le 7 juin 1944, quelques jours avant ceux d'Oradour, le 
juriste Hans Luther ecrit dans Der franzosische Widerstand gegen die deutsche 
Besatzugsmacht und seine Bekdmpfung (Tubingen, 1957): 

Quand, le 7 juin 1944 au matin, des sections des FTP attaquerent la garnison 
allemande de Tulle (apres que la forte police locale fut passee dans le camp 
des resistants et que le reste eut ete desarme), il y avait parmi les terroristes 
des etrangers comme des Polonais, des Espagnols et quatre Russes en 
uniforme, qui semblaient avoir le commandement ; la garnison allemande fut 
attaquee a la mitrailleuse et au lance-grenades. Quand la ville fut reprise par 
les troupes allemandes, on trouva des corps de soldats allemands auxquels on 
avait defence le crane et arrache les yeux ; les terroristes avaient fait rouler 
de lourds camions sur les soldats allemands encore vivants et les avaient 
mutiles de facon a les rendre meconnaissables. Selon certains temoins 
oculaires, quelques femmes, surtout, qui accompagnaient les partisans, 
avaient eu un comportement repoussant envers les corps des soldats 
allemands. 

Quelques morts furent enterres sans etre identifies parce que d'inimaginables 
mutilations au visage empechaient de les reconnaitre. J'ai trouve un mort a 
qui on avait perce dans les chevilles des trous par lesquels on avait passe une 
corde ; manifestement, on l'avait ainsi traine en rond; sur de nombreux 
cadavres, je pus compter jusqu'a 6 blessures de balles a la plante des pieds. 

Lalsacien S. a raconte sous le pseudonyme de Sadi Schneid (voy. SS-Beutedeutscher-Weg 
und Wandlung eines Elsasser, Askania Verlag, Lindhorst, 1979) : 

Tres tot le matin, l'officier de sante cherchait des volontaires pour enterrer le 
pauvre Marcel M. II nous dit que quelques-uns des quarante soldats 
allemands etaient horriblement mutiles. Les volontaires ne manquerent pas et 
nous arrivames ensemble a un certain endroit. 

Le sol etait imbibe de sang. Je ne sais plus si c'etait devant la fabrique 
d'armes ou ailleurs, mais les corps sans vie et disloques de soldats allemands 
gisaient a gauche et a droite. L'officier de sante nous dit que c'etaient les 
quarante, tous affreusement mutiles. Nous n'osions pas approcher, car la vue 
des cadavres nous inspirait encore de la crainte. L'officier de sante n'arretait 
pas de jurer a propos de "Scheinehunden", de communistes et de parties 
sexuelles qu'on avait coupees et mises dans la bouche des morts. 

Schneid, qui etait auparavant novice dans un internat catholique, poursuit ainsi : 

En soulevant nos camarades morts... nous nous interdisions de regarder de 
pres ces cadavres couverts de croute de sang. Etait-ce seulement le recul 
devant la mort, ou refusions-nous interieurement d'admettre que des Francais 
fussent capables d'une telle boucherie ?... Avant de faire emporterces corps, 
l'officier de sante prit encore la peine de fermer ici une veste, la un pantalon, 



ou encore, avec notre aide, de remettre leur pantalon a certains a qui on 
l'avait ote. 

Plus d'une fois, il dit que ces "Schweinehunde" de partisans leur avait coupe 
les parties sexuelles et leur avaient mises dans la bouche, leur avaient 
defence le crane avec des crosses de fusils et avaient meme coupe les doigts 
de quelques-uns de ces pauvres vieux soldats de la Wehrmacht, des hommes 
de cinquante ans qui devaient garder la fabrique d'armes de Tulle. 

Seul parmi eux un officier du SD semblait plus jeune ; mais son corps etait 
litteralement coupe en deux a hauteur du ventre; la partie inferieure de son 
corps etait denudee... 

Selon un rapport allemand : 

Tous les morts avaient plusieurs blessures de balles, la plupart dans le dos ou 
dans la nuque. II est done clair qu'on a tire sur eux alors qu'ils etaient deja 
tombes. Ici et la, on a encore trouve sur eux des objets de valeur, dans 
certains cas les uniformes etaient dechires. Un sous-officier n'avait plus de 
bottes. Quelques soldats portaient leur masque a gaz. 

II semble que ces soldats aient ete encercles dans la caserne, puis enfumes a 
l'aide de bazookas et de grenades lacrymogenes, et qu'en quittant le batiment 
en feu, ils aient ete abattus. II ne peut etre question d'un "combat", car les 
cadavres gisaient au meme endroit et les uns sur les autres. II est clair que les 
maquisards ne voulaient pas faire de prisonniers... 

Selon le prefet Trouille (a qui plus tard 25 Allemands blesses durent la vie alors que les 
partisans voulaient les achever) et le maire de Tulle, Bouty : 

A 30 metres de distance, nous vimes un chaos de cadavres gisant les uns sur 
les autres dans les positions les plus baroques. Beaucoup n'avaient plus leurs 
bottes, qui avaient ete prises par les FTP ; un peu partout, il y avait des 
portefeuilles dont etaient tombes les billets de banque, des photos et des 
lettres. Un lourd camion etait venu s'arreter en plein sur le monceau de 
cadavres. Un ancien combattant de la Premiere Guerre mondiale dit que 
meme a Verdun, il n'a jamais vu une telle montagne de cadavres sur un si 
petit espace. J'appelle quelques infirmiers et j'essaie de faire emporter les 
cadavres le plus vite possible... 

Legalement, ces soldats etaient sous la protection de la Convention de La Haye et ce bain de 
sang est une infraction aux articles 2, 4 et 23 de cette Convention. 

En vue de represailles contre ce crime, les environs furent passes au peigne fin et tous les 
hommes furent amenes dans la fabrique de munitions. Dans le courant de la matinee, 
environ 1.200 hommes furent hors de soupcons et liberes. La selection fut faite avec la 
collaboration des autorites francaises (notamment du maire et du directeur de la fabrique) ; 
il fut convenu que la ville serait epargnee et que seules seraient executees 120 personnes 
contre lesquelles il existait de fortes presomptions (essentiellement des suspects et des gens 
etrangers a la ville). Cette indulgence allemande provenait de ce que les habitants de Tulle 
s'etaient opposes energiquement et efficacement aux partisans quand ceux-ci avaient voulu 
achever des soldats allemands blesses qui avaient ete mis dans un hopital francais a Tulle 
(voyez a ce sujet le message de l'officier allemand Stiickler au prefet francais de Tulle, 



Trouille : "...le commandement allemand tiendra compte de votre intervention, dans les 
represailles ineluctables pour les crimes commis contre nos camarades de la garnison 
allemande de Tulle, ceci sera compte a l'avantage de la population de Tulle..."). 

Finalement, de ces 120 personnes (pour la plupart suspectes et n'habitant pas Tulle), 99 
seulement furent executees. 

Elles ne furent pas fusillees mais pendues ; c'etait une decision du commandant de division 
Lammerding, qui estimait que les maquisards avaient agi contrairement a la Convention de 
La Haye, qu'ils ne pouvaient pas etre considered comme des soldats et que les fusilier aurait 
ete les reconnaitre indirectement comme tels. 

Lorsque, le 10 juin, les Waffen-SS partirent pour Oradour, les evenements de Tulle etaient 
connus de tous. Ceux-ci savaient qu'ils evoluaient au sein d'une region ou, depuis des mois, 
des tueurs impitoyables massacraient sans pitie tous ceux qui n'etaient pas du cote des 
Allies. 

Des lors, on ne peut plus etre surpris par la fermete avec laquelle Diekmann a agi dans le 
village. 

En reactions aux protestations francaises apres les evenements de Tulle et d'Oradour, 
Blaskowitz, le commandant du corps d'armee G, repondit au prefet de Toulouse des le 17 
juin 1944 : 

Le combat des terroristes contre l'armee allemande ... est un combat de 
francs-tireurs ; le gouvernement francais l'a constate et publie ... il est 
inacceptable que, dans un village apparemment paisible, des troupes 
allemandes soient prises sous le feu... le terroriste combat a l'aide 
d'embuscades et de sabotages sous le masque du citoyen paisible. Contre de 
telles methodes, l'armee allemande doit se defendre et se defendra. Si dans 
cette lutte sont utilisees des methodes qui sont quelque chose de nouveau en 
Europe de l'Ouest, il faut noter que le combat deloyal des partisans est lui 
aussi une donnee nouvelle selon les criteres ouest-europeens. 

Le manuel de l'US Army dit a ce sujet : 

Si la population d'un pays ou d'une region deja occupes par l'armee se 
revoke, elle enfreint les lois de la guerre et se trouve des lors hors de leur 
protection. 

Citons egalement cet extrait du rapport du Haut Commandement de l'Ouest : 

Lutte menee par la 2e division blindee SS, la 189e division de reserve, une 
unite de la 9e division blindee et les troupes de securite sous la direction du 
commandement du 66e corps de reserve. La 2e division blindee SS a libere 
le secteur de Tulle et de Limoges par une action rapide et impitoyable... 
Entre le 6 et le 30 juin, les bandes de partisans ont perdu plus de 6.000 
hommes... Cette intervention rapide et impitoyable d'unites allemandes a 
pacifie la region en profondeur. Par diverses sources se confirmant l'une 
l'autre, nous avons appris que la guerilla "avait demarre trap tot" et avait ete 
durement frappee par la riposte allemande. Dans les plus importants quartiers 
generaux des partisans, les hommes ont ete renvoyes chez eux. Les unites 
restees actives ont plonge dans la clandestinite pour commettre des sabotages 



et des attentats... [Bundesarchiv-Militararchiv, annexes 150-163 sur la lutte 
contre les partisans dans le midi de la France en 1944]. 

Tous les auteurs francais decrivent avec fierte la revoke dans la region du Massif Central et 
de Limoges. Poitevin l'appelle meme T'lnsurrection Nationale". Pourquoi deux poids et 
deux mesures ? Comment les troupes francaises agissaient-elles contre la guerilla en 
Algerie ? 
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p. 33, supprimer : "Comme nous l'avons dit" et lire : "II ne sera consumable " 

p. 70, lire " discretion ". 

p. 80, lire " combustion qui les aurait reduits en cendres31.". 

p. 94, lire " on n'en distingue ". 

p. 118, lire " traine ". 

p. 119, lire " nous avaient faits prisonniers ". 

p. 126, lire " le commissaire Hugomaud ". 

p. 131, lire partout " Busch ". 

p. 144, lire " L'historien digne de ce nom ". 

p. 145, lire " Hoehlinger ". 

p. 150, lire "La verite est tout autre ". 

p. 156, lire " tut ". 

p. 165, lire " A quoi auraient pu nous servir ". 

p. 172, note 47 : lire " Plus pres de la verite ". 

p. 176, lire . Or, Franco prit le pouvoir en 1939 » 

p. 180, lire " ne fut-ce ". 

p. 182 , lire " entreprit ". 

p. 193 , lire " series d'evenements ". 

p. 195, lire " signal de l'execution ". 

p. 196, lire " des blockhaus avaient ete ". 

lire " l'occupant eut ete ". 

p. 226, supprimer " meme " dans : " jamais l'occupant ne tenta meme ". 

p. 231, lire " Ph. Petain ne desirait ". 

lire " s_e produisit ". 

p. 232, lire " antiallemand ". 

p. 243, lire " Alsaciens ". 

p. 245, lire " evenements ". 



p. 261, lire " Diisseldorf ". 

lire Le 12 fevrier 1953, » au lieu de 1945". 

p. 278, lire " pretendument ". 

p. 280, lire " Allemande ". 

p. 284, lire " evenements ". 

p. 286, lire " Lisle- Jo urdain ". 

p. 287, note 12b : lire " Allemand ". 

p. 307, lire " leurs corps cribles ". 

lire " emmeles ". 

lire " la tete horriblement enflee ". 

p. 322, lire " le Pacifique ". 

p. 326, lire " chez Ernst Ziindel ". 

p. 334, lire " par Ph. Henriot ". 
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